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PRÉFACE    DE    L'AUTEUR, 


L'histoire  de  l'Art  de  l'Antiquité, 
que  je  donne  au  public,  n'eiï  pas  une  (im- 
pie narration  chronologique  des  révolu- 
tions qu'il  a  éprouvées.  Je  prends  le  mot 
D'HlSTOIRE  dans  la  figniiîcation  la  plus 
étendue  qu'il  ait  dans  la  langue  grecque  , 
mon  defïein  étant  d'offrir  le  précis  d'un 
fyftême  de  l'Art.  C'eft  ce  que  j'ai  tâché 
d'exécuter  dans  les  deux  premiers  volu- 
mes de  cet  ouvrage  ,  en  traitant  de  l'Art 
des  peuples  anciens.  Dans  le  premier  vo- 
lume ,  après  avoir  parlé  de  l'origine  de 
l'Art  chez  les  différentes  nations  qui  l'ont 
cultivé  ,  je  difcute  en  particulier  celui  des 
Egyptiens  &  des  Étruiques.  Dans  le  fé- 
cond ,  je  traite  fpécialement  de  l'Art  des 
Grecs ,  comme  faifant  l'objet  principal  de 
tout  l'ouvrage.  Le  troisième  volume  ren- 
ferme l'Hiffoire  de  l'Art  dans  le  fens  le 
plus  ffricte  ;  c'eft  l'hiftoire  du  fort  qu'il  a 
éprouvé  relativement  aux  différentes  cir- 
conftancesdes  temps,  principalement  chez 
les  Grecs  &.  les  Romains.  Mais  je  me  fuis 
fur-tout  propofé  pour  but,  dans  tout  cet  ou- 
vrage ,  de  difeuter  l'effence  même  de  l'Art. 
Conformément  à  ce  plat»  ,  ''Hiftoire  des 
Tome  L  a 
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Artiftes  n'y  entre  que  pour  peu  de  chofe* 
6c  l'on  y  cherchèrent  en  vain  les  notices  hiT- 
toriques,dontonafaittantde  compilations. 
Quant  aux  monumens  de  l'Art  capables 
de  répandue  du  jour  fur  ce  fujet ,  j'ai  eu 
grand  foin  de  les  indiquer,  particulière- 
ment dans  le  troitième  volume. 

L'objet  d'une  Hilloireraifonnée  de  l'Art 
elt  de  remonter  jufqu'à  fon  origine  ,  d'en 
fuivre  les  progrès  6c  les  variations  jufqu'à 
fa  perfection ,  6c  d'en  marquer  la  décadence 
6c  la  chute  jufqu'à  fon  extinclion.  Une 
Hiiloire  de  l'Art  conçue  dans  ces  princi- 
pes ,  doit  faire  connoître  les  dirïérens  ftyles 
6c  les  divers  caractères  des  peuples ,  des 
tems  6c  des  Artiftes  :  elle  doit  conftater 
les  faits,  autant  qu'il  eft  poffible  ,  par  des 
monumens  de  l'Antiquité  parvenus  jufqu'à 
nous. 

Il  a  paru  quelques  ouvrages  fous  le 
titre  d'Hiiloire  de  l'Art  ;  mais  l'Art  y  a  eu 
peu  de  part.  Les  Auteurs  de  ces  ouvrages, 
n'ayant  pas  fuffifamment  étudié  leur  ma- 
tière ,  n'ont  pu  nous  donner  que  des 
redites.  Il  eft  peu  d'Ecrivains  qui  nous 
faffent  connoître  yeffence  même  de  l'Art. 
La  plupart  de  ceux  qui  traitent  des  Anti- 
quités ,  ne  ddeutent  que  les  parties  qui 
prêtent  à  faire  briller  leurérudition.  Quard 
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ils  parlent  de  l'Art  ,  ils  le  font  toujours 
de  façon  ,  qu'ils  fe  répandent  en  éloges 
généraux ,  ou  qu'ils  fondent  leur  jugement 
fur  de  faux  principes.  Telle  eft  l'Hifloire 
de  l'Art  oar  le  Monnier  ,  &  la  traduction 
des  derniers  livres  de  Pline,  connue  fous 
le  titre  d'Hiftoire  de  la  Peinture  ancienne 
par  Durand.  Nous  rangerons  dans  la  même 
claiTe  ,  le  Traité  anglois  de  la  Peinture 
ancienne  de  George  Turnbull.  Cicéron 
nous  apprend  qu'Aratus  avoit  fait  un  très- 
bon  Poème  fur  l'Agronomie  ,  fans  fa1* 
voir  les  élémens  de  cette  feience  ;  mais  je 
doute  qu'un  Grec  même  fût  en  état  d'écrire 
dignen.ent  fur  l'Art ,  fans  en  avoir  une 
connoiffance  approfondie. 

On  chercheroit  vainement  des  notions 
de  l'Art  dans  les  ouvrages' fomptueux  qui 
ont  paru  jufqu'ici  ,  6c  qui  renferment  les 
deferiptions  d'anciennes  itatues.  La  def- 
cription  d'une  ftatue  doit  énoncer  ce  qui 
conftitue  fa  beauté ,  &  indiquer  le  caractère 
de  fon  flyle.  il  faut  par  conféquent  con- 
noître  les  parties  de  l'Art  avant  de  pouvoir 
en  apprécier  les  productions.  Mais  dans 
quel  ouvrage  trouve-t-on  indiqué  en  quoi 
confifte  la  beauté  d'une  ïlatue  ?  Quel  fa* 
vant  a  été  à  portée  de  l'examiner  avec  les 
yeux  d'un  Artifte  éclairé  ?  La  plupart  de 
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nos  déferlerions  en  ce  genre  ne  valent 
guère  mieux  que  celles  de  Calliilrate  :  ce 
bophiite  iuperficiel  auroit  pu  décrire  dix 
fois  plus  de  itatues  qu'il  n'a  fait ,  fans  ja- 
mais en  avoir  vu  une  feule.  Nos  idées  fe 
réîrécifïent  à  la  lecture  de  la  plupart  de  ces 
defcriptions  ;  ce  qui  étoit  grand  devient 
petit. 

Décrit-t-on  une  production  grecque  , 
ou  un  prétendu  ouvrage  romain  ,  on  fe 
décide  communément  d'après  la  draperie  ? 
ou  d'après  la  bonté  du  travail.  Un  man- 
teau jeté  fur  l'épaule  gauche  de  la  figure, 
doit  prouver  que  l'ouvrage  eft  de  la  main 
d'un  Grec  ,  &  même  fait  en  Grèce  (  i  ).  Ne 
s'eft-on  pas  avifé  d'aller  chercher  la  patrie 
de  fauteur  de  la  ltatue  de  Marc-Aurele 
dans  la  touffe  de  crin  de  la  tête  du  cheval? 
Comme  on  y  a  trouve  quelque  refïem- 
blance  avec  une  chouette  ,  on  s'eft  ima- 
giné que  le  ftatuaire  s'étoit  fervide  ce  figne 
pour  indiquer  Athènes  fa  pairie  (2).  De:; 
qu'une  bonne  figure  n'elt  pas  habillée  en. 
Sénateur  ,  elle  s'appelle  figure  grecque  : 
nous  avons  pourtant  des  Ilatues  fénatoria- 
les  par  des  Maîtres  Grecs  dont  on  fait  le 
nom.  Un   groupe    de  la    villa    Borghefc 

(i)Fabretti,  Inrcnpt.p.400.        (  2  )  Pinaroli,  Rom.  Ant - 
N°  2ÇÎ.  mod.  P.  l.  p.  lOÔ.Spaftat.  3. 
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porte  le  nom  de  Coriolan  avec  fa  mère. 
D'après  cette  fuppofition,  on  conclut  que 
cet  ouvrage  a  été  fait  du  tems  de  la  Répu- 
blique (i) ,  &  dans  cette  idée  on  le  trouve 
plus  médiocre   qu'il  ne  Y  eu  en  effet;   et 
parce  qu'on  a  qualifié  de  figure  égyptienne 
une  ftatue  de  marbre  de  la  même  villa  , 
on  trouve   le  vrai  ftyle   égyptien  dans  la 
tête  (  2  )  ,   qui  eftde  bronze,  &  qui  n'in- 
dique rien  moins  que  ce  ilyle.  Il  y  a  plus, 
c'eft  que  cette  tête ,  ainfi  que  les  mains 
&  les  pieds  ,  pareillement  de  bronze  ,  eft 
un  ouvrage  du  Bernin.  Voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle traiter  l'architecture  d'après  le  bâti- 
ment. C'eft  avec  tout  auffi  peu  de  fonde- 
ment  qu'on  a  donné   le  nom   du   jeune 
Papirius   avec  fa  mère ,  au  fameux  groupe 
de  la  villa  Ludovifi  (3).  Cette  dénomi- 
nation gratuite  ,  reçue  fans  contradiction , 
n'a  pas  manqué   de  faire  dire  bien  des 
abfurdités  :  l'abbé  Dubos  trouve  dans  la 
phyfionomie  du  jeune  homme  un  fourire 
malin  (4)  ,  dont,  en  vérité,  l'original  n'in- 
dique pas  la  moindre  trace. 

Il  ne  fuffit  pas ,  lorfqu'on  affigne  le  pre- 
mier rang  à  une  iiatue  ,  d'imiter  le  ton 


(i)  Ficoroni  ,  Rom.  Ant.  (4)Réfl.  sur  la  Pocs.  &  la 

(2)  Maffei  ,  stat.  n°  79.         Peint.  T.  1.  p.  399. 
(3)lb;d,  n.63. 
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tranchant  duBernin,  qui  nous  donne  la 
figure  mutilée  de  Fafquin  pour  la  plus 
belle  figure  de  l'Antiquité  (i).  Quand  on 
avance  de  pareilles  aflertions ,  il  faut  mo- 
tiver fon  jugement.  Il  auroit  pu  tout  auffi 
bien  nous  donner  la  Meta  SUDaNte  , 
devant  le  Collyfée,  pour  un  modèle  de 
l'Architecture  ancienne. 

Il  en  eil  d'autres  qui  n'ont  eu  befoin 
que  d'une  feule  lettre  pour  nous  nommer 
hardiment  PArtifte  (2).  Un  de  ces  foi-di- 
fans  connoifieurs ,  après  avoir  pafle  fous 
filence  les  noms  des  Artifles  de  plusieurs 
itatues  ,  8c  en  particulier  de  celle  de  Pa- 
pirins  &  fa  mère  ,  ou  plutôt  d'Orefle 
&  Éleétre  ,  ainfi  que  du  prétendu  Ger- 
manicus  de  Verfailles  ,  nous  donne  le 
Mars  de  Jean  de  Bologne  de  la  villa  Mé- 
dicis  pour  une  flatue  antique  (3)  :  méprife 
qui  a  déjà  égaré  bien  des  Antiquaires  (4). 
Un  autre,  au  lieu  de  nous  faire  connoître 
une  bonne  figure ,  nous  décrit  une  affez 
mauvaife  (latue  ancienne  ,  favoir  le  pré- 
tendu NarcifTe  du  palais  Barberini ,  &  nous 
conte  la  fable  de  cet  infortuné  y  épris  de 
lui-même  (  5  ).   Tel  e(l  encore   l'Auteur 

(i)  Baldinucci ,  vit.  di  Bern.  (3)  Maflei  ,  sut.  ïi.  3c 

p.   72.   Bern.   vita  del  Caval.  (4)  Montf  Diar.  Ital.  p.222. 

Bernini,  p.  i3.  (  5  )  Teiii  /Edes  Bàiber,  p.. 

(2)  Capac.  Antiq,  Campan.  18$ 
pag.  \o. 
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d'une  description  de  trois  ftatues  du  Ca- 
pitule ,  la  Dée(ïe  Roma  ,  Se  les  deux  Rois 
de  Thrace  captifs  (i)  :  cet  homme  nous 
donne  ,  contre  toute  attente  ,  une  hiftoire 
de  Numidie.  Les  Grecs  diroient  ici  : 
Leucon  porte  une  chofe  9  &  jon-âne  en  porte 
une  autre. 

Les  deferiptions  des  autres  Antiques 
répandues  dans  les  galeries  de  Rome  & 
dans  les  maifons  de  campagne  aux  en- 
virons, ne  font  guère  propres  à  augmenter 
nos  connoifïances  fur  l'Art.  Faites  fans 
réflexion ,  elles  font  plus  capables  de  nous 
égarer  que  de  nous  initruire. 

Richardfon  ,  qui  nous  a  donné  une  de(- 
cription  des  édifices  de  Rome  8c  de  fes 
environs  ,  ainfi  que  des  ftatues  qu'ils  ren- 
ferment, parle  de  toutes  ces  chofes  comme 
un  homme  qui  ne  les  auroit  vues  qu'en 
fonge.  Il  a  fait  fi  peu  de  féjour  dans  cette 
capitale,  qu'il  y  a  plufieurs  palais  qu'il  n'a 
pas  vus  du  tout ,  &  qu'il  y  en  a  d'autres 
qu'il  n'a  vus  qu'une  feule  fois,  comme  il 
l'avoue  lui-même.  Cependant  fon  livre  , 
malgré  fes  défauts ,  eft  encore  le  meilleur 
que  nous  ayons  dans  ce  genre.  Il  ne  faut 
pas   regarder  de  (i  près ,  s'il   nous  donne 


(i)  Brafchiiis ,    de-Trib.  Stat. ,  c.  i3,  p.  125. 
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pour  antique  une  peinture  à  frefque  du 
Guide  (i). 

Les  Voyages  de  Keysler ,  pour  ce  qui 
regarde  les  ouvrages  de  l'Art  ,  foit  de 
Rome  ,  foit  des  autres  villes  d'Italie  ,  ne 
méritent  pas  même  d'être  cités  ;  car  il  a 
copié  les  plus  mauvais  livres  dans  ce 
genre  ,  fur-tout  celui  de  Pinaroli. 

Manilli  a  compofé,  avec  beaucoup  de  foin, 
un  livre  particulier  furies  antiques  de  la 
villa  Borghefe  ,  &  cependant  il  a  paiïé 
fous  filence  trois  morceaux  très- remar- 
quables. L'un  eft  Penthéfîlée ,  reine  des 
Amazones ,  qui  arrive  à  Troie  près  de 
Priam,  auquel  elle  ofïre  fon  fecours;  l'autre 
ell  Hébé  ,  qui ,  privée  de  fa  fonction  de 
préfenter  l'ambroifie  aux  dieux  y  efl  prof* 
ternée  aux  pieds  des  déeffes ,  &  leur  de- 
mande pardon ,  tandis  que  Jupiter  a  déjà 
donné  fon  emploi  à  Ganymède  ;  le  troi- 
fîème  elt  un  bel  autel  triangulaire  fur  le- 
quoi  un  vuil  xcùicicme  «juuuci  a  cnevai 
fur  un  Centaure ,  morceau  que  perfonne 
avant  moi  n'avoit  remarqué ,  parce  qu'il 
eft  placé  dans  les  voûtes  fouterraines  du 
palais.  J'ai  publié  ces  trois  morceaux  dans 
mes  Monumens  de  l'Antiquité  (2). 

(  1  )  Traité  de  Peint.  T.  2.  (2)  Moruimenti  Ant.  inccj. 
p.  3;5,  N.    1^7, 16,  u. 
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Montfaucon  ,  éloigné  des  tréfors  de  l'an- 
tiquité ,  a  compofé  fon  ouvrage  de  rémi- 
niscence. Obligé  de  voir  par  les  yeux 
d'autrui  ,  il  n'a  pu  juger  que  d'après  des 
gravures  &.  des  deflins ,  ce  qui  lui  a  fait 
iaire  de  grottes  méprifes.  Hercule  Se  Antée, 
au  palais  Pitti  à  Florence ,  ouvrage  du  der- 
nier rang  ,  &  reftauré  de  plus  de  moitié  , 
n'eft  rien  moins  à  fes  yeux  (i)  &  à  ceux 
de  MafFei  (  2  ) ,  qu'un  ouvrage  de  Poly- 
clete.  Il  nous  donne  pour  antique  le  Som- 
meil en  marbre  noir  de  la  villa  Bor- 
ghèie(3),  &atue  q^  eft  pourtant  de  FAI- 
garde;  un  des  grands  vafes  faits auffi  de  mar- 
bre noir  par  Silvio  de  Veletri ,  &  placés  à 
côté  de  la  figure  du  Sommeil ,  eft ,  fuivant 
lui,  un  vaifïeau  deftiné  à  contenir  une  li- 
queur foporifique  (4) ,  parce  qu'il  l'avoit 
trouvé  gravé  fur  la  même  planche.  Que  de 
chofes  importantes  il  a  pafîées  fous  filence! 
Il  dit  qu'il  n'a  jamais  vu  d'Hercule  en  mar- 
bre avec  une  corne  d'abondance;  Ôtpourtant 
la  villa  Ludovifi  nous  offre  ce  demi-dieu 
en  Hermès  ,  ou  en  Terme  de  grandeur 
naturelle,  &  avec  cette  corne  qui  eft  véri- 
tablement antique.On  voit  encore  Hercule 

(1)  Antiq.expI.T.  i.  p.36i.        (3)  Ant.  expl.  T.  t.  p.  365 
Suppl.  T.  1.  p.  2î5.  (4)  Ibid. 

(a)  Stat.  ant.  N.  43. 
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avec  le  même  attribut  fur  le  fragment  d'une 
urne  funéraire  (i)  ,  trouvée  parmi  les  dé- 
bris des  antiquités  de  la  maifon  Barberini, 
qui  ont  été  vendus  il  y  a  quelques  années. 
Il  y  a  certaines  erreurs  d'Antiquaires  , 
adoptées  par  le  public,  &  confacrées  par  le 
temps  qui,  par-là  même  femblent être  à  l'a- 
bri de  toute  réfutation.  Le  palais  Giuftiniani 
nous  offre  un  monument  rond  de  marbre, 
auquel  on  a  donné  la  forme  d'un  vafe  ,  au 
moyen  de  différentes  additions  ,  &  lequel 
a  été  orné  d'une  Bacchanale  en  bas- relief. 
Cet  ouvrage  ,  publié  par  Spon ,  a  été  fou- 
vent  gravé  depuis,  &  inféré  dans  plufieurs 
livres  dont  on  fe  fert  pour  expliquer  l'an- 
tique. Bien  plus ,    un  lézard  qui   grimpe 
fur  un  arbre  a  fait  conjecturer  que  ce  mo- 
nument pourroit  bien  être  de  la  main  de 
Sauros  ,  qui ,  de  concert  avec  Batrachus 
avoit  coniiruit  le  portique  de  Métellus  ; 
&  toutefois  le  travail  eftinconteftablement 
moderne.  ïi  en  eit  de  même  d'un  vafe  que 
Spon   décrit  dans  une    difïertation  parti- 
culière (  2  )  :  tout  connoiiTeur  de  l'anti- 
que &  tout  homme  de  goût ,  voit  d'abord 
que  c'efl  une  production  moderne. 

La  plupart  des  méprifes  des  Savans  en 

(i)  Defcr.  des  Pier.  gr.  du         (2)  Difcours  fur  une  pièce  an- 
Cab.  de  Siofeh.  p.  2j3.  tique  du  cab.  de  Jacques  Spon. 
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fait  d'Antiquités  ,  proviennent  du  peu 
d'attention  qu'ils  apportent  à  difcerner  les 
réparations  modernes  :  car  il  en  eil  bien 
peu  qui  diftinguent  du  véritable  antique 
les  parties  fubflituées  à  celles  qui  man- 
quoient. 

Fabretti  a  voulu  prouver  par  un  bas- 
relief  du  palais  Mattéi ,  repréfentant  une 
chaffe  de  l'Empereur  Gallien  (  i  )  ,  que 
dès-lors  on  étoit  dans  l'ufage  de  ferrer  les 
chevaux  à  la  manière  d'aujourd'hui  (  2  )  ; 
fie  il  n'a  pas  remarqué  que  le  pied  du  che- 
val qui  lui  fournit  fa  preuve  ,  eft  une 
reflauration  faite  par  un  Sculpteur  igno- 
rant. Montfaucon  ,  en  voyant  un  rou- 
leau ou  bâton ,  qui  eiï  moderne  ,  dans  la 
main  d'un  prétendu  Caftor  ou  Pollux  de 
la  villa  Borghefe  ,  croit  que  ce  font  les 
lois  des  jeux  dans  les  courfes  des  che- 
vaux (3).  Selon  le  même  écrivain  ,  un 
rouleau  pareil  ,  &  également  moderne  , 
dans  la  main  du  Mercure  de  la  villa  Ludo- 
vifi  ,  offre  ,  félon  lui ,  une  allégorie  dif- 
ficile à  expliquer.  Triftan  ,  en  difTer- 
tant  fur  la  fameufe  Agate   de  la    Sainte 


(OBartoli,  Admiranda  Ant.  Montfauc.  Antiq.  cxpl.  T.  IV* 

Tab.  24.  p.  79. 

(2)   Fabreiti    de    colimn.  (3)  Montfauc.   Ant.   expl. 

Traj.   C.    7.    pag.  225.  Conf.  Toi».  1,  p.  297, 
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Chapelle  de  Paris ,  prend  la  courroie  du 
bouclier  que  tient  le  prétendu  Germani- 
eus  ,  pour  des  articles  de  paix  (i). 

Wright  (  2  )  regarde  comme  véritable- 
ment antique  un  violon  dans  la  main  d'un 
Apollon  de  la  villa  Négroni ,  &  il  indique 
encore  comme  tel  un  autre  violon  que 
tient  une  petite  figure  de  bronze  confer- 
vée  à  Florence ,  &  citée  auffi  par  Addif- 
fon  (3).  Wright  croit  défendre  la  réputa- 
tion de  Raphaël  ,  en  avançant  que  ce 
grand  peintre  a  pris  la  forme  du  violon 
qu'il  fait  tenir  à  Apollon  dans  fon  fameux 
tableau  du  Parnaffe  au  Vatican  ,  de  la  fia- 
tue  enqueftion,  quele  Bernin  n'areflaurée 
que  cent  cinquante  ans  après  Raphaël.  On 
auroit  eu  autant  de  raifon  de  nous  citer 
un  Orphée  avec  un  violon  fur  une  pierre 
gravée  (4).  C'elt  ainfi  qu'on  a  cru  voir  t 
fur  l'ancienne  voûte  peinte  du  temple  de 
Bacchus  nrès  de  Rome  ,  une  oetite  figure 
tenant  auffi  un  violon  (  5  ).  Piètre  Santé 
Bartoli,  qui  avoit  deiTiné  cette  figure, 
reconnut  enfuite  fa  méprife  ,  &  effaça  ce 
violon  fur  fa  planche  gravée  ,  comme  je 

(1)  Comment,  hist  T.  i.        (4)Maiïei  ,   Gemme,  T.  4. 
p.  106. 

(2)  Ohfcrv.  made  in  travels        (5)  Ciampini ,  vet.  Monum. 
fhrotigh  France,&c  p.  265.  T.  2.  Tab.  1 .  p.  2. 

(3)  Remarks, p.  241. 
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le  vois  par  l'épreuve  qu'il  a  jointe  a  fes 
deffins  coloriés  d'après  les  peintures  anti- 
ques qui  fe  trouvent  au  cabinet  du  car- 
dinal Alexandre  Albani.  Par  le  globe  placé 
dans  la  main  de  la  figure  de  Céfar  ,  qui  eft 
au  Capîtole  (i)  ,  l'ancien  auteur  de  cette 
itatue ,  fuivant  l'interprétation  d'un  poète 
Romain  de  nos  jours  (2)  ,  a  voulu  désigner 
le  défir  du  Di&ateur  de  parvenir  à  l'auto- 
rité fuprême  :  il  n'a  pas  vu  que  les  deux 
bras  font  des  reftaurations  modernes. 
Spence  ne  fe  feroit  pas  amufé  à  diflerter 
fur  le  fceptre  d'un  Jupiter  (3)  ,  s'il  avoit 
remarqué  que  le  bras  eft  moderne ,  &  par 
conlequent  le  fceptre. 

Ceux  qui  publient  des  antiques  de- 
vroient  avoir  l'attention  d'indiquer  les  ref- 
taurations, dans  les  planches  gravées,  ou 
dans  les  explications  des  fujets.ll  eft  certain 
que  la  tête  du  Ganymède  de  la  galerie  de 
Florence  efl  aflez  mauvaife  dans  la  plan- 
che gravée  (4) ,  mais  elle  eft  encore  plus 
mauvaife  dans  l'original.  Combien  cette 
galerie  ne  renferme-t-elle  pas  de  têtes 
modernes  fur  des  ftatues  antiques  ,  qu'on 
n'a  jamais  pris  la  peine  d'examiner  !  Telle 

(t)Maffei,  Stat.  Ant.  Tab.  (3)  Polymetis,  Dialog.6.  p. 

i5.  46.  not.  3. 

(2)  Concorfo  dell'  Acad.  di  (4)  Muf.  Flor.  T.  3.  Tab.  $. 
S.  Luca,  au.  1738. 
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ft  entre  autres  la  tête  d'un  Apollon  , 
dont  Gori  cite  la  couronne  de  laurier 
comme  quelque  chofe  de  remarquable. 
Le  Narciiîe ,  le  prêtre  Phrygien  ,  la  Ma- 
trone atTife  ,  la  Vénus  genitrix ,  ont  des 
têtes  modernes.  Les  têtes  d'une  Diane 
&  d'un  Bacchus  avec  un  Satyre  à  fes  pieds , 
ainfi  que  celle  d'un  autre  Bacchus  qui 
tient  une  grappe  de  raifin  en  l'air ,  font 
très-mauvaifes  (i).  La  plupart  des  ftatues 
de  la  Reine  Chrifline  de  Suède  ,  qui  font 
aujourd'hui  à  Sainte  Ildefonfe  en  Efpagne  , 
ont  pareillement  des  têtes  modernes';  8c 
les  huit  Mufes ,  qui  font  dans  le  même 
endroit,  ont  des  bras  reftaurés. 

Une  grande  partie  des  méprifes  des 
Ecrivains  viennent  de  la  faute  des  deffi- 
nateurs.  L'explication  de  l'apothéofe 
d'Homère  par  Cuper  en  eh1  un  exemple. 
Le  deffinateur  a  pris  la  Mufe  tragique 
pour  une  figure  d'homme  ,    &  il  n'a  pas 

îuuiquc  iui    jc  ucnm   iccuuiuiiic,  qui   eil 

très-remarquable  fur  le  marbre.  Quant  à 
la  Mufe  qui  eft  à  l'entrée  de  la  grotte  ,  il 
îui  fait  tenir  un  rouleau  écrit  ,  au  lieu 
du  pleftrum.  Le  Commentateur  de  ce 
monument    fait    d'un   trépied    facré    un 

(0  Muf.  FJor.  Tab.  10.  71.  80.  88. 
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Tau  égyptien  :  il  prétend  voir  trois  bouts 
au  manteau  de  la  figure  placée  devant  le 
trépied  ,  ce  qui  ne  fe  trouve  pas  non  plus 
fur  l'original. 

Il  eft  donc  très-difficile  ,  pour  ne   pas 
dire  impoffible  ,   d'écrire  hors  de   Rome 
un   ouvrage  folide  fur  l'Art  antique  8c  fur 
les    Antiquités   peu  connues  ;  mais  il   eit 
encore  plus  difficile  de  faifir  la  connoif- 
fance  de  l'Art  dans  les  ouvrages  des  An- 
ciens :  après  les  avoir  vus  cent  fois ,  on 
y  fait  encore  de  nouvelles   découvertes. 
Mais  la  plupart  des  foi-difans  connoilTeurs 
de  l'Art  penfent  acquérir  les  notions  de 
l'antique  ,  en  promenant  avec  indifférence 
leurs  regards  fur  les  monumens,à-peu-pèrs 
comme  certains  amateurs  de  Belles-Let- 
tres croient  faifir  les  principes  de  la  litté- 
rature enlifant  des  journaux.    Vous  en- 
tendez ceux-là  raifonner  d'un  ton  tran- 
chant fur  le  Laocoon  ,  comme  ceux  -  ci 
fur  Homère  ,  &  cela  devant  des  gens  qui 
ont  paiïé  bien  des  années  à  étudier  l'un 
&  l'autre.    Aufii  parlent-ils  du  plus  grand 
des  poètes  comme  la  Mothe  ,  &  de  la  plus 
parfaite  des  ftatues  comme  l'Arétin.   En 
général  la  plupart  des  Savans  qui  ont  écrit 
fur  ces  matières,  font  comme  les  fleuves, 
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pue  travailler;  mais  étant  devenu  infirme,  il  fut 
obligé  de  fe  retirer  à  l'hôpital  de  Stendal,  &  d'a- 
bandonner fon  fils  à  lui-même.  Il  le  deftinoit  à 
ï'état  eccléfiaftique  ,  état  pour  lequel  Winckel- 
mann  n'a  jamais  eu  le  moindre  goût. 

Le  premier  maître  deWinckelmann  fut  un  cer- 
tain Toppert,  redeur  du  collège  de  Stendal,  qui, 
trouvant  que  fon  élève  avoit  une  mémoire  heu- 
reufe  et  un  jugement  fain.,  lui  donna  des  foins 
particuliers.  Dans  un  âge  très-tendre,  Winckel- 
mann  entendoit  déjà  allez  les  langues  favantes 
pour  trouver  du  plaifir  à  la  lefture  des  auteurs 
claiTiques.  Son  maître  ,  charmé  de  fes  progrès , 
le  regardoit  comme  un  prodige  ;  le  ieul  gnef 
qu'il  eût  contre  lui,  fut  qu'il  n'étoit  pas  aulïi 
«utentif  aux  leçons  de  théologie  qu'à  celles  des 
autres  feiences.  Il  le  furprit  même  plus  d'une  fois , 
faifant  des  extraits  des  auteurs  latins  ,  auxquels 
il  prenoit  plus  de  goût  Qu'aux  définitions  ihéo- 
logiques.  our  ce  point ,  il  ne  put  rien  gagner  , 
ni  par  les  voies  de  la  douceur,  ni  par  celles 
de  la  rigueur.  Cicéron  étoit  fon  auteur  favori, 
&  les  oraifons  de  l'orateur  romain  ,  étoient  les 
modèles  fur  lefquels  il  cherchoit  à  fe  former.  Pour 
fnK»ronir  à  (es  npmps  d^ripnfcs  -  '»1  enfeiP'noît  a 
lire  à  des  enfans.  Toppert  ayant  perdu  la  vue, 
prit  chez  lui  le  jeune  "Winckelmann,  qui  fut  obligé 
de  voir,  de  lire  &  d'écrire  pour  lui..  Le  maître, 
fenfible  aux  attentions  de  fon  difciple ,  l'en  ré- 
compenfa  par  fes  bons  confeils,  &  par  la  permif- 
fion  qu'il  lui  donna  de  fe  fervir  â  fon  gré  de  fa 
bibliothèque.  Parmi  les  feiences  qu'il  cultivoit 
alors  par  prédilection,  étoient  l'hiftoire,  la  géo- 
graphie, la  philofophie,  les  langues,  &  fur-tout 
les  antiquités.  On  rapporte  que  fon  goût  pour 
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les  recherches  de  l'antique  fe  manifefta  dès  fa 
plus  tendre  jeuneffe  ,  &  que  les  jours  d'été  , 
il  alloit  avec  fes  camarades  fouiller  les  fablon- 
nières  de  Stendal  pour  en  tirer  des  fragmens 
d'urnes,  qu'il  confervoit  comme  des  reliques. 

Le  dérir  d'étendre  fes  connoiffances ,  ne  le 
IahTa  pas  long-temps  en  repos  dans  le  lieu  de  fa 
naifTance.  A  l'âge  de  feize  ans  Wihckelmann  fe 
rendit  à  Berlin,  avec  une  lettre  de  recommanda- 
tion à  M.  Damm,  Reéteur  du  collège  de  Cœlln. 
Les  heures  qu'il  ne  deftinoit  pas  à  l'étude,  il  les 
employoit  à  donner  des  leçons  dans  les  fciences 
qu'il  poffédoit  déjà.  Bon  fils,  il  faifoit  encore  des 
épargnes  avec  lefquelles  il  foulageoit  fort  vieux 
père.  Après  un  séjour  d'un  an  à  Berlin ,  il  re- 
tourna à  Stendal  dans  les  bras  de  fes  parens,  & 
dans  la  bibliothèque  de  fon  inftituteur.  Les  bien- 
faits qu'il  avoit  reçus  à  Berlin  étoient  refté  gravés 
dans  fon  cœur  reconnoïfîant.  Au  bout  de  trente* 
ans ,  il  écrivoit  de  Rome  à  un  de  fes  amis  â» 
Zurich,  en  ces  termes  : 

«Demandez  à  M.  le  ProfefTeur  Sulzer,  fi  le 
»  Parleur  Kuhze  à  Berlin  vit  encore.  Il  m'a  fait 
w  du  bien  dans  le  tems  que  que  j'y  étois  au 
«collège.  Je  lui  aurois  écrit  de  Rome,  il  je 
»  n'avois  pas  craint  que  ma  lettre  n'eût  été  mal 
»  reçue,  à  caufe  de  mon  changement  de  religion. 
»Je  prie  M.  Sulzer  de  le  voir  de  ma  part,  &  de 
»  lui  témoigner  les  femimens  de  ma  reconnoif- 
»  fance.  J'ai  connu  aufli  dans  cette  ville  le 
»Recleur  Damm;  je  lui  fais  mes  falutations ,  s'il 
>»  eiï  encore  vivant.  Du  refte  je  n'ai  pas  revu 
«Berlin  depuis  ma  dix-feptieme  année.  « 

Revenu  à   Stendal ,  Winckelmann  reprit   fes 
études  &  fes  fondions.  C'eft  un  ufage  afTez  gé* 

M 
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revenant  de  ce  voyage  manqué  ,  il  lui  arriva  une 
aventure  qu?il  a  racontée  à  plulieurs  de  fes  amis.  Se 
trouvant  fur  le  pont  de  Fulda  dans  un  équipage 
aflez  délabré ,  il  voulut  fe  rajufter  un  peu  avant 
d'entrer  dans  la  ville,  &  fur-tout  fe  faire  la  barbe. 
Au  moment  qu'il  portoit  le  rafoir  à  fon  vifage , 
il  entendit  jeter  de  grands  cris  :  c'étoient  des 
dames  qui  venoient  en  voiture  à  l'autre  bout  du 
pont,  &  qui,  voyant  l'aSion  de  Winckelmann  , 
croyoient  qu'il  vouloit  fe  couper  la  gorge.  Ar- 
rivées près  de  lui ,  elles  font  arrêter  leur  voiture  , 
&  lui  demandent  ce  qu'il  vouloit  faire.  Il  leur 
raconte  naïvement  le  mauvais  fuccès  de  fon  en- 
treprife  ,  &  l'état  dans  lequel  il  fe  trouvoit.  Leur 
curiofité  fatisfaite  ,  elles  le  prièrent  d'accepter 
quelque  argent  ,  afin  qu'il  put  continuer  plus 
commodément  fa  route. 

Revenu  à  Halle,  il  chercha  une  nouvelle  place 
de  précepteur.  Il  fut  quelque  temps  en  cette 
qualité  auprès  des  enfans  de  M.  Stdlmann  , 
capitaine  de  cavalerie  en  garnifon  à  Ofterbourg, 
&  enluite  chez  le  grand-bailli  Lamprecht  à 
Heimersleben.  C'eft  dans  cette  dernière  place 
qu'il  fit  connoiffance  avec  M.  Boyfen,  qui,  venant 
de  quitter  le  correétorat  de  Seehaufen.  pour  un 
emploi  plus  coniidérable ,  fut  chargé  de  fe  don- 
ner un  fuccelTeur.  Winckelmann  reçut  cette  place 
à  la  recommandation  de  fon  prédécefTeur ,  8c 
entra  en  fonction  en  1742.  ;  mais  il  étoit  déjà 
trop  grand  pour  une  fi*  petite  fphère.  Voici  ce 
que  M.  Boyfen  écrit  à  M.  Gleim  fur  ce  fujet  : 

»  J'appuyai  Winckehmnn  de  toutes  mes 
>»  forces,  après  qu'il  m'eut  donné  des  preuves 
>»  étonnantes  de  fes  connoifTanees  dans  la  litté- 
**  tératuie  grecque.  —  Mais  qu'en  eft  il  arrivé  ? 
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»  Tout  le  monde  eft  perfuadé  à  Seehaufen  que 
»  j'ai  eu  plus  à  cœur  les  intérêts  de  Winckel- 
»  mann  que  ceux  du  collège.  Plufieurs  de  mes 
»  amis  m'ont  fait  là-deffus  les  plus  amers  re- 
5>  proches.  Le  nouveau  CorreSeur  ne  fait  pas 
»  prêcher;  il  fe  peut  aulTi  qu'il  n'ait  pas  le  don 
»  extérieur  de  l'inftruclion  ,  ou  que  le  cercle 
>»  dans  lequel  il  fe  trouve  foit  trop  étroit  pour 
»  lui.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  nombre  des  écoliers 
»  a  confidérablement  diminué  ;  Winckelmann 
»>  m'a  prié  de  vive  voix  &  par  écrit  de  le  pour- 

*  voir  ailleurs.  «  — 

Il  paroît  pourtant  qu'on  a  reconnu  une  partie 
de  fon  mérite  ,  à  en  juger  par  les  atteftations 
avantageufes  qu'il  obtint  de  fes  fupérieurs. 
Du  refte  on  voit  par  ce  qu'il  écrivoit  long-tems 
après  de  Rome  à  un  de  fes  amis  de  Zurich  , 
qu'il  déployoit  toute  fa  philofophie  pour  ne  pas 
perdre  courage  dans  fes  forcions  de  maître 
d'école  à  Stendal  &  à  Seehaufen. 

»  Soyons  toujours  comme  les  enfans  à  table, 
»  &  contentons-nous  de  ce  qu'on  nous  fert  , 
»  fans  porter  nous-mêmes  la  main  au  plat,  & 
»  fans  murmurer  lorfqu'on  nous  donne  peu. 
»>  Jouons  notre  perfonnage  ,  quel  qu'il  foit ,  du 
»  mieu*  que  nous  pouvons.  J'ai  rempli  autre- 

*  fois  la  fonction  de  maître  d'écoïe  ,  avec  la 
v»  plus  grande  ponctualité ,  &  j'ai  appris  l'A  B  C 
»  à  des  enfans  fales  &  teigneux ,  tandis  que 
v»  j'afpirois  pendant  cette  récréation  à  la  con- 
»  noiffance  du  beau  ,  &  que  je  méditois  tout 
»  bas  des  comparaifons  d'Homère.  Je  me  difois 
»  alor:; ,  comme  à  préfent  :  Paix  ,  mon  cœur , 
»  tes  forces  furpafTent   encore  tes   ennuis.  « 

b  iv 
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Toute  fa  conduite  à  Seehaùfen ,  mélange  de 
mécontentement  &  d'inquiétude  ,  déceloit  un 
homme  qui  n'avoit  pas  envie  de  refter  toute 
fa  vie  régent  de  collège  ,  &  qui  formoit  dans 
le  filence  de  plus  vaftes  projets.  L'ufage  qu'il 
faifoit  du  tems  dont  il  pouvoit  difpofer  fans 
négliger  les  devoirs  de  fon  emploi  ,  prouve  la 
vraifemblance  de  cette  conjecture.  Uemployoit 
ce  tems  à  fe  faire  un  ma^afin  d'extraits  ,  fruit 
de  fes  leftures  ,  &  à  apprendre  les  langues  mo- 
dernes ,  telles  que  la  françoife ,  l'angloife  & 
l'italienne. 

Son  père  vivoit  encore.  Accablé  fous  le  poids 
des  ans,  il  n'avoit  d'autre  confolateur  que  ce 
fils,  qu'il  appela  auprès  de  lui.  Winckelmann 
n'héfita  point  à  remplir  les  devoirs  de  la  piété 
filiale,  &  s'empreffa  defe  rendre  aux  vœux  de  fon 
père.  Il  ne  reprit  fes  fonctions  à  Seehaùfen,  que 
lorfqu'il  eut  fermé  les  yeux  de  fon  père,  &  qu'il 
eut  tari  les  pleurs  que  fa  perte  lui  avoit  fait  ré- 
pandre. Cependant,  toujours  tourmenté  du  défir 
d'augmenter  fes  connoiiïances,  &  de  fe  trouver 
dans  une  carrière  plus  analogue  à  fon  goût,  ilfon- 
gea  enfin  à  trouver  un  Mécène  ,  &  cette  fois  il 
ne  fe  trompa  pas  dans  fon  choix. 

M.  le  comte  de  Bunan  pft  connu  générale- 
ment  pour  un  habile  minime ,  un  bqn  hifto- 
rien ,  un  généreux  protecteur  des  lettres.  Son 
hi'toire  de  l'Empire  fera  toujours ,  linon  un 
modèle  de  goût,  du  moins  un  monument  de 
fon  profond  favoir  ,  &  (a  bibliothèque  ,  formée 
par  fes  foins  ,  rend  aujourd'hui  la  bibliothèque 
électorale  de  Drefde  »  à  laquelle  elle  eft  incor- 
porée ,  une  des  plus  célèbres  de  l'Europe.  Tel 
fut  le  protecteur  fur  qui  Winckelmann  jeta  les 
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yeux.  Dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  en  alTez 
mauvais  françois,  il  lui  expofe  le  défagrémem  de 
fa  fituation  ,  &  lui  demande  une  place  dans  fa 
bibliothèque.  Qu'il  me  foit  permis  de  rapporter 
une  partie  de  cette  lettre,  telle  qu'elle  le  tiouve 
imprimée, pour  montrer  le  point  d'où  Winckel- 
înann  eft  parti. 

»  J'oie  ici  faire  avancer  cette  lettre  du  fond 
»  de  la  poufïière  de  l'école.  Depuis  que  j'ai 
m  étudié  cette  admirable  hiftoire  de  l'Empire 
m  de  votre  Excellence,  je  n'ai  à  rien  afpiré  qu'à 
»  lui  témoigner  que  je  veuille  auiîi  avoir  quelque 
»>  part  à  la  vénération  que  tout  le  monde  a 
»  conque  pour  un  favoir  (i  vafie  &.  fi  rare.  — 
»>  Hûreux  qui  font  attachés  aux  fervices  d'un 
»  fi  grand  génie,  &  de  plus,  d'un  homme  de 
»  vertu!  &  même  je  me  fuis  mis  en  tête  d'am- 
»  bidonner  cette  gloire.  «  — 

»  Je  fuis  un  homme  qui  ne  délire  qu'à  fe 
»  confacrer  aux  études,  &  c'efl  là  où  fe  bornent 
»  mes  vœux  ,  ne  me  laifiant  jamais  éblouir 
»  par  des  conditions  favorables  dans  l'églife. 
»  Dans  cette  vue  je  me  fuis  abîmé  depuis  cinq 
»  ans  dans  l'école  de  ma  patrie,  afin  d'y  en- 
»>  feigner  les  belles-lettres.  Mais  l'état  déplo- 
»  rable  de  toutes  les  écoles  de  nos  contrées 
»  m'en  a  tout-à-fait  dégoûté,  &  inlpiré  en  même- 
»  temps  la  penfée  à  forcer,  pour  ainfi  dire ,  mon 
»  deftin  dans  une  académie.  Je  commençai  d'y 
»  réfléchir  mûrement  &  de  m'étudier  moi  même 
»  dans  la  carrière  que  j'ai  courue  jufqu'ici ,  pour 
>*  hafarder  ma  fortune  dans  un  fiècle  métaphy- 
»  fique  où  les  belles-lettres  font  foulées  aux 
»  pieds.  Me  voyant  dépourvu  des  fccours  écran* 
»  gers  pour  me  pouffer,  j'ai  audi  abandonné 
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»»  ce  deffein.  —  Il  ne  me  refte  d'autres  ref- 
»  fources  que  les  bontés  de  yotre  Excel- 
»  lence.  —  Placez-moi  dans  un  coin  de  votre 
>»  bibliothèque  pour  copier  les  rares  anecdotes, 
»»  qui  feront  publiées,  comme  on  dit,  &c.  « 

Cette  lettre  eft  datée  du  16  juin  1748,  de 
Seehaufen,  dans  la  vieille  Marche  de  Brande- 
bourg. La  requête  de  Winkelmann  fut  reçue 
favorablement,  Se  dès-lors  il  ne  fongea  plus  qu'à 
fe  rendre  en  Saxe. 

«  Avant  de  partir  d'ici ,  «  écrit-il  encore  à 
fon  prote&eur ,  w  j'ai  voulu  me  munir  de  quel- 
»  que  s  atteftations  fur  la  conduite  que  j'ai  tenue 
n  depuis  cinq  ans  &  demi  que  je  fuis  à  Seehau- 
»  fen.  La  première  eft  du  fuperintendant  Nol- 
»  tenius  ;  la  féconde  de  l'infpeâeur  des  écoles , 
»  M.  Snakenbourg  de  Seehaufen  ,  &  la  troi- 
y>  fième  du  magiftrat  de  cette  ville.  Rien  ne 
»  me  force  de  quitter  mon  pofte  ;  il  me  donne 
*  de  quoi  vivre  ,  &  j'ai  d'ailleurs  la  table  chez 
»  des  amis  aifés.  Le  défir  inexprimable  de  fer- 
M  vir  un  miniftre  fi  éclairé ,  &  l'amour  ardent 
v>  pour  les  lettres  &  pour  des  travaux  plus  im- 
y>  portans  ,  furmontent  toutes  les  autres  confi- 
«  dér^tion*.  .T(=!  fuis  trop  convaincu  des  fentimens 
»  de  générofité  de  votre  Excellence ,  pour  avoir 
»  la  moindre  inquiétude  fur  l'avenir.  «  — 

Winckelmann  ,  fans  attendre  la  réponfe  à  fa 
lettre  ,  partit  de  Seehaufen ,  &  arriva  à  pied  à 
Nœthenitz  ,  terre  fituée  près  de  Drefde  ,  où 
M.  le  comte  de  Bunau  avoit  fa  bibliothèque. 
Winckelmann,  quivenoit  de  faire  un  fi  grand  pas, 
fe  crut  au  comble  de  fes  vœux.  Retiré  dans  ce 
temple  des  Mufes ,  il  pouvoit  nourrir  fon  efprit 
de  la  leéture  des  anciens   &  des   modernes  ;  il 
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pouvoit  rectifier  fes  idées  &  acquérir  de  nou- 
velles connoiflances.  Il  y  trouva  un  autre  tréfor , 
un  ami  ,  dont  l'amitié  ne  fe  démentit  jamais. 
M.  Franke  ,  bibliothécaire  &  auteur  du  cata- 
logue raifonné  de  la  bibliothèque  de  Bunau  , 
étoit  un  homme  auffi  eftimable  par  la  bonté  de 
fon  cœur  que  par  l'étendue  de  fes  connoiflances. 
Ces  deux  hommes  fe  lièrent  intimement,  non 
pas  d'abord.  Ils  vivoient  au  commencement  avec 
beaucoup  de  réferve,  ayant  de  la  défiance  l'un 
de  l'autre  ,  défiance  qui  leur  avoit  été  fuggérée 
par  un  tiers  ;  mais  cet  état  étoit  trop  pénible 
pour  des  hommes  du  caraftère  de  Winckelmann 
&  de  Franke  ,  qui  étoient  la  candeur  &  la  fran- 
chife  même.  Ils  s'expliquèrent,  &  dès- lors  ils 
cimentèrent  une  amitié  qui  dura  jufqu'à  leur 
mort.  Dans  une  lettreque  Winckelmann  lui  adrefla 
de  Rome  en  1764,11  avoue  fes  torts ,  &  il 
épanche  les  fentimens  de  fon  ame  dans  les  termes 
fuivans  : 

»  Jamais  lettre  ne  m'a  été  plu»  agréable  que 
»  celle  que  je  viens  de  recevoir  de  vous.  Oui , 
»  mon  ami ,  sans  la  froideur  qui  a  régné  entre 
»  nous  pendant  quelque  tems  dans  notre  commer- 
»  ce ,  Nœthenitz  auroit  été  pour  nous  un  vrai  para- 
»  dis.  Je  reconnois  ici  un  équilibre  qui  eft  donné 
•:•>  à  toutes  les  chofes  humaines.  La  parefle  eft 
»>  fouvent  le  partage  des  talens  fupérieurs  ;  ceux 
-»  qui  font  nés  pour  l'amitié  ,  qui  pourroient  y 
»*  trouver  le  charme  de  la  vie ,  fe  mettent  des 
->  chimères  en  tête  ,  pour  ne  pas  trouver  dans 
+  désengagement  terr-eftreslafouveraine  félicité, 
w  qui  ne  doit  être  cherchée  que  dans  Dieu. 
*  Cependant  je  regarderai  toujours  comme  le 
w  bonheur  de  ma  vie  de  pouvoir  me  glorifier 
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»  de  votre  amitié.  Comme  j'ai  renoncé  à  tout 
»  commerce  de  lettres  au-delà  du  Rhin  &  du 
»  Danube,  vous  êtes  aujourd'hui  le  plus  ancien, 
»  le  plus  digne  de  mes  amis  ;  j'ai  trouvé  toutes 
s>  les  autres  amitiés ,  pefées  dans  une  jufte  ba- 
»  lance,  trop  légères  de  poids':  la  nôtre  durera 
»  jufqu'au  tombeau  ,  parce  qu'elle  eft  pure  & 
»  dégagée  de  toutes  les  vues  d'intérêt ,  parce 
»  qu'elle  eft  éprouvée  par  l'eftime.  Je  fuis  fi 
*>  fenfible  fur  ce  point  ,  que  fi  je  fuivois  le 
tt  mouvement  de  mon  cœur  ,  je  ne  vous  écri- 
»  rois  que  fur  cet  article.  Il  y  a  deux  mois  que 
»  j'ai  perdu  par  une  mort  violente  le  meilleur 
»  ami  que  j'eufle  à  Rome  ,  l'abbé  Ruggieri , 
»  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  impériale. 
»  Plongé  dans  une  cruelle  mélancolie  ,  il  s'eft 
»  tué  d'un  coup  de  piftolet,  à  l'âge  de  cinquante- 
»  fix  ans.  J'en  fuis  inconfolable  ;  mon  efprit 
vf  fympathifoit  avec  le  fien,  &  mon  ame  voloit 
»  au-devant  de  lui  dès  que  je  l'aperce  vois.  « — 

M.  Franke,  quelque  temps  après  la  mort  de 
fon  proteâeur  M.  le  comte  de  Bunau ,  fut 
nommé  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  éleâo- 
rale  de  Drefde.  Il  avoit  promis  de  donner  la  vie 
de  fon  aiïli  §r  de  publier  >ir>  volume  de  fes 
lettres  ;  mais  il  n'a  pas  eu  le  temps  d'ériger  ce 
monument  à  l'amitié ,  la  mort  l'ayant  furpris  le 
19  juin  1775. 

Winckelmann  au  milieu  des  tréfors  littéraires 
d'une  immenfe  bibliothèque  ,  reprit  fes  études 
favorites.  Il  y  trouva  des  ouvrages  précieux,  & 
il  en  profita  félon  fa  méthode.  L'art  des  Anciens 
attira  toute  fon  attention.  De  l'infpeéiion  des  re- 
cueils des  gravures  de  Nœthenitz  ,  il  paffoit  à 
la  contemplation  des  ouvrages  antiques  &  mo- 


DE     "WlNCKÇLMANN.  xxix 

dernes  de  Drefde  ;  &  dès-lors  il  pofa ,  fans  s'en 
douter,  les  fondemens  de  fon  hiftoire  de  l'Art. 
Telles  furent  fes  occupations  depuis  1748  juf- 
qu'en  1755. 

Le  voilinage  de  Drefde  fut  très-utile  à  Winc- 
kelmann.  Indépendamment  des  productions  de 
l'art  qu'il  y  trouvoit  ,  il  fit  connoiffance  avec 
des  hommes  dont  il  fut  tirer  parti.  Il  fe  lia  d'a- 
mitié avec  MM.  de  Hagedorn  ,  Oefer  &  Lip- 
pert.  Il  ne  tarda  pas  à  faire  connoiffance  avec 
M.  Heyne  ,  qui  avoit  alors  l'infpeÉtion  de  U 
bibliothèque  du  comte  de  Bruhl,&  qui  ajoute 
aujourd'hui  au  luftre  de  l'univerfité  de  Gœt- 
tingue.  Ces  deux  hommes  s'étant  perdus  de 
vue  ,  renouvelèrent  leur  ancienne  connoiffance 
en  1764.  M.  Heyne  ayant  annoncé  à  fon  ami 
que  la  fociété  littéraire  de  Goettingue  l'avoit 
élu  au  nombre  de  fes  membres,  reçut  de  Winc- 
kelmann  une  lettre  de  remercimens  pleine  d'af- 
feâion.  Ils  établirent  alors  une  correipondance 
qui  ne  finit  qu'à  la  mort  de  Winckelmann. 
M.  Munchhaufen , ce  protecteur  zélé  des  lettres, 
y  fut  pour  un  tiers. 

Winckelmann jouifîànt des  richeffes  littéraires, 
&  vivant  dans  un  cercle  d'amis,  avoit  lieu  d'être 
content  de  fon  fort.  Cependant  fon  défîr  de 
voyager,  Se,  difons-le,  une  certaine  inquiétude 
qui  ne  l'a  jamais  quitté,  fe  réveillèrent  en  lui, 
&  lui  firent  exécuter  fon  plan  chéri.  La  proxi- 
mité de  Drefde  attiroit  beaucoup  de  monde  à 
Nœthenitz.  Le  nonce  du  Pape  ,  M.  Archinto  , 
étant  venu  voir  plufieurs  fois  la  bibliothèque,  eut 
occafion  de  connoître  Winckelmann.  Frappé  de 
fa  vafte  érudition, il  lui  parla  de  Rome,  &  lui  dit 
qu'il   fe  faifoit  fort  de  lui  procurer  la  place  de 
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bibliothécaire  du  Vatican  ;  mais  il  lui  fit  fentir 
en  même  temps  que  pour  réuffir  dans  ce  def- 
fein  il  falloit  qu'il  fe  fît  catholique.  Winckelmann 
ne  tint  pas  contre  la  force  de  cet  argument,  &. 
fit  ce  qu'on  voulut.  M.  Archinto  fadreffa  au 
P.  Rauch ,  confefleur  du  Roi  de  Pologne ,  & 
peu  de  temps  après  il  lui  fit  faire  l'a&e  d'abjuration. 
La  cérémonie  fe  fit  fans  bruit  à  l'hôtel  du  nonce. 
Du  refte  le  confefleur  du  Roi  lui  fut  plus  utile 
que  le  nonce  du  Pape  :  H  rendit  des  fervices 
fignalés  à  Winkelmann ,  qui  l'a  toujours  nommé 
l'artifan  de  fon  bonheur. 

A  cette  occafion  il  écrit  au  comte  de  Bunau 
une  lettre  ,  où  il  femble  vouloir  dire  quelque 
chofe  ,  &  où  il  ne  dit  rien.  Il  rélulte  du  défordre 
de  fes  idées  que  fon  changement  de  religion 
fut  plutôt  une  affaire  de  convenance  que  de 
convicYion.  Voici  quelques  pafTages  de  cette  lettre 
fingulière,  datée  du  17  feptembre  1754. 

»  Je  ne  peux  ,  je  ne  dois  pas  taire  à  votre 
»  Excellence  que  j'ai  repris  mon  premier,  projet 
»  &  que  je  viens  de  franchir  le  pas.  

»  Je  fens,  Monfieur  le  comte ,  que  je  me  fuis 
»  rendu  indigne  de  votre  patience  !  Convaincu 

»  de  m 'écouter.  Que  Dieu  ,  ce  Dieu  des  nations 
»  &  des  feâes ,  vous  faffe  miféricorde  comme 
»  vous  me  la  ferez  !  — 

h  Après  les  derniers  affauts  que  ma  fanté  vient 
>»  d'etTuyer  ,  j'allai  voir  M.  Archinto ,  à  qui  je 
#  n'avois  pas  parlé  depuis  plus  d'un  an  ,  dans 
»  Tunique  deiîein  de  me  rétracter,  &  de  prendre 
w  congé  de  lui  avant  fon  départ  pour  Vienne.  Je 
»  voulois  tâcher  enfin  ,  s'il  étoit  poflible  ,  fans 
»  me  compromettre ,  de  me  ménager  une  perf- 
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«  pe&ive  pour  aller  à  Rome.  Son  procédé  fut 
v>  plus  honrïête  que  je  n'euffe  déliré  :  il  chercha 
»  à  me  gagner  par  des  careffes  &  par  des  pro- 
»  meffes.  En  voyant  la  maigreur  de  mon  vifage, 
»  il  me  dit  que  le  feul  moyen  de  me  remettre 
»  étoit  d'embraffer  un  autre  genre  de  vie  &  de 
»  chercher  un  délaflement  de  mon  travail.  Je 
»  refufai  de  fuivre  fes  confeils ,  en  lui  objeftant 
»  que  je  ne  pouvois  pas  quitter  les  ouvrages  que 
»  j'avois  commencés  ;  &  quant  à  la  chofe 
»  même  ,  je  demandai  du  tems  pour  m'y  ré- 
»  foudre.  Le  départ  du  nonce  fut  différé.  J'eus 
»>  le  temps  pendant  cet  intervalle  d'achever  le 
»  Catalogus  Juris  publia  ,  &  de  commencer  le 
»>  Catalogus  Hijloricorum  Italia  ,  qui  eft  auffi 
»  prefque  fini.  —  Enfin  je  me  fuis  expliqué  , 
»  mais  de  façon  que  je  me  fuis  réfervé  de  refter 
»  en  Saxe  jufqu'à  Pâques. 

»  Sa  Majefté  a  déclaré  ,  après  mon  a£te  de 
♦»  renonciation ,  qu'elle  me  paieroit  les  frais  du 
»  voyage,  &  le  P.  Rauch,  confeffeur  du  Roi, 
»  m'a  afTuré  qu'on  ne  me  laifferoit  manquer  de 
»  rien.  — 

»  Je  me  jette  en  efprit  aux  pieds  de  votre 
»  Excellence  ,  n'ofant  pas  me  préfenter  en  per- 
»  fonne.  J'efpère  que  ce  cœur  plein  d'humanité, 
>*  qui  daignoit  tolérer  mes  nombreux  défauts  , 
»  portera  de  moi  un  jugement  charitable.  Où 
*>  eft  l'homme  dont  les  aftions  font  toujours 
*>  fenfées  ?  Les  dieux  ,  dit  Homère ,  ne  diftri- 
v>  buent  aux  mortels  qu'une  dofe  de  raifon  pour 
»  chaque  jour.  «  — 

Winckelmann,  ayant  fini  fes  travaux  â  la  biblio- 
thèque de  Nœthenitz ,  fe  rendit  à  Drefde  au 
commencement    de    novembre    1754.    M.    le 
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comte  de  Bunau,qui  l'aimoit,  le  vit  partir  à  re- 
gret. Ce  miniftre  éclairé,  loin  de  lui  en  vouloir 
à  caufe  de  fon  changement  de  religion ,  fut 
toujours  fon  ami  &  fon  prote&eur.  Aulii  Winc- 
kelmann,qui  en  reçut  une  gratification  en  par- 
tant de  Rome  ,  lui  fut -il  conftamment  attaché 
&  le  regarda- t-il  toute  fa  vie  comme  le  premier 
auteur  de  fa  fortune.  A  la  mort  du  comte  il 
marqua  fes  regrets  à  fon  ami  Franke.  Voici  le 
commencement  de  cette  lettre  ,  datée  de  Caftel- 
Gandolpho  ,  du  26  juin  1762. 

»  J'avois  appris ,  il  y  a  plus  d'un  mois  ,  la 
»>  mort  du  comte  de  Bunau ,  que  vous  me 
»  mandez  dans  votre  dernière  lettre.  Je  vous 
*>  plains  du  fond  de  mon  ame  :  cette  perte  fera 
*>  long-temps  préfente  à  votre  efprit.  Moi-même 
i>  je  perds  un  plaifir  bien  fenfible ,  plaifir  que  je 
*>  commençois  à  goûter  d'avance  ,  de  voir  en- 
»  core  une  fois  en  ma  vie  cette  tête  fi  chère  , 
>>  l'auteur  de  mon  bien  être.  J'aimois  à  me 
v  flatter  qu'il  viendroit  un  temps  où  je  pourrois 
v>  lui  répéter,  de  vive  voix  toute  l'expreiïion  de 
i>  ma  reconnoifTance.  Je  me  plaifois  à  me  repré- 
»  fenter  la  iurpnfe  que  que  je  lui  cauferois  en 
»*  arrivant  tout  d'un  coup  dans  !e  lieu  de  fa 
»  retraite.  Aujourd'hui  tous  ces  fonges  fe  font 
»  évanouis  ,  &  qui  fait  ,  mon  ami  ,  ii  je  vous 
»  verrai  jamais  !  —  Je  rêve  pour  trouver  une 
»  une  occafion  de  lui  laifïer  un  monument  de 
»  reconnoifTance,  mais  ce  ne  fera  pas  de  fi-tôt, 
»  &  peut-être  avant  que  je  puifTe  l'exécuter, 
»>  mon  ame  fera  réunie  à  fon  ame.  «  — 

Il  paffa  encore  une  année  à  Drefde  ,  à  fe  pré- 
parer pour  fon  voyage  d'Italie ,  par  la  connoif- 
fance  intuitive  de  l'art.  11  trouva  toutes  les  fa- 
cilités 


DU     \V  I  N  C  K  E  L  M  A  N  N.  xXxiij 

cilités  du  morde  ,  demeurant  chez  un  ami  , 
M.  Oefer,  aujourd'hui  profefieur  de  l'académie 
des  arts  à  Leipzick,  artifte  penfeur,  très-capable 
de  rectifier  fes  idées.  Winckelmann  ,  guidé  par 
un  pareil  maître  ,  acquit  bientôt  une  grande 
aptitude  à  juger  fainement  des  ouvrages  de  l'art. 
La  galerie  de  Drefde  lui  fut  d'un  grand  fecours 
pour  appliquer  la  théorie  à  la  pratique. 

Le  nonce  Archinto  étoit  parti  de  Drefde  pour 
fe  rendre  à  Vienne.  A  fon  départ  il  avoit  con- 
feillé  à  Winckelmann  de  compofer  quelque  ou- 
vrage capable  de  donner  au  public  une  idée 
avantageufe  de  fa  manière  de  voir.  En  confé- 
quence  de  cela  ,  Winckelmann  publia  fes  Ré- 
JUxions  fur  l'imitation  des  ouvrages  grecs  dans 
la  peinture  &  dans  lafculpture.  Ce  premier  eflai 
fut  reçu  avec  les  plus  grands  applaudiffemens  ;  Se 
comme  on  n'en  avoit  tiré  qu'un  petit  nombre 
d'exemplaires ,  il  en  donna  bientôt  une  nouvelle 
édition  ,  augmentée  de  près  de  la  moitié  ,  fous 
ce  titre  :  Eclair  ci jfemens  au  fujet  des  réflexions 
fur  l'imitation  des  ouvrages  grecs  dans  la  pein- 
ture &  dans  la  fculpture  ,  &  réponfe  à  la  lettre 
critique  de  ces  réflexions  (*).  L'auteur  de  la  lettre 
critique,,  à  laquelle  Winckelmann  répond,  lui 
avoit  reproché  de  n'avoir  pas  cité  fes  autorités, 
&  de-là  il  fembloit  douter  de  fon  favoir.  Winc- 
kelmann, par  ce  premier  ouvrage  ,  n'avoit  point 
rempli  les  demandes  d'une  certaine  clafTe  de 
favans  de  fon  pays,  qui  attachent  la  plus  grande 

(  /)  Gcdankcn  iibtrdicNathah-  în-Q",  — —  Erlauterurtg  der  Gedan- 

mung  der  Grieehifchen  Iferkcin  kenvonderNaehnhmunk  derGrie» 

der  Mahlcrcy  und  Brldauerkunjî  :  chifihen  Werke  in  der  Mahlerey 

iweyte  vermerthe  Aufgabe.  Dref-  und  Bildhautrkunfî  :  und  Beant- 

ien  und  Leipzig ,  im  Verlagt  der  wortung  des  Sendfihreibtns  uhtr 

Waltherfikc*    handlung,    J736  dhfi  Gtdinken, 
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importance  à  cet  étalage  d'érudition ,  confinant 
en  notes  &  en  citations.  Pour  fe  mettre  bien 
dans  Fefprit  de  ces  gens-là ,  il  chargea  fes  Eclair- 
ciflemens  de  citations  immenfes,&  il  obtint  par- 
là  leurs  fufFrages.  Les  érudits  furent  contens  de 
lui  ,  ne  fe  doutant  pas  même  que  fa  condes- 
cendance fût  un  periifflage. 

»  Je  n'ai  pas  cru,  dit-il ,  que  mon  petit  ou- 
t>  vrage  feroit  quelque  fenfation  &  qu'il  s'atti- 
»  reroit  l'honneur  d'une  critique.  Je  ne  l'avois 
»  écrit  que  pour  quelques  connoiffeurs  de« 
»  beaux-arts  ;  de-là  je  n'ai  pas  cru  nécefîaire  de 
»  lui  donner  cette  parure  favante  qui  relève  fi 
»♦  merveilleufement  un  écrit  par  des  citations. 
»  Les  artiftes  entendent  à  demi-mot  ce  qu'on 
»  leur  dit  fur  les  arts  ;  &  comme  la  plus  faine 
»  partie  d'entre  eux  regarde  avec  raifon  comme 
»  une  folie  de  mettre  plus  de  temps  à  la  lec- 
»  ture  qu'au  travail ,  ainfi  que  nous  l'enfeigne 
»  tin  ancien  orateur ,  il  fuit  que ,  quand  on  n'a 
»>  rien  de  nouveau  à  leur  apprendre,  on  obtient 
»  du  moins  leur  fufTrage  par  la  brièveté  de  l'é- 
»>  locution.  Je  penfe  en  général  que  ,  dès  que 
*>  le  fentiment  du  beau  confiée  plus  dans  la 
a  fmeiïe  eu  tr<51  que  dans  la  profondeur  du  fa- 
it voir,  il  faut  fingulièrement  oftferver  le  prin- 
»  cipe  de  Néoptolème  :  Raifonne9  mais  en  peu 
»  de  mots.  <*  — 

Il  quitte  fon  adverfaire  pour  difeuter  des 
chofes  plus  intéreflantes  ,  pour  mieux  développer 
des  idées  qu'il  n'avoit  fait  qu'effleurer  dans  fon 
premier  écrit.  «  Je  crains,  dit- il  à  la  fin  de  fon 
»  ouvrage  ,  d'avoir  paffé  quelques  objections 
v>  graves  que  me  fait  l'auteur  de  la  critique.  Je 
»>  me  rappelle  d'abord  le  fecret  des  Grecs,  d 
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v>  changer  des  yeux  bleus  en  noirs.  Diofcoride 
r>  efr,  le  feul  écrivain  qui  fafTe  mention  de  cet 
»  artifice.  Du  refte,  dans  les  temps  modernes,  on 
91  a  fait  quelques  heureux  effais  de  ce  fecret» 
>•>  Une  certaine  comteiTe  Siléfienne  étoit  une 
«  beauté  accomplie  :  on  auroit  déliré  feulement 
»  qu'elle  eût  eu  deux  yeux  noirs ,  au  lieu  de 
»  les  avoir  bleus*  Ayant  appris  ce  fouhait  de 
»  fes  adorateurs,  elle  employa  tous  les  moyens 
v»  imaginables  pour  changer  la  nature.  Elle  eut 
»  les  yeux  noirs  &  elle  devint  aveugle.  ■i— • 

»  Je  ne  fuis  pas  content  de  moi,  &  fans  doute 
»  l'auteur  de  la  lettre  critique  le  fera  encore 
»  moins.  L'art  eft  inépuifable  ;  il  ne  faut  pas 
»  vouloir  tout  dire  fur  un  fujet.  J'ai  cherché  à 
»  occuper  agréablement  mon  loirlr*  Les  entre- 
«  tiens  avec  mon  ami  M*  Oefer  ,  fucceffeur 
»>  d'Ariflide ,  qui  exquiflbit  l'ame  &  qui  peignoit 
»>  pour  l'efprit,  font  en  partie  le  réiultat  de  ces 
♦>  réflexions.  Le  nom  de  cet  ami  6c  de  cet  artifte 
y>  décorera  la  fin  de  cet  écrit.  « 

Ces  deux  ouvrages ,  quoique  connus  en  France^ 
n  ont  jamais  été  traduits  en  entier.  11  en  a  paru 
un  extrait  très-ample  dans  le  Journal  étranger  (J), 
fait  par  M.  Wachtier ,  attaché  aujourd'hui  au 
{.rince  de  Kaunitz.  L'auteur  ayant  donné  enfuite 
une  autre  forme  à  cet  ouvrage  ,  celle  de  lettres, 
ie  Ht  connoître  en  Italie  fous  le  tirre  de  Lettres 
Romaines ,  dont  il  parle  dans  quelques  endroits 
de  fes  écrits.  M.  Suard  de  l'académie  françoife , 
traduifit  fept  de  ces  lettres  ,  qui  renferment  le 
précis  de  l'ouvrage  (2).  Winckelmann  s'annonça 


(i)  Journal  étranger,  janvie?  (a)  CaSrtts  littéraire  de  l'Eu- 

ï7î<>«  7ope,  t.  V,  a  Paris,  1765. 
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»»  où  il  n'y  en  a  pas  une  avec  une  façade  de 
»  marbre.  Les  égliies  romaines  ne  font  pas  non 
»  plus  fi  riches  en  tableaux.  —  Sur  la  route  de 
»  Venile  à  Bologne,  j'ai  trouvé  tout  encore 
»  vert;  les  orangers,  la  plupart  en  fleurs,  étoient 
»>  encore  dans  les  jardins. 

»  J'ai  vu  à  Bologne  deux  belles  bibliothèques  : 
*♦  celle  de  S.  Salvatorc ,  qui  renferme  un  trélor 
»  d'anciens  manufcrits,  entre  autres  celui  de  Lac- 
»  tance,  âgé  de  douze  cents  ans,  &  celle  des 
*>  cordeliers,  compofée  de  livres  choifis  en  tout 
»  genre.  Obligé  de  profiter  d'une  occafion,  j'ai 
»  quitté  à  regret  cette  ville  ,  où  j'ai  paffé  cinq 
»  jours,  logé  dans  la  maifon  de  Bianconi.  De 
»  Bologne  j'ai  pris  ma  route  par  Ancône  &  par 
»  Lorette;  j'ai  employé  onze  jours  à  ce  voyage, 
»  au  milieu  de  beaucoup  d'amuiémens.  La  con- 
»  verfation  auroit  pu  être  plus  intéreiTante  ;  car 
»  mon  compagnon  de  voyage ,  bourgeois  de  Bo- 
*>  logne ,  ne  favoit  que  fon  patois  que  je  n'en- 
»  tends  pas  du  tout  :  aulli  j'ai  plus  dormi  que 
*>  veillé.  Du  relie ,  pour  voyager  dans  ce  pays-là, 
»  il  ne  faut  pas  être  délicat.  Les  derniers  jours, 
»  la  compagnie  avoit  tellement  augmenté ,  que 
»  ie  foir  nous  nous  Tommes  trouvés  jufqu'à  qua- 
»  torze  à  table.  Nous  avions  pour  compagnon 
»  de  voyage,  un  carme  bohémien,  qui  jouoit 
>•>  très-bien  du  violon;  l'on  danfoit  quand  le  vin 
»  étoit  bon.  En  nous  approchant  de  la  campa- 
»  gne  de  Rome ,  nous  fentîmes  l'influence  du 
•>>  mauvais  air.  Deux  de  nos  voyageurs  gagnè- 
»  rent,  la  nuit,  un  mal  de  bouche  il  défagréable 
»  Se  fi  violent ,  qu'ils  furent  obligés  de  le  tenir 
»  toute  la  matinée  le  vifage  enveloppé.  A  une 
>»  trentaine  de  milles  de  Rome,  s'entend  de  milles 
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*»  d'Italie ,  vers  l'endroit  où  commence  la  via 
»  confularis  F/aminia,  il  ne  fe  préfente  que  des 
»  afpecls  triftes.  C'eft  un  vrai  défert  ;  à  peine  y 
>»  voit-on  un  arbufte.  Quelques  tiges  de  vignes 
»»  fauvages  rampent  çà  &  là  ,  mais  on  ne  ren- 
»  contre  point  d'habitans  ;  &  cette  terre  ingrate 
»*  continue  juiqu'à  ce  qu'on  arrive  aux  vignes 
>♦  de  Rome.  A  la  douane ,  on  me  faifit  plufieurs 
«  de  mes  livres ,  qui  me  furent  rendus  au  bout 
»  de  quelques  jours,  à  l'exception  de  Voltaire, 
»  que  je  n'ai  pas  encore.  Mais  je  ne  le  perdrai 
»  pas;  je  n'ai  pas  voulu  en  avoir  obligation  au 
i»  gouverneur  de  la  ville. 

»  J'ai  été  bien  heureux  d'avoir  apporté  une 
m  lettre  de  recommandation  à  M.  Mengs;  cet 
»  homme  m'a  rendu  oc  me  rend  encore  des  fer- 
»  vices  d'ami.  Sa  maifon  eft  mon  refuge  ,  & 
»  je  ne  fuis  nulle  part  mieux  que  chez  lui.  Je  fuis 
»>  encore  libre,  &  jefpère  l'être  long-tems.  — 

>♦  C'eft  à  Rome ,  mon  ami ,  qu'on  trouve  tous 
»  les  tréfors  de  l'antiquité  raflemblés ,  ftatues , 
i»  farcophages,  buftes,  inferiptions ,  &c.  On  eft 
»  ici  en  toute  liberté  du  matin  jufqu'au  foir.  On 
%>  va  fans  façon  en  redingote  ,  c'eft  la  mode. 
»  On  peut  très-bien  encore  fe  pafTer  de  feu ,  5c 
»  je  fuis  toute  la  journée  les  fenêtres  ouver- 
«  tes. — 

♦»  J'ai  enfin  l'expérience  que  lorfqu'on  ne  parle 
»>  des  antiquités  que  d'après  les  livres,  fans  avoir 
»  vu  foi- même ,  on  ne  fait  que  tâtonner  :  j'ai 
»  déjà  remarqué  plufieurs  fautes  que  j'ai  com- 
»>  mifes.  Je  penfe  que  la  nouvelle  édition  de  mes 
»  réflexions ,  avec  le  morceau  que  j'y  ai  ajouté , 
*»  aura  paru.  Je  ferois  charmé  d'apprendre  ce 
»  qu'on  en  dit.  Depuis  mon  départ  de  Drefde , 
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»  je  n'ai  pas  reçu  une  feule  lettre.  J'ai  vu  le 
»  Pape  :  j'allois  oublier  ce  point  capital.  Je  fuis 
w  pour  jamais,  &c.  « 

Winckelmann  établi  à  Rome ,  fe  trouvoit  au 
terme  de  fes  défirs.  Muni  de  bonnes  lettres  de 
recommandation,  il  fut  bientôt  fe  faire  des  amis 
&  des  protecteurs.  Au  milieu  des  richefTes  de 
l'antiquité,  il  lui  étoit  facile  d'augmenter  (es  con» 
noiffances  &  de  redifîer  celles  qu'il  avoit  déjà 
acquifes  fur  cet  objet.  Tout  concouroit  au  déve- 
loppement de  fes  talens,  la  difpolition  de  ion 
efprit  ck  les  circonftances  du  temps.  Benoît  XIV 
etoit  fouverain  pontife,  8c  les  cardinaux  Pallio- 
nei  &  Albani  faifoient  l'ornement  de  la  cour 
pontificale.  Mengs ,  qui  joint  la  théorie  la  plus 
profonde  à  la  pratique  la  plus  favante  de  fon 
art ,  démêla  d'abord  fon  génie  ,  &  s'empreffa  de 
l'encourager  &  de  le  guider.  Tous  ces  hommes 
s'intéreffèrent  diverfement  en  faveur  de  Winckel- 
mann. La  penfion  modique  qu'il  devoir  aux  bon- 
tés du  P.  Rauch  ,  &  quelques  fecours  d'argent 
d'un  petit  nombre  d'amis  généreux ,  le  mirent 
dans  l'heureufe  fituation  de  pouvoir  conferver  fa 
liberté ,  dont  il  connoiffoit  ii  bien  le  prix. 

Au  bout  de  quelque  tems  de  féjour  dans  cette 
fameufe  capitale  ,  il  prit  le  petit  collet,  en  partie 
pour  économifer ,  &  en  partie  pour  le  faciliter 
l'accès  dans  les  premières  maifons  de  Rome.  11 
n'y  trouva  pas  d'abord  toutes  les  facilités  dont 
il  s'étoit  flatté.  M.  Archinto ,  qui  avoit  été  fait 
cardinal  à  fon  retour  de  Rome,  ne  fit  rien  pour 
lui,  &  les  refïources  fur  lefquelles  il  avoit  le  plus 
compté  lui  manquèrent  ;  l'impatience  de  Winckel- 
mann eut  plus  d'une  occaïion  d'éclater.  Dans 
une  lettre  au  comte  de  Bunau ,  il  fe  pjaint  fort 
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de  cette  éminence.  Voici  comme  il   s'exprime 
fur  ce  fujet  : 

»»  Je  travaille  pour  lui  fans  lui  rien  demander. 
♦>  Je  ne  vais  plus  chez  lui.  M'ayant  fait  atten- 
»  drc,  il  y  a  quatre  mois ,  plufieurs  heures  dans 
»  fon  antichambre ,  je  commençai  à  faire  beau 
»>  bruit;  je  dis  que  j'étois  un  homme  qui  favois 
»  eftimei-  le  feul  tréfor  dont  un  être  raifonna- 
»  ble  foit  le  maître,  le  tems;  qu'il  étoit  indigne 
»  de    moi  de   me   voir    réduit  à  compter   les 
»  pierres  de  fon  antichambre  ;  que  j'étois  peut- 
»  être  le  feul  qui  venoit  parler  au  cardinal  fans 
»  lui  rien  demander ,   &  même  fans  en  vouloir 
»  rien  recevoir.  Il  vint  enfin,  &  me  demanda  fi 
»>  je  n'avois  rien  de  particulier  à  lui  dire.  Rien , 
»  lui  dis-je.  Il  fut  un  moment  3  réfléchir,  & 
»  voyant  que  je  ne  voulois  pas  parler,  ilfe  retira. 
»>  Pourquoi   ne  parlez -vous  pas  à  préfent?  me 
»  difoient  les  abbés  &  autres  gens  du  même  ca- 
»  libre.  La  façon  de  demander  du  cardinal,  leur 
»  répliquai-je,  n'eft  pas  celle  qui  me  donne  envie 
»  de  répondre.  «  — 

Ce  prélat,  qui  a  voit  fait  de  fi  belles  promefies 

à  Winckelmann ,  fe  contenta  de  lui  afiigner  un 

logement  au  vafie  palais  de  la  chancellerie.  *>  Je 

»>  demeure    aujourd'hui  ,    écrit  -  il    à  fon  ami 

»  Franke,  au  palais  de  la  chancellerie,  où  le  car- 

»>  dinal  Archinto  m'a  fait  donner  quelques  cham- 

»  bres.  Je  fuis  au  centre  de  la  ville  comme  au 

»  milieu  des  champs  ;  car  ce  bâtiment  efl  d'une 

>*  telle  grandeur,  que  je  n'entends  point  le  bruit 

»  de^  la  ville,  quoiqu'il  foit  bien  plus  confidérable 

»  aujourd'hui  qu'il  ne  l'était  du  temps  de  Juvé- 

y>  nal,  où  l'on  n'avoit  point  de  carroffes. —  Quant 

»  à  ma  façon  de  vivre ,  elle  ne  diffère  guère  de 
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»  celle  de  Nœthenîtz.  Je  me  retire  de  bonne 
v»  heure  :  je  me  couche  &  me  lève  de  même.  — 
>»  Pour  ma  fanté ,  elle  eft  meilleure  qu'elle  n'a 
«  jamais  été.  Je  mange  quelquefois  trop ,  &  je 
»  bois  comme  un  Allemand,  c'eft-à-dire  que  je 
»  bois  du  vin  fans  eau.  J'ai  lieu  d'être  content  de 
»  ma  tête  &  de  mon  eftomac.  « 

Dès  le  commencement  de  l'année  1756,  "Winc- 
kelmann  avoit  été  préfenté  au  pape  Benoît  XIV- 
Il  mande  cette  circonftance  à  fon  ami  Franke , 
dans  les  termes  fuivans  : 

y>  M.  Bianconi  m'a  procuré  la  connoiffance  du 
M  premier  médecin  du  Pape  ,  Mgr.  Laurenti. 
>»  Cet  homme  refpeâable  me  fit  dire  dernière- 
»  ment  qu'il  m'avoit  ménagé  une  audience.  Le 
»  jour  pris,  fa  Sainteté  me  reçut  avec  bonté,  & 
»  m'aiTura  de  fa  protection.  Elle  me  difpenfa  du 
»  baifement  de  la  pantoufle.  Je  cherchai  à  pro- 
»  fiter  de  fes  offres,  en  fo'iicitant  la  communica- 
»  tion  des  manufcrits  grecs  du  Vatican  ,  ce  que 
»  l'on  me  fit  efpérer.  Au  refte,  cet  événement 
»  a  donné  une  tournure  avantageufe  à  ma  fitua- 
«  tion  :  on  eft  obligé  de  me  ménager,  car  en- 
»>  fin  on  ne  fait  pas  ce  qui  s'eft  pafTé  à  l'au- 
»»  dience,  &c  quelles  efpérances  fa  Sainteté  m'a 
»  données.  t< 

"Winckelmann  ne  manqua  pas  de  rendre  compte 
à  fon  ami ,  des  connoifTances  qu'il  faifoit  à  Rome. 
Le  cardinal  Pailîonei,  fi  connu  par  fon  érudition 
&  par  fa  brufque  franchife  ,  ne  fut  pas  des  der- 
niers à  le  distinguer.  Winkeîmann,  en  traçant  le 
caraftère  de  ce  cardinal ,  nous  peint  fans  y  penfer 
le  fien.  Voici  quelques  fragmens  de  lettres  relatifs 
à  cet  objet  : 
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»  Après  avoir  déclaré  que  je  ne  prendrois  au- 
>»  cun  engagement  à  Rome ,  j'ai  confenti  à  être 
»  préfenté  au  cardinal  Paffionei ,  qui  me  reçut  de 
»  la  manière  la  plus  honnête.  Il  me  conduifit 
»  lui  -  même  dans  fa  bibliothèque.  Ce  prélat 
»  voyant  qu'un  jeune  abbé  qui  écrivoit ,  lui  ôtoit 
»  Ibn  chapeau ,  ne  voulut  pas  faire  un  pas  qu'il 
»  ne  fe  fût  couvert.  Il  me  dit  à  cette  occalion, 
«  qu'il  voudroit  qu'on  bannît  de  la  république 
»  des  lettres,  toutes  ces  vaines  cérémonies;  & 
»  pour  me  rendre  la  chofe  plus  fenfible ,  il  s'en- 
»  tretint  familièrement  avec  ce  jeune  homme  9 
»  qu'il  ne  connoiflbit  pas,  &  qui  fut  obligé  pen- 
»  dant  ce  temps  d'avoir  fon  chapeau  fur  la  tête. 
*»  A  cet  égard,  il  faut  que  vous  fâchiez,  mon 
»  ami, que  l'ufage  des  Romains  eft  de  fe  couvrir, 
»  même  dans  la  chambre  de  celui  à  qui  l'on  fait 
»  vifite.  Le  cardinal  m'a  donné  la  liberté  de  me 
»  fervir  de  fa  bibliothèque ,  comme  je  me  fervois 
»  de  celle  de  Nœthenitz.  —  Il  m'a  montré  un 
»  extrait  de  fes  manufcrits ,  qu'il  fait  faire  par 
»>  un  piarifte ,  ouvrage  qui  m'étoit  deftiné  :  mais 
>>  je  crains  les  Grecs ,  difoit  Heclor.  —  La  biblio- 
»  théque  du  cardinal  eft  prefque  auffi  nom- 
»  breufe  que  celle  du  comte  de  Bunau.  Son 
»  éminence  ne  peut  fe  laffer  de  parler  de  votre 
m  catalogue  ;  il  a  les  quatre  premiers  volumes , 
»>  &  il  eft  enchanté  d'apprendre  qu'il  en  a  paru 
»  deux  nouveaux.  «  ■ — 

Winckelmann  ayant  marqué  à  M.  le  comte 
de,  Bunau  que  le  cardinal  Paffionei  défiroit  fort 
d'avoir  les  deux  nouveaux  volumes  du  catalogue 
raifonné  de  fa  bibliothèque,  par  M.  Franke ,  re- 
çut cet  ouvrage  pour  fon  éminence.  Voici  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  ce  fujet  à  (on  ancien  protec- 
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teur:  elle  eft  datée  du  commencement  de  Tannée 

1757- 

»  Le  cardinal  PafTionei  s'eft.  réjoui  comme  un 

»  enfant  ,  en  recevant  les  deux  volumes  du  ca- 

»  talogue  raifonné,  que  je  n'ai  pas  encore  vu 

»  moi-même.  Quand  il  me  demandera  quel  pré- 

>»  fent  il  pourroit  vous  faire  à  fon  tour,  je  faurai 

y>  bien  lui  indiquer  les  livres  qui  manquent  à  la 

»  bibliothèque  de  Nœthenitz ,  &  qui  ne  fe  trou- 

»  vent  qu'ici. « — 

La  lettre  fuivante,adrefle'e  au  même,&  date'e 
du  12  mai  1757,  caradérife  trop  bien  ce  prélat 
pour  la  pafTer  fous  filence. 

<*  Hier ,  comme  je  dînai  chez  le  cardinal  Paf- 
»>  fionei ,  il  n'a  été  queltion  que  de  votre  excel- 
»  lence  &  de  votre  bibliothèque.  Son  éminence 
»  m'a  fait  lire  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite, 
»  &  elle  m'a  donné  pour  vous  le  grand  ouvrage 
»>  du  Pape,  De Synodo Diœujana ,  en  grand  in- 
»  folio,  avec  la  nouvelle  édition  de  fes  Aclor. 
»  Jpojî.  Helvet.fk  lefoir  elle  m'a  remené  chez 
»  moi  avec  les  livres.  Je  lui  ai  inlinué  que  vous 
»»  vous  étiez  informé  de  l'ouvrage  du  Pape.  11 
»  s'efr.  offert  de  propofer  à  fa  Sainteté  ,  quand 
»  elle  fera  d'humeur  donnante  ,  je  me  fers  de 
»  fon  expreffion ,  d'en  faire  préfent  à  la  biblio- 
»  théque  de  Bunau.  C'eft  en  général  un  excel- 
w  lent  homme ,  plein  de  franchife  &  d'amour 
»  pour  la  vérité.  Un  feul  trait  vous  fera  con- 
»  noître  fon  caraôère.  J'étois  l'autre  jour  â  la 
»>  promenade  en  voiture  avec  lui ,  lorfque  nous 
»  rencontrâmes  un  cardinal  dans  fon  équipage. 
»»  —  Connoiffez-vous  cet  homme  ?  —  Oui ,  de 
»  vue.  —  Il  faut,  Monfieur,  vous  apprendre  à 
»  connoître  les  gens  tout- à- fait.  Ce  cardinal  eft 
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»  un. .  ..  &c.  Cela  vous  étonne,  n'eû-ce  pas? 
»  Voilà  comme  on  parle  à  Rome,  le  feul  endroit 
»  où  Ton  ofe  parler  fi  librement  :  c'eft  ce  que 
»  je  peux  avancer  hardiment,  ayant  eu  occafion 
»  de   vivre  quelque  temps  dans  la  plupart  des 
«  Etats  libres  de  l'Europe.—  Eminmtifjîmo  !  lui 
»  répondis-je,  vous  ne  fongez  pas  à  la  fainte- 
»  inquifition  ?  —  Allez,  vous  êtes  bien  de  votre 
»»  pays,  avec  votre  fainte-inquifition  !  Sachez  que 
»  vous  n'avez  rien  à  craindre  à  Rome ,  à  moins 
»  que  vous  n'éleviez  une  chaire  à  la  place  d'Efpagne 
>;  &  que  vous  n'y  enfeigniez  publiquement  que 
»  le  Pape  eft  l'Antechrift.  Du  refte  on  peut  dire 
»  ce  qu'on  veut  fans  être  inquiété  le  moins  du 
m  monde.  Nous  ne  fommes  plus  au  temps  de 
»  Pie  V.  L'efprit  de  tolérance  gagne  de  jour  en 
»»  jour.  —  On  ne  doute  point  ici  que  fi  ce  fei- 
>»  gneur  avoit  l'ambition  de  s'élever,  il  n'obtînt 
»»  la  tiare.  Il  eli  généralement  craint  &  efhmé.  « — 
On  fera  peut-être  bien  aife  de  favoir  de  quelle 
manière  Winckelmann  s'efi:  orienté  à  Rome.  Il 
entre  lui-  même  dans  de  grands  détails   fur  ce 
fujet,  &  rend  compte  des  obftacles  qu'il  a  fur- 
montés  &  des  progrès  qu'il  a  faits.  Je  me  con- 
tenterai de  rapporter  ici  quelques  traits  carac- 
tériftiques  ,  tirés  de  fa  préface  placée  à  la  tête 
de  fes  remarques  fur  l'hiftoire  de  l'Art,  les  bornes 
de  cet  écrit  ne  me  permettant  pas  de  l'inférer 
en  entier. 

»  J'ai  pafie,  dit-il, la  première  année  à  Rome, 
«  à  voir  &  à  contempler  fans  fuivre  aucun  plan. 
»i  L'étude  de  l'Art  ayant  été  conftamment  ma 
»  principale  occupation,  je  fis  bientôt  quelques 
"  Progrès,  &  je  parvins  enfin  à  ce  degré  de  con- 
»  noifîance ,  que  je  commençai  à  diftinguer  le 
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»  moderne  de  l'antique.  Je  trouvai  la  règle 
>♦  générale  que  les  parties  Taillantes  des  ftatues, 
»  fur-tout  les  bras  &  les  mains ,  font  pour  la 
»  plupart  des  reftaurations  poftérieures ,  &  par 
»  conféquent  auffi  les  attributs  des  figures.  J'ai 
»  d'abord  eu  de  la  peine  à  décider  par  moi- 
5»  même  de  la  valeur  de  certaines  têtes  ;  car 
»  comme  il  eft  plus  facile  de  trouver  le  mau- 
»  vais  que  le  bon  ,  j'éprouvai  encore  plus  de 
»  difficultés  à  difeerner  le  beau  dans  les  antiques 
»  fupérieures  qui  furpaffoient  ma  connoifiance. 
»  J'ai  toujours  contemplé  les  ouvrages  de  l'art 
»  avec  un  certain  enthoufiafme  ,  ôc  non  comme 
*  cet  homme  qui ,  voyant  la  mer  pour  la  pre- 
»♦  mière  fois,  dit  qu'elle  étoit  afTez  jolie  L'athau- 
»  maftie  ou  la  non- admiration  ,  recommandée 
h  par  Strabon ,  parce  qu'elle  produit  l'apathie  , 
y»  peut  avoir  fon  mérite  en  morale  ,  mais  elle 
»  ne  vaut  rien  en  fait  de  beaux -arts.  Je  me 
»  fuis  quelquefois  bien  trouvé  de  la  prévention 
»>  en  faveur  de  certains  ouvrages  d'une  réputa- 
»  tion  univerfelle  ;  c'eft  elle  au  moins  qui  m'a 
»  excité  à  y  chercher  le  beau  &  à  m'en  con- 
»>  vaincre.  Le  Torfc  en  eft  un  exemple.  Le  pre- 
»  mier  afpecl:  de  ce  morceau  ,  loin  de  m'en 
»  impofer ,  ne  me  fatisfit  nullement.  Je  ne  pou- 
»  vois  concilier  l'indication  modérée  de  fes  par- 
»  ties  avec  la  faillie  forte  dans  les  autres  ilatues 
»  d'Hercule ,  particulièrement  de  celle  de  l'Her- 
*>  cule  Farnèfe.  Mais  je  me  retraçois  devant  les 
»  yeux  la  haute  eftime  de  Michel-Ange  &  de 
w  quelques  autres  artiftes  pour  cette  antique.  Le 
»»  fentiment  de  ces  grands  hommes  fut  pour  moî 
»♦  un  article  de  foi ,  de  façon  pourtant  que  je 
»  ne  voulois  pas  lui  donner  mon  ac^uiefeement 
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»  fans  en  avoir  trouvé  la  caufe.  Je  fus  dérouté 
»  long-temps  par  l'attitude  que  le  Bernin  oc  d'au- 
t>  très  ont  donnée  à  cette  figure  mutilée,  qui , 
»  félon  eux,  repréfente  un  Hercule  filant  auprès 
»>  d'Omphale.  A  force  de  l'examiner ,  je  trou- 
»  vai  enfin  que  l'attitude  en  queftion  n'étoit  pas 
»  celle  de  la  ftatue  que  j'avois  devant  les  yeux  ; 
»  que  c'étoit  un  héros  en  repos ,  le  bras  droit 
♦♦  pofé  par  deiTus  la  tête ,  &  l'efprit  occupé  à 
»  reparler  la  chaîne  de  fes  travaux.  Dès-lors  j'en- 
»  trevis  la  caufe  de  la  différence  de  cet  Hercule 
»  avec  fes  autres  fiâmes  ;  je  trouvai  que  c'étoit 
»  Hercule  reçu  parmi  les  dieux.  Après  avoir  réuffi 
»  à  découvrir  dans  plufieurs  ftatues  le  principe 
v>  de  leur  réputation,  je  continuai  d'examiner  les 
»  autres,  &  cela  de  manière  que  je  me  mettois 
»  toujours  dans  la  pofition  d'un  homme  qui  fe 
»  feroit  propofé  d'en  rendre  compte  dans  une 
»  affemblée  de  connoiffeurs.  «  — 

Un  des  premiers  ouvrages  qu'il  compofa  à 
Rome  ,  fut  une  defeription  des  chefs-d'œuvres 
antiques  parvenus  jufqu'à  nous.  Cet  ouvrage, 
qui  n'a  point  paru  fous  le  titre  que  l'auteur  lui 
donna  d'abord ,  fe  trouve  refondu  dans  fon  Hif- 
toire  de  l'art.  Il  en  parle  dans  une  lettre  à  hn 
ami  Franke,  datée  du  10  mars  1756. 

»  J'ai  entrepris  un  grand  ouvrage,  qui  portera 
>»  pour  titre  :  Du  goût  des  artiftes  Grecs.  Mais 
w  comme  l'exécution  de  mon  plan  exigera  plu- 
y>  fleurs  années  de  travail,  6c  que  je  ferai  obligé 
»  de  relire  quelques  écrivains  anciens,  entre  au- 
»  très  Paufanias ,  je  donnerai  d'abord  des  efîais, 
»  en  commençant  par  la  defeription  des  fratues 
»  du  Belvédère.  Cet  ouvrage  m'occupe  tellement 
»  l'efprit,  qu'il  me  fuit  par-tout.  Je  me  fuis  abonné, 
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»  comme  c'eft  ici  l'ufage,  pour  la  permiflîon  cfe 
»  voir  l'Apollon  &  le  Laocoon  toutes  les  fois 
h  que  j'en  ai  befoin ,  pour  mettre  mon  efprit  en 
»  activité  par  la  contemplation  de  ces  ouvrages. 
»  Le  Belvédère  eft  à  un  bon  quart  de  lieue  de 
»  mon  logis.  —  La  description  de  l'Apollon  exige 
>»  le  ftyle  le  plus  fublime.  11  n'eft  pas  concevable 
w  quel  effet  produit  cette  ftatue.  Sans  M.  Mengs 
»  &  d'autres,  je  n'aurois  jamais  fongé  à  écrire 
»  fur  cette  matière.  « 

Si  l'ame  de  Winckelmann  fentoit  vivement  les 
beautés  de  l'art,  elle  n'étoit  pas  moins  affe&ée 
de  celles  de  la  nature.  Dans  une  lettre  au  même, 
datée  du  5  mai,  il  s'exprime  ainfi  : 

»  Nous  fommes  dans  la  faifon  des  promenades 
>»  champêtres.  Il  eft  impoffible,  mon  ami,  de  vous 
»  peindre  la  beauté  de  la  nature  qui  règne  dans 
»  les  jardins  de  Rome  &  de  ie^  environs.  Nous 
»  avons  ici  des  promenades,  entre  autres  celle 
»  de  la  villa  Borghèfe,  où  l'on  marche  des  demi- 
»  lieues  à  l'ombre  d'une  forêt  de  lauriers ,  dans 
»  des  allées  de  hauts  cyprès ,  &  le  long  des  ran» 
»  gées  de  fuperbes  orangers.  Plus  on  connoît 
»  Rome,  plus  on  en  eft  enchanté.   Je  voudrois 

n    puuvun   y  iciici    luuic  ma  "vie,  mao  h  i3iiuf0*t 

»  aufli  que  j'y  euffe  de  quoi  vivre,  &  que  j'y 
»  pufle  conferver  ma  liberté.  En  général  un 
»  homme  qui  ne  cherche  rien  &  qui  n'a  befoin 
*  de  rien  ,  ne  fauroit  être  nulle  part  mieux 
«  qu'ici.  « 

Ce  fut  aufïi  dans  ces  commencemens  qu'il  lui 
arriva  une  aventure  qui  manqua  lui  coûter  cher, 
&  dont  il  rend  compte  à  fon  ami  Franke.  Cette  aven  • 
ture  mérite  d'autant  plus  de  trouver  place  ici, 

que 
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que  le  bruit  avoit  couru  que  Winckelmann  avoit 
été  tué  par  une  ftatue. 

»  Ce  que  je  trouve  de  fort  commode  ici , 
»  c'eft  qu'on  n'a  pas  befoin  de  recommanda- 
»  tion  pour  voir  les  tréiors  de  Rome.  Il  iuffit  de 
»  payer.  J'entrai  l'autre  jour  dans  la  cour  d'un 
»  certain  palais  pour  voir  une  ftatue;  un  domef- 
»  tique  accourut  avec  un  balai ,  ôta  les  toiles  d'a- 
*>  raignées  qui  la  couvroient,  &  me  demanda 
»  fon  falaire.  Il  ne  s'en  efl  guère  fallu  que  je 
»>  n'aie  trouvé  dernièrement  mon  tombeau  fou? 
»  un  monument  antique;  c'étoit  à  la  villa  Ludo- 
»  vifi.  Pour  mieux  voir  les  travaux  de  la  tête 
»  d'une  ftatue ,  j'étois  monté  fur  la  plinthe.  Per- 
♦>  fuadé  qu'elle  étoit  affujettie  comme  à  l'ordi- 
»  dinaire  par  des  tenons  de  fer,  je  m'y  tenois 
»  fans  défiance.  Lorfque  je  voulus  descendre, 
»  la  ftatue  tomba  &  fe  brifa.  Figurez-vous  mon 
*  embarras.  11  n'y  avoit  pas  moyen  de  m'en  tirer, 
»  puifque  en  entrant  j'avois  dit  au  concierge  que 
»  je  voulois  voir  la  galerie  ,  &  qu'il  pcuvoit  tou- 
»  jours  ouvrir.  D'ailleurs  il  y  avoit  à  craindre 
»  que  les  garçons  jardiniers  qui  travailloient  au 
»  jardin,  n'eu (Tent  remarqué  ma  déconvenue,  8c 
»  ne  vinflent  en  avertir  le  concierge,  pendant 
»  que  je  ferois  à  voir  la  galerie.  Le  feul  moyen 
»>  qui  me  reftoit ,  étoit  de  fermer  la  bouche  à 
>»  mon  homme  par  quelques  ducats.  Je  n'ai  ja- 
>»  mais  été  dans  de  pareilles  tranfes.  Heureuie- 
»  ment  pour  moi ,  cette  affaire  n'a  pas  eu  de 
»  fuites.  ♦< 

"Winckelmann  fut  en  commerce  de  lettres  avec 
le  célèbre  baron  de  Stofch ,  qui  l'invitoit  depuis 
long- temps  à  venir  palier  quelques  mois  à  Flo- 
rence. Il  n  eut  pas  la  fatisfaciion  de  le  connoître 
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perfonnellement  ;  ce  fameux  antiquaire  mourut 
en  1758.  Voici  ce  qu'il  écrivit  à  Franke  ,  dans 
une  lettre  datée  du  30  feptembre  1758. 

»  Je  fuis  à  Florence  depuis  le  1  de  ce  mois, 
»>  autant  pour  me  divertir  que  pour  étudier,  mais 
»  fur-tout  pour  parcourir  d'ici  laTofcane,  &  pour 
»  juger  des  différens  monumens  étrufques,  en 
»  voyant  les  monumens  eux-mêmes.  Je  demeure  ici 
»  chez  mon  ami  le  jeune  baron  de  Stofch.  Je  n'ai 
»>  pas  eu  le  bonheur  de  connoître  perfonnellement 
y»  fon  oncle ,  le  feu  baron  de  Stofch,  dont  tous  les 
»  tréfors  me  paffent  aujourd'hui  par  les  mains.  Il 
*»  avoit  fouhaité  dans  fes  derniers  momens  que 
»  je  rifle  un   catalogue   raifonné   de  fes  pierres 
»  gravées  :  c'eft  à  quoi  je  travaille  actuellement. 
»  Comme  j'efpère  en  faire  un  ouvrage  qui  s'é- 
»  cartera  de  la  route  ordinaire ,  je  ne  fais  pas 
♦»  encore  quand  il  fera  fini.  Pour  des  raifonspar- 
»  ticulières ,  je  fuis  obligé  de  le  compofer  en  fran- 
»  çois.  Ce  cabinet  de  pierres  gravées  ne  fera  pas 
»  au  deflbus  de  12000  ducats.  Indépendamment 
»  de  ce  premier  cabinet,  il  y  en  a  encore  un  de 
»  camées.  L'atlas ,  dont  je  n'ai  pas  encore  une 
*>  idée  nette ,  eft  évalué  14000  écus.  Les  médailles 
*>  font  en  grand  nombre.  La  collection  des  dellins 
♦>  de  Raphaël  &  de  Michel- Ange,  la  fuperbe  bi- 
»  bliothéque ,  tout  en  eft  admirable.  Imaginez- 
>»  vous  quelle  joie  pour  moi  de  fouiller  dans 
»  tout  cela.  Si  je  n'étois  pas  obligé   d'aller  à 
»  Rome  pour  achever  cet  ouvrage ,  je  pafTerois 
»  l'hiver  ici.  Florence  eft  le  plus  bel  endroit  que 
»»  j'aie  vu  de  ma  vie  ;  cette  ville  l'emporte  même 
>►  fur  Naples.  J'en  puis  parler  plus  favamment 
»»  que  bien   des  voyageurs.   A  Naples  j'ai  été 
»  comme  l'enfant  de   la  maiion  chez  M.   le 
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te  comte  de  Firmian  ,  minière  impérial,  un  chs  (à~ 
>>  vans  les  plus  diftirgués  parmi  les  grands  feigneurs 
>*  que  j'ai  connus;  j'ai  mangé  la  plupart  du  temps 
»  chez  lui  ê>u  chez  M.  le  marquis  de  Galiani, 
»  traducteur  de  Virruve.  A  Florence,  je  fuis  plus 
»>  choyé  qu'à  Rome.  Le  bon  Dieu  me  récom- 
»  penfe  pour  le  psffé;il  me  devoit  un  peu  cela* 
»  J'ai  trop  pâti  déns  ma  jeunefTe,  &  je  n'ou- 
>>  bherai  jamais  ma  condition  de  maître  d'é- 
»  cole.  « 

Le  plus  grand  proteéleur  de  Winckelmann  fut 
fans  contredit  le  cardinal  Alexandre  Albani.  L'a- 
mour de  l'Art  antique  fut  la  paffion  dominante 
de  ces  deux  hommes.  Les  mêmes  goûts  les 
réuniiToient ,  &  levoient  la  barrière  que  la  for- 
tune avoit  mife  entre  eux.  Avant  d'avoir  été  at- 
taché à  ce  prélat ,  il  parle  de  lui  dans  plufieurs 
endroits  de  fes  lettres  ,  &  toujours  avec  l'expref- 
fion  du  fentiment.  Dès  les  premières  années  de 
fon  féjour  à  Rome  ,  il  écrit  à  fon  ami  Franke 
dans  ces  termes  : 

»  Le  cardinal  Albani ,  mon  plus  grand  pro~ 
w  tecleur,  &  le  chef  de  tous  les  antiquaires  , 
»  vient  d'achever  de  bâtir  fa  villa.  Il  étale  au 
*>  jour  des  antiques  dont  on  ignore  Fexiftence. 
»  Dans  le  palais  de  fa  villa  il  y  a  tant  de  co- 
»  lonnes  de  porphyre  ,  de  granit  &  d'aibâtre 
»  oriental ,  que  cela  n'a  voit  pas  mal  l'air  d'une 
»  forêt  ,  avant  qu'elles  euffent  été  employées. 
»  J'ai  vu  pofer  les  fondemens  de  cette  fuperbe 
»  maifon  de  campagne.  On  y  va  le  foir ,  &  l'on 
»  s'y  promène  avec  le  cardinal  comme  avec  un 
»  bourgeois.  Vous  voyez  par-là  comme  on  vit 
»  ici.  « 

«Winckelmann  jouifToit  depuis  quatre  ans  de  fa 
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penfion  de  cent  écus ,  qu'il  devoit  plus  à  l'a- 
mitié du  P.  Rauch  qu'à  la  cour  ;  mais  l'éloigne- 
ment  de  fon  protecteur,  &  les  circonstances  fâ- 
cheufes  de  la  Saxe  tarirent  cette  fo^irce.  <*  Les 
»  fecours ,  écrit-il  à  Franke  ,  qui  me  venoient 
»  de  Sion  font  finis.  Je  ne  murmure  pas  ;  je 
>»  veux  bien  porter  ma  part  des  calamités  pu- 
is bliques.  «  La  fuppreflion  de  fa  penfîon  le 
détermina  enfin  à  renoncer  à  une  partie  de  fa 
liberté.  Dans  une  lettre  écrite  à  Florence ,  datée 
du  premier  janvier  1759»  il  manda  à  Franke  la 
réfolution  qu'il  venoit  de  prendre. 

»  Je  viens  d'entrer  au  fervice  du  cardinal 
»  Alexandre  Albani,  en  qualité  de  bibliothécaire 
»  &  d'infpecteur  des  antiquités  ;  mais  comme 
»»  il  veut  que  je  vive  avec  lui  fur  le  pied  de 
»  l'amitié  ,  je  ne  ferai  pas  gêné.  Ces  jours  paffés, 
»  mon  ancien  ami  (  c'eft  ainfi  qu'il  m'appelle), 
»  M.  le  comte  Firmian  a  palTé  par  Florence  en 
»  revenant  de  Naples  ;  il  elt  nommé  grand  chan- 
»  celier  du  duché  de  Milan  6c  gouverneur  de 
»  celui  de  Mantoue.  Je  lui  ai  fait  part  de  la 
»  démarche  que  je  viens  de  faire.  Je  crois  que 
»  fi  jamais  j'étois  las  de  Rome ,  ce  dont  je  fuis 
»  bien  éloigné ,  ie  pourrois  me  réfoudre  à  cher- 
»  cher  une  retraite  chez  lui.  11  n'y  a  pas  une 
m  grande  différence  d'âge  entre  nous  ,  &  il  ne 
*>  penfe  point  à  fe  marier.  « 

11  ne  tarit  point  fur  les  louanges  du  cardinal , 
&  ne  ceffe  de  vanter  fes  vertus  fociales.  Voici 
comme  il  décrit  fa  manière  de  vivre  chez  cette 
çminence  : 

»  Je  n'ai  rien  à  faire  que  de  me  rendre  les 
»  après-dînés,  avec  le  cardinal ,  dans  la  fuperbe 
»  villa,  qui  furpaife  tout  ce  qui  a  été  fait  de  nos 
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m  jours  ,  même  par  les  monarques.  Là  je  le 
w  quitte  pour  le  laiffer  caufer  avec  ceux  qui 
»  viennent  le  voir  :  je  médite  &  je  lis.  J'ai  quatre 
»  petites  pièces  que  j'ai  meublées  à  mes  frais. 
»  Le  palais,  où  je  demeure  en  ville,  eft  fitué  dans 
>*  le  plus  beau  quartier  de  Rome  ;  j'ai  la  plus 
»>  belle  vue  du  monde.  De  mes  fenêtres  mes 
»  yeux  fe  promènent  fur  les  jardins  &  les  ruines 
»  de  Rome  &  de  fes  environs  ;  de-là  ils  s'éten- 
»  dent  jufqu'aux  maifons  de  campagne  de  Fras- 
»  cati  &  de  Caftel-Gandolfo.  Dans  ce  dernier 
m  endroit  le  cardinal  a  une  maifon  de  plaifance» 
»»  outre  ion  palais  de  Nettuno  ,  au  bord  de  la 
»  mer.  Pendant  les  chaleurs  de  l'été ,  j'ai  la  per- 
»  miffion  de  m'y  retirer  :  là  je  peux  vivre  comme 
»  à  Nœthenitz  ;  là  je  vois  la  mer  qui  baigne 
m  cette  côte ,  je  m'amufe  à  compter  les  vaif- 
»  féaux.  Je  m'y  rends  vers  la  mi- juillet,  &  je 
»  reviens  à  Rome  au  commencement  de  fep- 
»  tembre.  » 

>»  Le  cardinal  (  écrit  il  de  Caltel  -  Gandolfo  ) 
»  voudroit  pouvoir  me  faire  goûter  les  joies  du 
»  paradis  ;  il  aime  mieux  fe  paffer  de  ma  com- 
»  pagnie ,  pour  me  laiffer  jouir  du  plaifir  de  la, 
»  folitude.  « 

Quatre  mois  avant  fa  mort ,  il  écrivit  encore, 
au  même ,  de  Porto  d'Anzio  :  »  C'eft  ici  le  lieu 
»  de  ma  félicité  ;  c'eft  ici ,  mon  ami ,  que  je 
»  voudrois  vous  voir.  Quel  plaifir  de  me  promener 
»  avec  vous  ,  libre  de  foucis ,  le  long  de  ce 
»  paifîble  rivage  ,  fur  ces  bords  élevés  6c  plantés 
»  de  myrtes,  ou  de  contempler  tranquillement 
»  en  votre  compagnie  la  mer  foulevée  par  la 
»  tempête,  fous  le  portique  de  l'ancien  temple 
»  de  la  Fortune,  ou  du  haut  du  balcon  de  ma 
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>>  chambre.  Un  mois  de  féjour  dans  un  pareil 
»  endroit,  un  mois  de  jouiffance  de  tout  ce 
»  que  la  nature  &  l'art  ont  de  ravitlant ,  donne 
»  une  nouvelle  a&ivité  au  cœur  ce  à  l'efprit ,  & 
»  furpaffe  infiniment  la  vaine  pompe  des  cours.  « 

Il  fut  nommé  prérident  des  antiquités  du 
Vatican  en  1763.  »  Je  vous  apprends,  écrit- 
>»  il  à  Franke,  qu'à  la  mort  de  l'abbé  Venuti , 
»  j'ai  obtenu  la  place  de  préfident  des  antiqui- 
»  tés,  de  préférence  à  plusieurs  autres  compé- 
»  titeurs.  Cette  place  ,  qui  eit.  conf.dérable ,  n'im- 
m  pofe  aucun  travail ,  &  rapporte  cent  foixante 
j»  feudis  par  an.  Ainfii  vous  voyez  que  j'ai  de 
»  quoi  vivre  pour  le  refte  de  mes  jours  ;  car 
»  le  double  de  ce  qu'on  me  donneroit  à  Drefde, 
»  ne  fait  pas  tant  que  ce  que  j'ai  ici.  Le  car- 
»  dinal  me  donne  la  même  fomme ,  indépen- 
»  damment  des  douceurs  de  la  vie  ,  dont  je 
»  jouis  chez  lui.  Une  place  d'infpeâeur  des 
>♦  antiquités  qui  fera  créée  incelTamment  ,  ne 
»  peut  me  manquer.  Si  je  puis  encore  obtenir 
»  un  ferittorate  dans  cette  bibliothèque  ,  je  ne 
»  changerois  pas  ma  place  avec  celle  d'un  confeil- 
»  1er  privé  en  Allemagne.  La  liberté  dont  je 
~  jouis  eu  fans  bornes,  5c  perfonne  ne  me  de- 
>>  mande  ce  que  je  fais.  « 

Un  an  avant  fa  mort  il  réfigna  la  préfidence  des 
antiquités  du  Vatican.  »  Dans  la  vue  de  conferver 
»  ma  liberté,  écrit-il  à  M.  le  comte  de  Munch- 
»  haufen ,  j'ai  renoncé  de  plein  gré  à  la  place 
»  de  la  bibliothèque  du  Vatican ,  ainii  qu'à  d'autre» 
»  avantages  publics  qu'on  m'a  propofés ,  pour 
»  m'engager  à  refufer  les  offres  de  la  cour 
»  de  Potzdam ,  que  je  n'aurai  jamais  fujet  de 
»  regretter.  Ma  vie  oc  mon  bien-être  font  les 


DE    WlNCKELMANN.  lv 

»  fruits  de  mon  travail  ;  ma  façon  de  vivre  efl 
»  fort  retirée,  &  affez  conforme  à  celle  du  bon 
»  vieux  temps.  Ne  tenant  à  rien ,  je  peux  for- 
»  mer  à  loifir  des  grands  projets  de  voyages.  « 
Avec  les  avantages  dont  il  jouifïoit  à  Rome  , 
&  les  fentimens  que  nous  lui  connoiflbns ,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  s'il  n'a  jamais  penfé  férieufe- 
ment  à  accepter  les  places  qui  lui  ont  été  offertes 
par  plufieurs  cours  d'Allemagne.  Winckelmann 
fut  appelé  fucceflivement  à  Vienne  ,    à  Berlin  , 
à  Drefde  ,  à  Brunfvick ,  à  Hanovre  &.  à  Gœt- 
tingue,  mais  il  étoit  trop  attaché  à  la  vie  libre 
qu'il  menoit  à  Rome,  pour  ne  pas  appréhender  un 
pareil  déplacement ,  &  pour  ne  pas  craindre  de 
fe  préparer  des  regrets.  Les  propofitions  qui  lui 
furent  faites  de  la  part  du  Roi  de  Pruffe ,  firent 
plus    de  bruit  ,    ayant  été  annoncées  dans   les 
papiers  publics.  M.  Nicolaï ,  qui  défiroit  depuis 
long-temps  d'attirer  Winckelmann  à  Berlin  ,  fut 
chargé  de  lui  marquer  que  fa  Majefté  lui  offroit  une 
penfion  de  mille  écus.  Le  colonel  Quintus  Icilius, 
qui  étoit  le  moteur  de  cette  négociation,  lui  fit  dire 
de  demander  deux  mille  écus,  perfuadéquele  Roi 
les  lui  accorderoit ,  au  moyen  d'un  certain  arran- 
gement qu'il  propoferoit  ;  mais  fa  Majefté  ,  ne 
goûtant  pas  l'arrangement  du  colonel ,  déclara 
qu'elle  ne  donneroit  rien  de  plus.Winckelmann 
qui  fe  fâchoit  facilement ,  ne  voulut  plus  en- 
tendre parler  de  cette  affaire.  Il  fut  d'autant  plus 
piqué  de  ce  refus ,  qu'il  lui  étoit  revenu  que  fa 
Majefté  Pruflienne  avoit  dit,  que  c'étoit  déjà  trop 
que  mille  écus  pour  un  Allemand.  —  »  On  me 
»  marque  d'Allemagne ,  écrit  -  il  encore  un  an 
»  avant   fa  mort  à   un  de  fes  amis   de  Suifle  , 
»  qu'on  a  envie  à  Berlin  de  me  faire  de  nou- 
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»  velles  propositions.  Que  le  bon  Dieu  me  re- 
v»  trace  toujours  dans  Pelprit  la  liberté  dont  je 
»  jouis  ici,  &  maintenant  plus  que  jamais!  Pour 
»  cet  effet  je  viens  <;e  renoncer  tacitement  à  la 
»  bibliothèque  du  Vatican,  n'y  ayant  pas  mis  le 
»  pied  depuis  long-temps.  « 

11  eft  naturel  que  les  voyageurs  de  diftinSion 
fe  foient  adreffésa  Winckelmann  pour  lui  deman- 
der Tes  conieils  lur  l'étude  des  antiquités  à  Rome. 
Il  s'en  elt  trouvé  de  différens  caractèies,  qui  l'ont 
affecté  bien  diverfement.  Il  mande  à  fes  amis  , 
avec  fa  franchile  ordinaire,  les  impreffions  qu'ils 
ont  fait  fur  lui.  Les  uns  lui  ont  donné  bien  de 
l'humeur  ,  les  autres  beaucoup  de  fatisfa&ion. 
Voici  quelques  exemples  : 

»  Il  m'arriva  dernièrement  ce  que  Cicéron 
»  raconte  de  lui-même,  lorfqu'il  revenoit  de 
»  Sicile  en  qualité  de  quêteur.  Un  jeune  comte 
»  Saxon  vint  chez  moi,  pour  s'acquitter  d'une 
»  commiflion  dont  on  l'avo  t  chargé  à  Bologne, 
»  où  il  avoit  appris  que  j'étois  au  monde ,  &  que 
»  j'avoiscompofe  quelque  ouvrage,  Maisil  croyoit 
»  que  tout  ce  que  j'avais  écrit  étoit  en  latin  ,  &  là 
»  finit  notre  converfauon.Son  conducteur  n'avoit 
»>  jamais  entendu  prononcer  ie  nom  de  îviengs ,  ce 
»  que  je  ne  pus  lui  pafler  fans  une  petite  répri- 
»  mande, car  Mengs  eft  Saxon, 6c  moi  je  ne  le 
»  fuis  pas.  Ad  Garamantts  tous  ces  gens-là! 

»>  J'ai  mené  à  Rome  ,  pendant  quelques  fe- 
»  maines ,  un  feigneur  anglois ,  mylord  Balti- 
»  more  ,  que  j'ai  appris  à  connoître  dans  cette 
»  occafion.  Nous  avons  été  un  quart  d'heure  à 
»  voir  la  villa  Borghefe.  Il  eft  las  de  tout,&  il 
»  n'a  rien  trouvé  de  fon  goût  à  Rome, que  l'é- 
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»  glife  de  Saint- Pierre  &  l'Apollon  du  Belve- 

»  dère. 

»  Ce  lord,  »  e'crit-il  ailleurs,  «  eft  un  original 
»  qui  mérite  une  defcription.  11  s'imagine  qu'il 
»  a  trop  d'efprit,oc  que  Dieu  auroic  bien  fait 
»  de  lui  donner  moins  de  lumières  &  plus  de 
»  forces.  C'eft  un  de  ces  hommes  blafes,  de  ces 

*  anglois  fâcheux,  qui  ont  perdu  le  goût  phy- 
»  fique  &  moral.  Agé  d'environ  quarante  ans, 
»  il  eft  arrivé  avec  une  jeune  &  belle  Angloife; 
»  mais  aujourd'hui  il  cherche  un  compagnon 
»  de  voyage  de  notre  fexe  ,  qu'il  trouvera  dif- 
»  ficilement  ici.  Il  va  à  Conflantinople  par  pur 
»  défœuvrement.  Cet  homme,  au  bout  de  quel- 
»  que  temps  ,rne  devint  fi  infupportabie  ,  que  je 
»  lui  dis  mon  fentiment.  Je  ne  vais  plus  chez 
»  lui,  quelques  inftances  qu'on  me  faiïe  pour 
»  l'accompagner  à  Naples.  11  a  30000  Hv.  ft.  de 
»  revenu,  dont  il  ne  fait  pas  jouir.  L'année  paf- 
»  fée  nous  avons  eu  ici  le  duc  de  Roxborough, 
»  du  même  calibre.  « 

»  J'ai  été  obligé ,  »  écrit-il  à  fon  ami  M.  Uf- 
»  teri,  de  différer  mon  voyage  de  Naples ,  ayant 
n  été  prié  par  des  feigneurs  anglois,  le  duc  Gor- 
»  don  ,  milord  Gordon  fon  frère  &  milord  Hope, 
»  d'être  leur  conduâeur  à  Rome,  &  de  les  mener 
»  chacun  féparément.  J'y  ai  confenti  plus  pour 
»  faire  plaifir  au  cardinal  Albani  que  par  inclination; 
»  mais  j'ai  rompu  le  marché  au  bout  de  quel- 
»  ques  jours ,  n'ayant  trouvé  ni  goût  ni  fenti- 
99  ment  pour  le  beau  dans  aucun  de  ces  mef- 

*  Meurs.  Le  premier ,  immobile  comme  une 
»  fouche  dans  fon  carrolTe ,  ne  me  donnoit  pas 
»  le  moindre  ligne  de  vie ,  quand  je  lui  parlois 
«  de  la  beauté  de  l'antique  dans  les  termes  le* 
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»  plus  chcifis  &  fous  les  images  les  plus  fublimes. 
»  Auili  ai- je  fait  vœu  de  n'être  plus  h*  complai- 
»  fant,  &  de  ne  donner  mes  confeils  qu'à  ceux 
»  que  j'en  jugerai  dignes.  «> 

Pour  faire  voir  que  ce  n'eft  pas  par  humeur 
contre  les  Anglois  qu'il  juge  ainfi  decesfeigneurs, 
je  vais  rapporter  un  autre  fragment  de  lettre  , 
dans  lequel  il  parle  avec  eftime  de  deux  autres 
voyageurs  de  la  même  nation. 

»  Je  donne  deux  heures  par  femaine  à  deux 
»  hommes  pleins  de  mérite  &  de  connoiffances , 
»  à  M.  Hamilton  ,  miniftre  plénipotentiaire  de 
>»  la  cour  de  Londres  à  celle  de  Naples ,  &  à 
»  mylord  Stormont ,  ambafladeur  d'Angleterre 
»  à  la  cour  de  Vienne.  Ce  lord  eft  un  des 
»  hommes  les  plus  favans  que  j'ai  econnus;  \\  eil 
»  même  très-fort  dans  la  langue  grecque.  Il 
»  avoit  époufé  une  comtefîe  de  Bunau,dontla 
»  mort  l'avoit  fenfiblement  affedé.  Les  regrets 
»  fur  fa  perte ,  &  la  mélancolie  qui  s'en  eft  fuivie 
»  ont  occafionné  ce  voyage.  Aufli  les  vapeurs 
»  noires  qui  orTufquoient  fon  ame  fe  font-elles 
m  diflipées  dans  cet  heureux  climat ,  par  la  con- 
»  templation  de  mille  objets  de  curiofité.  « 

Malgré  fa  prévention  ou  fa  ialoufie  contre  la 
nation  françoife  ,  il  parle  avec  éloge  de  plufieurs 
François  dont  il  avoit  faitlaconnoiftance  à  Rome. 
Dans  la  première  édition  de  fon  Hiftoire  de  l'Art , 
il  s'étoit  exprimé  un  peu  durement  fur  quelques 
principes  avancés  par  M.  Watelet ,  dans  fon 
poème  de  l'Art  de  peindre,  &  dans  fes  Ré- 
flexions fur  la  Peinture.  On  voit  par  plufieurs 
endroits  de  fes  lettres  qu'il  en  étoit  fâché  ,  & 
qu'il  auroit  voulu  adoucir  fon  jugement,  &  cela 
même  avant  qu'il  eût  fait  fa  connoiflance.  Voici 
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ce  qu'il  écrit  à  ce  fujet  à  M.  Heyne,  dans  une 

lettre  datée  du  4  janvier  1765. 

»  Indépendamment  des  faufles  notions  que  j'ai 
»  données  dans  mon  ouvrage,  des  prétendues 
»  peintures  antiques,  j'aurois  été  bien  aife  d'a- 
»  doucir  la  critique  que  j'ai  faite  du  livre  de 
»  M.  Watelet,  non  pour  me  difculper  du  repro- 
»  che  que  les  Allemands  m'ont  fait  dans  des  feuil- 
»  les  périodiques  ,  fur  ma  prévention  contre 
»  la  nation  françoife ,  mais  parce  que  j'ai  eu  occa- 
»  fîon  enfuite  de  connoîfte  perfonnellement  cet 
»  aimable  homme,  Se  de  faire  avec  lui  de  petites 
»  courfes  aux  environs  de  Rome.  Je  me  fouvien- 
»  drai  toujours  des  heures  agréables  que  j'ai  paf- 
»  fées  avec  lui ,  à  la  maifon  de  campagne  de 
»  mon  patron  &  de  mon  ami ,  à  Porto  d'Anzio , 
»  où  nous  avons  goûté  enfemble  les  plaifirs  cham- 
»  pêtres  au  bord  de  la  mer.  Je  vous  avouerai  que 
»  la  ibttife  des  Allemands,  de  traduire  avec  tant 
»  d'e^preffement  toutes  les  futilités  françoifes, 
»  m'avoit  tellement  échauffé  la  bile,  que  je  m'é- 
»  tois  fervi  d'expreflions  un  peu  dures.  —  Mal- 
»  gré  cek ,  je  ne  donne  pas  le  titre  de  juge  in- 
»  faillible  dans  l'art,  à  ce  poète  agréable,  à  cet 
»  écrivain  plein  de  goût;  lui-même  a  eu  la  mo- 
»  deftie  de  convenir  à  Rome ,  qu'il  s'étoit  trompé 
*  dans  quelques  endroits,  &  qu'il  auroit  mieux 
»  fait  de  ne  publier  fon  ouvrage  qu'à  fon  retour 
»  d'Italie.  « 

Cet  aveu  fatisfera  fans  doute  M.  Falconet,  & 
lui  donnera  quelques  remords  d'avoir  relevé  fi 
impoliment  l'impoliteffe  de  Winckelmann.  »  Il  eft 
»  fcandaleux,  «  dit  cet  artifte-auteur ,  dans  fes 
Obftrv  allons  fur  la  Jtatuc  de  Marc-  Juré  le  ,  »  que 
»  dans  un  fiècle  poli  on  parle  de  M.  Watelet, 
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»  recommandable  par  fes  mœurs  honnêtes,  fes 
m  talens  littéraires ,  fes  vraies  connoiffances  dans 
»  les  arts  ,  &  par  d'autres  excellentes  qualités  ; 
»  il  eft  fcandaleux  qu'on  en  parle  groffièrement 
»  &  à-peu-près  comme  d'un  homme  fans  mérite. 
»  Cela  eft  trop  malhonnête  ,  quel  que  foit  l'écri- 
»  vain.  « 

Tous  ceux  qui  ont  l'avantage  de  connoitre 
perfonnellement  M.  Watelet,  foufcriront  avec 
plaifîr  au  jugement  qu'en  porte  M.  Falconet,  & 
perfonne  ne  le  fera  avec  plus  de  joie  que  moi, 
me  rappelant  toujours  le  temps  où  j'ai  eu  cet 
avantage.  Cependant  je  ne  crois  pas  que  M.  Fal- 
conet  fe  ferve  du  terme  propre,  en  difant  que 
"Winckelmann  parle  groilïèrement  de  M.  \Va- 
telet. 

Au  refte  fi  M.  Falconet  a  raifon  fur  cet  ar- 
ticle ,  il  a  tort  ,  je  penfe ,  lorfqu'il  reproche  à 
Winckelmann  de  n'entendre  ni  le  grec  ni  le 
latin;  &  il  a  manifeftement  tort,  lorfqu'en  par- 
lant d'une  pierre  gravée  du  cabinet  de  Stofch , 
il  lui  fait  dire  une  abfurdité  (ainfi  qu'on  le  verra 
ci-après)  qui  ne  fe  trouve  ni  dans  l'original,  qu'il 
affecle  toujours  de  citer ,  ni  dans  ma  traduction , 
qu'on  peut  confuker ,  <x  cela  pour  amener  ccue 
honnêteté  qui  doit  caraftérifer  Winckelmann  :  Et 
voila  comme  avec  une  konnête  portion  de  fuffifance , 
on  injîruit ,  fans  contredit ,  fon  lecteur ,  &  comme 
on  écrit  Phifloire  de  fart. 

Mais  revenons  aux  occupations  de  même  genre 
de  Winckelmann  à  Rome.  Voici  ce  qu'il  écrit  au 
fujet  de  plufieurs  autres  voyageurs  de  marque 
dont  il  a  fait  la  connoiflance. 

»  Malgré  l'ingratitude  du  métier,  le  penchant 
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M  naturel  que  j'ai  pour  celui  de  maître  d'e'cole  , 
»  fe  manifefte  dans  toutes  les  occalions  ,  &  je 
»>  ne  fuis  jamais  plus  charmé  que  quand  je  ren- 
»  contre  parmi  les  voyageurs,  des  hommes  de 
»  mérite.  Dernièrement  j'en  ai  trouvé  un  de  ce 
»»  nombre,  dans  la  perfonne  d'un  jeune  feigneur 
»  François,  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  le 
»  jeune  homme  le  plus  doux,  le  plus  honnête 
»  &  le  plus  inftruit  qu'on  puiffe  voir.  Il  voyage, 
»  accompagné  d'un  peintre  &  de  deux  hommes 
»  de  lettres,  dont  l'un,  nommé  M.  Defmarets, 
»  s'ell  fait  connoître  comme  habile  phyficien. 
»  Pendant  que  j'étois  avec  ces  Meilleurs,  à  la 
»  maifon  de  campagne  du  cardinal  Albani  à  Caf- 
»  tel-Gandolfo,  je  fus  interrompu  parle  prince  de 
»  Meklenbourg-Strelitz,  frère  de  la  reine  d'An- 
»  gleterre.  Arrivé  la  veille  à  Rome ,  il  étoit  venu 
»  me  chercher  pour  me  prier  d'être  fon  guide 
»  dans  cette  capitale.  C'eft  un  prince  très-ai- 
»  mable  ,  âgé  de  dix-fept  ans;  il  vient  d'An- 
»  gleterre  par  l'Efpagne  &  la  France ,  dans  l'in- 
»  tention  de  jouir  de  Rome  pendant  toute  une 
»  année.  « 

De  tous  les  illuflres  voyageurs,  celui  qui  attira 
le  plus  fon  attention,  fut  le  prince  d'Anhalt- 
DefTau.  Un  homme  moins  fenfible  que  Winckel- 
mann ,  n'auroit  pu  fe  défendre  de  l'air  de  bonté 
&  des  manières  affables  qui  caraétérifent  toutes 
les  démarches  de  ce  prince ,  l'amour  de  tous 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'approcher .^Wi ne- 
kelmann,  fouvent  exagérateur,  s'en  tient  aux 
termes  de  la  vérité  lorfqu'il  écrit  à  Franke  : 

»  Le  prince  d'Anhalt  eft  un  des  plus  grands 
»  princes  que  je  connoifle;  c'eft  un  fage  né  pour 
*  le  bonheur  &  les  délices  de  fes  fujets.  La  pre- 
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»  mière  fois  que  je  le  vis,  fut  un  foir  qu'il  entra 
»  tout  d'un  coup  dans  ma  chambre ,  avec  un 
»  bâton  à  la  main,  &  fans  être  accompagné  de 
»  qui  que  ce  foit,  pour  n'être  pas  reconnu.  Je 
»  fuis  de  DefTau,  me  dit-il,  mon  cher  Winckel- 
»  mann;  je  viens  à  Rome  pour  apprendre,  Se  j'ai 
»  befoin  de  vous.  11  refta  chez  moi  jufquà  rtii- 
»  nuit,  &  j'ai  verfé  des  larmes  de  joie,  en  féli- 
»  citant  ma  nation  d'avoir  produit  un  fi  digne 
*♦  enfant  des  hommes.  11  eft  accompagné  de  deux 
»  hommes  de  mérite ,  dont  l'un  ,  ancien  aide- 
»  de-camp  du  roi  de  PrufTe,  s'appelle  M.  de 
»  Baerenhoft;  &  l'autre,  gentilhomme  Saxon, 
»  fe  nomme  M.  d'Ermannfdorf.  « 

Dans  une  autre  lettre  datée  du  mois  de  juin 
1766,  il  écrit  au  même  :  »  Le  prince  de  Defîau, 
»  avec  fon  frère,  eft  parti  d'ici  il  y  a  deux  jours 
»  pour  Florence ,  après  un  féjour  de  cinq  mois. 
%>  De-là  il  compte  fe  rendre  en  Angleterre,  oc 
»  parcourir  une  féconde  fois  tout  ce  royaume  ; 
»  il  fe  propofe  aulli  de  parler  en  Irlande  pour 
>♦  voir  les  manufactures.  Ce  prince,  cet  ami  de 
»  l'humanité ,  mériteroit  d'être  empereur.  J'ai  lié 
w  avec  lui  une  étroite  amitié  ;  &  comme  je  ferai 

»    mon    VOVd^C   u  nacnid^nc ,   cipica  1  iîîipïcuîon 

»  de  mon  ouvrage  italien ,  je  me  propofe  de  pafTer 
»  quelque  temps  chez  lui.  « 

Une  autre  connoiflance  qui  a  flatté  l'amour- 
propre  de  "Wmckelmann  ,  eft  celle  du  prince 
deBrunfwick.  Dans  une  lettre  du  4oâobre  1766, 
il  écrit  à  fon  ami  Franke  : 

»  Depuis  une  couple  de  femaines,  je  n'ai  pas 
»  quitté  l'Achille  de  Brunfwick ,  le  prince  héré- 
»  ditaire.  Il  vient  de  partir  pour  Naples ,  où  il 
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»  compte  pafler  quinze  jours, &  à  fon  retour  il 
»  fepropofed'enrefter  encore  autant  à  Rome.  On 
»  lui  a  rendu  ici  tous  les  honneurs  publics  dus 
»  à  fon  rang  &  fur-tout  à  fes  qualités  perfonnel- 
»  les.  Je  peux  me  vanter  d'avoir  été  fort  avant 
»  dans  fa  familarité.  M'ayant  témoigné  un  jour 
»  avoir  envie  de  couiir  avec  moi ,  nous  avons 
»  fait  des  courfes  dans  l'intention  de  nous  laffer, 
»  &  quelquefois  nous  avons  fi  bien  réuili,que 
»  nous  étions  fouvent  plus  d'une  heure  fans  pou- 
»  voir  manger.  J'ai  toujours  faifi  l'occafion  de 
»  dire  bien  des  vérités  à  ces  enfans  gâtés  de  la 
»  fortune.  Une  chofe  que  je  leur  ai  répétée  fou- 
»  vent,  eft  que  je  rendois  fincérement  grâces 
»>  à  la  Providence  de  n'être  pas  né  dans  un  rang 
»  fi  élevé.  11  eft  certain  que  le  vrai  contente- 
*>  ment  n'eft  pas  leur  partage.  Combien  de  fois 
»  n'ai-je  pas  répété  à  cet  aimable  prince ,  que 
»  j'avois  plus  de  reffources  que  lui  pour  être  heu- 
»  reuxl  Une  liaifon  intime  avec  les  grands  de  la 
»  terre,  eft  une  véritable  école  de  contentement 
»  pour  les  gens  de  notre  état.  «— 

Je  pourrois  groffir  considérablement  cette  lifte, 
fi  je  voulois  citer  toutes  les  perfonnes  dont  Winc- 
kelmann  avoit  été  le  conduâeur  à  Rome.  Si  nous 
confidérons  la  multiplicité  de  fes  liaifons  &  l'éten- 
due de  fon  commerce  de  lettres ,  nous  ferons 
furpris  qu'il  lui  foit  refté  affez  de  temps  pour 
compofer  un  fi  grand  nombre  d'ouvrages.  Mais 
telle  étoit  l'aclivité  de  fon  efprit ,  qu'il  favoit  pour 
ainfi  dire  fe  multiplier.  Je  vais  rapporter  un  pré- 
cis des  différens  ouvrages  qu'il  a  publiés  pendant 
fon  féjour  en  Italie ,  en  fuivant  dans  cet  expofé 
l'ordre  de  leur  cornpofition. 

Le  premier  en  date  eft  fa  defcription  des  pierres 
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gravées  du  feu  baron  de  Stofch  (*).  Les  confeils 
&  les  lumières  du  cardinal  Albaniavoient  été  d'un 
grand  fecours  à  "Winckelmann  pour  la  defcription 
de  plulieurs  morceaux  rares.  Cet  ouvrage  ,  écrit 
en  françois,  fut  généralement  bien  reçu.  Feu 
M.  Mariette  en  a  donné  un  ample  extrait  dans 
le  Journal  étranger  (2)  ;  ceux  qui  ne  connoiffent 
pas  le  livre,  peuvent  s'en  faire  une  idée  par  la 
le&ure  de  cet  extrait.  Je  me  contenterai  de  rap- 
porter ici  le  jugement  de  ce  célèbre  Antiquaire, 
fur  la  collection  de  Stofch ,  &  fur  le  travail  de 
Winckelmann. 

m  II  eft  peu  de  ces  hommes  utiles  &  dignes 
»  de  la  reconnoiffance  publique,  qui  aient  mieux 
»  mérité  des  arts,  &  en  particulier  de  la  gra- 
»  vure ,  que  feu  M.  le  baron  de  Stofch.   Cet 
»  illuftre  amateur  avoit  travaillé  pendant  plus  de 
v>  quarante  ans ,  &  dans  de  longs  voyages,  à  faire 
»  une  colleâon  de  pierres  gravées  antiques;  6c 
»  jamais  particulier  ne   forma  un  cabinet  aufïï 
»  riche  en  ce  genre.  Le  neveu  de  ce  grand  hom- 
»  me,  M.  le  baron  de  Stofch-Muzell ,  héritier 
»  de  ce  magnifique  cabinet,  vient  d'en  faire  im- 
»  primer  à  Florence  la  defcription  en  françois. 
»  L'auteur  de  cette  defcription  ,  ornée  d'expli- 
»  cations  favantes,  eft  M.  l'abbé  "Winckelmann, 
♦>  cet    amateur    doué    de    l'heureul'e  fenfibilité 
»>  que  les  imprefîions   du  beau  élèvent  jufqu'à 
»  l'enthoufiafme  ,  &  de   ce  génie  ardent    qui 
»  pénètre  jufqu'à  la  penfée  des  artiftes.  L'ou- 
ïr» vrage  eft  dédié  à  M.  le  cardinal  Alexandre 


(i")  Defcription  des  pierres  gra-  nal  Albani ,  par  M  l'abbé  Winkel 

vée9  du  feu  baron  de  Stofch,  dé-  nunn,bib'inthécaire  defonémï- 

diée  a  fon  émtnence ,  M.  le  cardï-  atnce.  A  Florence,  1760 ,  in-4*. 

(*)  Août,  1760. 

Albani  » 
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h  Albani,  qui  pofïède  lui-même  tant  de  r^res 
»  antiquités ,  mpins  comrpg  au  protecteur  d$s 
>*  favans  &  des  artiftes ,  que  comme  au  juge  Je 
»  plus  éclairé  en  matière  d'arts  &.  d'érudition,  & 
»  à  un  ami  de  feu  M.  le  baron  de  Stofch.* 

Je  n'entrerai  pas  dans  de  plus  grands  détails  fur 
cet'|ouvrage  de  Winckelmann,  me  contentant  de 
dire  que  la  defcriptjon  des  pierres  gravées  erVle 
complément  de  fon  Hifloue  de  l'Art,  &  que  c'eft 
celui  de  fes  ouvrages,  avec  fes  Monumenti ,  qu'il 
cite  le  plus  fouvent. 

Winckelmann  donna  en  fuite  fes  remarques  fur 
l'Architecture  des  Anciens.  Ce  petit  traité,  peu 
connu  en  France,  &  fort  applaudi  en  Allemagne, 
parut  à  Leipzik  un  an  après  le  précédent  (c). 
Dans  un  avertilïement  placé  à  la  tête  de  l'ou- 
vrage ,  il  rend  compte  de  fon  travail.  Voici 
quelques-unes  de  fes  reflexions  : 

♦>  Ces  rémarques  fur  l'Architecture  des  Anciens 
»  font  les  fruits  des  recherches  que  j'ai  laites  à 
»  Rome  &  dans  d'autres  villes  d'Italie  fur  tous 
»  les  objets  relatifs  aux  Arts.  J'ai  eu  pour  cet 
»  effet  tous  les  feçours  imaginables ,  fur-tout 
»  une  liajfon  intime  avec  un  des  plus  grands 
»  connoifTeurs  en  Antiquités  ,  fon  éminence 
»  Mgr.  le  cardinal  Alexandre  Albani. 

*»  Quan^  aux  parties  de  l'Architecture  que  je 
»  difeute  dajfts  ce  traité  ,  je  pôle  en  principe 
»  qu'un  favant  qui  a  étudié  attentivement  les 
»  Antiquités,  ce  qui  pofsède  en  même-temps  les 


(^i)yinmerkunpen  iiber die  Bail-  académie  ^u  Conona  undderGe- 
kunji  der  Alton ,  entworfin  von  felljltiaft  der  Altenhùmer  ,  ^u 
Johann  Ifinketniann ,  Mhgliede  London  Mi 'rglicd.  Leipiik  ,  ver- 
der  Maitheracademie  von  S.  Luca  legis  Johann  Goitfrled  Dyk  , 
{u  Rom  ,   unà  iîT  hzirufcifchen     17.61  ,  i/z-40. 
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»  connoiffances  élémentaires  de  cet  Art,  peut 
»  en  parler  avec  autant  de  folidité  qu'un  archi- 
»  teâe.  On  peut  appliquer  à  cette  aflertion  ce 
»  qu'Ariftote  dit  des  Lacédémoniens  :  Ils  n\ftt 
»  pas  appris  la  mufique,  mais  ils  J aven t  en  juger 
»  avec  folidité.  D'ailleurs  l'étude  de  l'Antiquité 
»  exige  des  recherches  non  moins  exactes  fur 
»  l'Architecture,  que  fur  la  Peinture  &  la  Sculp- 
»  ture.  L'infpeôion  des  édifices  antiques  fait 
»  naître  le  déiir  de  connoître  plus  intimement 
»  l'Art.  « 

De  là  l'auteur  donne  une  defcription  détaillée 
des  ruines  de  l'ancienne  ville  de  Pofidonium  ou 
Pseftum.  Ces  ruines  font  aujourd'hui  publi- 
ques, parles  foins  de  M.  le  comte  de  Gazzola, 
grand- maître  d'artillerie  du  Roi  des  Deux-Siciles, 
qui  a  été  le  premier  à  les  faire  graver.  Depuis  ce 
temps  là ,  plufieurs  artiites  ont  été  fur  les  lieux 
pour  les  déifiner  fous  divers  afpeéts.  Il  efr.  incon- 
cevable que  des  Antiquités  de  cette  importance 
aient  échappé  pendant  tant  de  liée  les  aux  recher- 
ches des  curieux.  On  voit  dans  l'intérieur  des 
murs,  au  centre  de  la  ville,  deux  temples,  & 
un  troiiiémé  édifice  public ,  qui  fut ,  ou  une 
k-i^Urmo  ^ii  un  cïvrmrnfp.  «  Ce  font-la  «  fans 
contredit  ,  ajoute  Winckelmann  ,  les  plus  an- 
»  ciens  bâtimens  grecs,  &.  ceux  qui,  indépen- 
»  damment  du  temple  de  Girgenti  en  Sicile  & 
»  du  Panthéon  à  Rome ,  se  font  le  mieux  con- 
»  fervés  ;  car  l'un  de  ces  temples  a  le  frontif- 
»  pice  de  les  deux  façades  d'une  parfaite  con- 
»  fervaiion  ,  &.  l'autre  a  cette  même  partie 
»>  pre'q«<e  entière.  «  — 

A    regard  des  particularités   de  Paeftum  ,   on 
peut  confulter  M.  d'Hancaiville,qui  s'étend  beau- 
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coup  fur  les  ruines  de  cette  ville  ,  dans  le  pre- 
mier tome  de  fes  Antiquités  étrujques  ,  grecques 
&  romaines  du  cabinet  de  M.  d'Hamilton.  Je 
rapporterai  encore  la  fin  de  l'avertiflement  de 
Winckelmann  ,  qui  nous  offre  les  traits  d'une 
vertu  dont  il  fe  piquoit  le  plus ,  celle  de  la  re- 
connoiffance.  «  Qu'il  me  foit  permis  de  remplir 
»  ici  le  devoir  le  plus  lacré  que  j'aie  fur  la  terre  , 
»  de  reconnoître  publiquement  les  obligations 
»  que  j'ai  au  P.  Rauch ,  confelfeur  de  S.  M.  le 
»  Roi  de  Pologne ,  le  plus  digne  des  hommes,  qui 
»  me  tient  lieu  de  père  ,  d'ami,  oc  de  ce  qu'il  y  a 
»  de  plus  cher  au  monde.  Lui  feul  eft  l'auteur 
»  du  bonheur  dont  je  jouis,  &  que  je  ne  goûte 
*  jamais  fans  éprouver  les  lennmens  d'une  éter- 
»  nelle  reconnoiffance.  Cette  reconnoiiïanceexi- 
»  ge  de  moi  un  autre  aveu ,  c'eil  celui  des  obliga- 
»  tions  que  j'ai  à  deux  amis,  à  M.  "\Vilie,  mem- 
»  bre  de  l'académie  royale  de  Peinture  à  Paris,  & 
»  à  M.  Fuefli,peintre  &.  fecrétaire  de  la  ville  de  Zu- 
»  rich.  La  manière  avec  laquelle  ils  m'ont  rendu 
»  fervice,  fans  me  connoître  perfonnellement,fait 
>♦  honneur  à  l'humanité  ,  mais  la  délicateiie  de 
»  leurs  âmes  généreufes  arrête  l'efïuiion  de  ma 
»  gratitude,  de  peur  d'agir  contre  leur  deffein,  qui 
»  étoit  de  faire  du  bien  dans  le  iilence.  «  — 

L'ouvrage  de  Winckelmann  eft  divife  en  deux 
chapitres.  Dans  le  premier ,  qui  traite  de  Tef- 
fence  de  l'Architeôure  antique  ,  il  difcute  les 
matériaux  qu'employoient  les  Anciens,  oc  les 
procédés  dont  ils  fe  fervoient  pour  produire  à- 
la-fois  l'utile  &  l'agréable.  Dans  le  fécond  ,  qui 
a  pour  objet  les  ornemens  ,  ri  expofe  fes  idées 
fur  cette  partie  de  l'art  de  bâtir.  Cette  fage 
économie  qui  carafîérile  toutei  les  productions 

eij 
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des  Anciens ,  eft  auffi  ce  qu'il  recommande  le 
plus  fur  cet  objet.  Voici  quelques-unes  de  fes 
réflexions  :  «  Un  édifice  fans  décoration  eft 
»  comme  la  fanté  dans  l'indigence.  La  mono- 
»  tonie  peut  tout  aufli-bien  être  répréhenfible 
*  dans  l'Archite&ure ,  que  dans  l'art  d'écrire  & 
»  dans  les  autres  ouvrages  d'imitation.  La  variété 
»  eft  le  principe  de  la  décoration.  Dans  les  écrits 
»  &  dans  les  édifices,  les  ornemens  fervent  de 
n  repos  &  de  recréation  à  l'efprit  et  à  l'œil. 
»  Lorfqu'ils  font  afïbciés  à  la  (implicite ,  ils  pro- 
»  duifent  la  beauté  ;  car  une  chofe  eft  belle  & 
»  bonne  ,  quand  elle  eft  ce  qu'elle  doit  être.  Il 
»  réfulte  de  cette  maxime,  que  les  ornemens 
»  d'un  édifice  doivent  fe  conformer  à  leur  but 
»  général  &  particulier  :  félon  leur  but  général, 
»  ils  doivent  toujours  paroître  comme  une  ad- 
»  dition  ,  &  félon  leur  but  particulier ,  ils  ne 
»  doivent  jamais  changer  la  nature  &  le  lieu  de 
»  leur  emploi.  Confidérons  les  ornemens  comme 
>»  les  draperies  qui  fervent  à  couvrir  le  nu  : 
»  l'excès  y  porteroit  préjudice.  Plus  un  bâtiment 
»  eft  grand  dans  fon  plan ,  moins  il  a  befoin  de 
»  décoration  :  il  eft  comme  une  pierre  pré- 
»  cieufe  -  nn\.  oour  fe  montrer  dans  tout  fon 
»  éclat  ,  ne  doit  avoir  d'autre  fertiffure  qu'un 
»  fil  d'or. 

»  On  pourroit  faire  un  parallèle  de  la  ma- 
»  nière  de  décorer  des  Anciens  &  des  Modernes. 
>»  La  (implicite  règne  conftamment  dans  le  plan 
»  des  décorations  chez  les  premiers  ;  il  n'en  eft 
»  pas  de  même  à  cet  égard  chez  les  der- 
»  niers.  Ceux-là  font  économes  dans  la  diftri- 
»  bution  des  ornemens,  qui  appartiennent  comme 
»  une  branche  à  fa  tige;ceux-ci  en  font  prodigues, 
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»  &  les  embrouillent  tellement,  que  fouvent  on 
»  n'y  trouve  ni  commencement  ni  fin.  On  en 
»  eft  enfin  venu  à  ce  point  de  corruption  ,  qu'on  a 
»  pratiqué  fur  les  façades  des  édifices,  de  ces 
»  ornemens  fantafques ,  de  ces  enroulemens  de 
»  goût  baroque ,  que  les  gravures  françoifes  & 
»  allemandes  ont  cherché  à  perpétuer.  Le  mo- 
»  nument  le  plus  déteftable  de  cette  nature 
>>  exifte  en  Italie  ,  à  Portici  près  de  Naples.  Le 
»  duc  de  Garavitaa  fait  exécuter  en  pierres  lesor- 
»  nemens  les  plus  abfurdes  du  genre  baroque, dans 
»  un  jardin  fitué  à  côté  du  château  royal;  &  ces 
»  horreurs,  placées  de  diftance  en  diftance  ,  àplu- 
»>  fieurs  pieds  de  hauteur,  bordent  les  allées  du 
»  jardin ,  &  infultent  ouvertement  au  bon  goût. 

»  Michel -Ange  ,  dont  le  fertile  génie  ne  pou- 
»  voit  fe  contenir  dans  les  bornes  de  l'écono- 
»  mie  des  Anciens ,  commença  à  mettre  de 
»  l'excès  dans  les  décorations,  &  le  Boromini, 
»  qui  renchérit  fur  fes  modèles ,  introduifit  une 
»  grande  corruption  dans  l'Architecture.  Cette 
»  corruption,  qui  s'en1  répandue  en  Italie  &  dans 
»  d'autres  pays  ,  fe  confervera  ,  parce  que  nous 
»  nous  éloignons  toujours  de  plus  en  plus  de  la 
»  gravité  des  Anciens.  Nos  ordonnateurs  de  bâti- 
»  mens  relfemblent  fouvent  aux  rois  du  Pérou , 
»  dont  les  jardins  étoient  décorés  de  plantes  &  de 
»  fleurs  d'or,  8c  dont  la  grandeur  fe  manifeftoic 
»  par  l'excès  du  mauvais  goût.  »  — 

Un  voyage  que  Winckelmann  fit  à  Naples  en 
compagnie  de  M.  le  comte  Henri  de  Bruhl  & 
de  M.  de  Kauderbach  ,  minière  de  la  cour  de 
Saxe  à  la  Haye,  donna  lieu  à  un  fécond  ouvrage, 
qui  a  pour  titre  :  Lettre  de  M.  Winckelmann  à 
M.  le  coma  de  Bruhl  fur  les   découvertes  d'Her- 
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culanum,  &c.  (').  Voici  le  début ,  qui  renferme 
en  même  temps  l'idée  de  l'ouvrage  :  «  Ayant  eu 
w  le  plailîr ,  M.  le  comte,  de  vous  accompagner 
»  de  llome  à  Naples  pendant  le  carnaval  de 
»  1762,  j'.ù  pris  la  réfolution  de  donner  quel- 
»  ques  notices  des  raretés  que  vous  avez  vues 
»  au  cabinet  royal  de  Portici  ,  tant  pour  vous 
»  rappeler  les  chofes  les  plus  curieufes  ,  que 
»>  pour  fervir  d'inftruftion  à  d'autres  voyageurs 
»  qui ,  pendant  le  court  féjour  qu'ils  y  font , 
»  ne  peuvent  pas  considérer  tout  avec  l'atter.- 
»  tion  requife.  « 

»  J'ai  eu  occafion ,  plus  que  tout  autre,  d'étu* 
»  dier  ces  monumens  de  l'Antiquité,  ayant  patte, 
»  à  mon  premier  voyage  de  Naples,près  de  deux 
»  mois  à  Portici.  Muni  d'une  permiffion  du  Roi, 
m  j'ai  fu  allez  bien  profiter  de  l'accès  que  j'avois 
»  dans  ce  cabinet ,  où  j'ai  pafTé  fouvent  des 
»  heures  entières  à  examiner  ces  tréibrs  an» 
»  tiques.  — 

»  Les  circonflances  ne  me  permettant  pas 
»  d'entrer  dans  beaucoup  de  détails,  je  me  con- 
»  tenterai  de  relever  les  objets  les  plus  intéref- 
i>  fans,  &  je  parferai  fous  file nce  ce  que  j'ai  dit 
»  fur  les  Peintures  oc  les  SculpLuics  antiques  de 
»  Portici  ,  dans  mon  Hiftoire  de  l'Art  ,  qui  eft 
»  actuellement  fou;  preiTe.  « 

Winckelmann  finit  fa  deferiptionpar  ces  mots  : 
»  Quant  à  cette  lettre  ,  M.  le  comte  ,  je  l'ai 
»  compofée  de  réminifeence ,  &  éloigné  de  mes 
»  livres,  à  une    des  fuperbes  maifons  de  plai- 


es 1)    Johann    WinchAminn?.  Heinrich  Reichsgrafin  van  Brhul 
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w  fance  de  mon  prote&eur,  8c,  j'ofedire,  de  mon 
»>  ami,  le  cardinal  Alexandre  Alban;,  à  Caiiel- 
»  Gandolfo.  Je  tâcherai  de  revoir  ces  tréfors  de 
>»  temps  en  temps  ,  ce  qui  fera  i'efpère  encore 
»   cet  automne.  « 

Cette  lettre  eut  beaucoup  de  fuccès,  fur-tout 
en  Allemagne  ,  où  les  papiers  publics  en  par- 
lèrent avec  éloge.  Deux  ans  après  la  publica- 
tion ,  feu  M.  le  comte  de  Caylus  me  propofa 
d'en  faire  une  traduction  françoife.  Ayant  accepté 
fa  propolition,  je  me  mis  à  l'ouvrage,  oc  au  bout 
de  quinze  iours  la  lettre  fut  en  état  d'êire  im- 
primée. Elle  etoit  fur  le  point  de  paroître  par  les 
foins  de  M.  Mariette,  qui  s'étoit  chargé  de  l'im- 
preiïion  ,  loifque  Winckelmaun  écrivit  à  un  de 
mes  amis,  M.  Wille,  &  le  conjura  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  facré  ,  d'empêcher  la  publication  de  fa 
lettre  (I). 

Il  avoit  appris  Terreur  dans  laquelle  il  étoit 
tombé,  touchant  les  prétendus  tableaux  antiques 
dont  il  avoit  fait  une  h"  belle  defeription,  8c  dont 
M.  Cafanova  s'étoit  déclaré  l'auteur,ilvouloit,avant 
qu'un  publiât  fa  lettre  en  françois,  corriger  quel- 
ques endroits  &C  changer  entre  autres  le  paffoge 
dans  lequel  il  s'égaie  aux  dépens  des  Antiquaires 
qui  ont  le  taâ  fi  peu  fin  que  de  prendre  le  mo- 
derne pour  l'antique.  Il  cite  lur-tout  le  comte  de 
Caylus,  qui  acheta  comme  antique  une  peinture 
fane  par  Jofeph  Guerra,  peintre  Vénitien,  mort  à 
Rome  en  1761.  M.  le  comte  de  Caylus  n'eut  donc 
garde  d'entrer  dans  les  peines  de  Winckelmann. 


ri)TPttre4ç  M.  l'abbé  Winc-  Brviiil.  Chez  Tilhrd,  libraire,  quai 
k'imann  fat  le?  découvertes  des  Auguftins  ,  Paris,  1764» 
d'Herculanum  a  M.  le  comte  de     in-49, 
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La  lettre  parut,  5c  c'eft  toute  la  vengeance  qu'il 
en  tira.  Du  refte,  cet  ouvrage  fut  très-bien  reçu 
à  Paris.  M.  l'abbé  Arnaud  ,  qui  en  fait  mention 
dans  la  gazette  littéraire ,  dit  :  «  Qu'on  y  trouve 
»  des  détails,  des  remarques,  des  éclairciffernens 
»  qu'on  chercheroit  en  vain  dans  les  productions 
»  volumineufes  qui  ont  paru  jufqu'à  préfertt  au 
»  fujet  d'Herculanum.  M.  Winckelmann  divife  fa 
>»  lettre  en  quatre  parties  :  dans  la  première  il 
»  traite  des  lieux  enfevelis  parle  Vefuve,  tels 
»  qu'Herculanum  ,  Pompeii  &  Stabia  ;  dans  la 
>*  féconde,  il  parle  de  l'atérriffement  même;  la 
A  troiiïème  roule  fur  la  découverte  &.  fur  la  ma- 
»  nière  dont  on  y  a  procédé;  enfin,  dans  la  qua- 
rt trième ,  il  communique  fes  observations  fur  une 
»  grande  partie  des  monumens  qu'on  a  déterrés. 
rt  A  chaque  pas  que  fait  Winckelmann  ,  ou  il  dé- 
»  couvre  une  vérité,  ou  il  diffipe  une  erreur,  ou 
»  il  éclaircit  un  doute:  il  connoît  parfaitement 
5>  les  moeurs  ot  les  ufages  de  l'antiquiré  ;  jamais  il 
fc  ne  porte  (es  regards  fur  q  elque  morceau  de 
St  Peinture*  de  Sculpture  ou  d'Architefture.  qu'il 
>>  rie  na;fîe  des  idées  utiles  au  progrès  de  i'Arr.  « 

La  traduction  françoiie  donna  une  plus  grande 
publicité  à  la  lettre.  Les  ju^emens  qu'il  porte  iur 
plufieurs  choies  &.  fur  plulieurs  perfonnes ,  lui 
firent  des  affaires  dont  il  ciaignit  les  fuites.  Dans 
une  îerte  a  M.  le  baron  de  Riedefel,  il  lui  fit  part 
de  fés  craintes  en  ces  termes  : 

«  A  l'égard  de  Naples,  il  me  refte  encore  tftifc 
»*  appréhenfion  ,  &  cela  au  fuiet  du  colonel  ef- 
»  pagnol  des  ingénieurs .  qui  n'a  pas  lieu  d'être 
»>  fort  content  de  ce  que  je  dis  de  lui  d^ns  ma 
»  relation  des  uouvelle-  découvertes  d'Herci  la- 
»  num.  En  y  faiiant  un  voyage  aujourd'hui ,  je 
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>i  pourrois  bien  attraper  Une  volée  de  Coups  de 
f>  bâton,  ou  quelque  chofe  de  pis  :  dans  le  pre- 
»  mier  cas,  les  coups  font  pour  celui  qui  les  a 
»  reçus,  &  dans  le  dernier, la  partie  lefee  fe  tait. 
»  Je  rifque  beaucoup ,  oc  tout  le  rifque  eir,  telle- 
»  ment  pour  moi  ,  que  les  trois  couronnes  de  la 
i>  Grande-Bretagne  ne  peuvent  pas  m'en  garantir. 
»  Comme  j'aurois  plus  d'un  efpion  à  mes  trouf- 
»  fes,  cette  malencontre  pourroit  m'arriver  hors 
»  de  Naples.  «  — 

Le  lecteur  va  juger  fi  l'officier  efpagnol  avoit 
lieu  d'être  fort  content  de  l'expolé  fuivant  : 
»  La  direâion  de  ces  travaux  fouterrains  fut 
»  comfnife  â  un  ingénieur  efpagnol  ,  nommé 
»  Roch-Joachim  Alcubieïre ,  qui  avoit  luivi  le  roi  â 
»  Naples.  Il  eft  aujourd'hui  colonel  &  chef  du 
»  corps  des  ingénieurs.  Cet  homme,  qui  avoit  aufïi 
»  f>eu  de  rapports  avec  les  antiquités,  que  la 
»  lune  avec  les  écreviffes ,  félon  le  proverbe  itâ- 
»  lien ,  a  été  caufe  par  fon  ignorance  que  bien 
»  des  belles  chofes  ont  été  entièrement  gâtées 
»  ou  perdues.  Les  ouvriers  ayant  découvert  une 
»  grande  infcription  publique  (  je  ne  fais  fi  c'éit," 
»  fur  le  fronton#du  théâtre  ou  ailleurs  )  ,  com- 
»  pofée  de  lettres  de  bronze  de  la  longueur  de 
»  deux  palmes  ,  il  ordonna  ,  fans  faire  defîiner 
»  auparavant  l'infcription  ,  de  les  détacher  du 
»  mur  ;  &  de  les  jeter  pêie  mêle  dans  un  panier  : 
»  c'efi:  dans  cet  état  que  l'infcription  fut  pré- 
»  fentée  au  Roi.  La  première,  idée  qui  devoit 
«  naître  dans  Pefprit  de  tout  homme  ,  étoit  de 
»  demander  ce  que  fignifioient  ces  lettres ,  & 
»  c'en1  ce  que  perfonne  ne  favoit.  Elles  furent 
>»  expofées  pendant  plufieurs  années  dans  le 
»  cabinet  des  Antiques,  oc  tout  le  mondé  avoit 
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»  le  plaiiir  de  s'en  former  un  fens  à  fa  fantaifîe. 
»>  Enfin,  aprè>les  avoir  étudiées  long-temps,  on 
»  en  tira  entre  autres  les  paroles  1MP.  AVG.  On 
»  fait  quel  procédé  il  employa  à  l'égard  d'un 
»  quadrige  de  bronze  qui  couronnoit  le  fron- 
»  tifpice  du  théâtre.  « 

Dans  le  compte  que  je  rends  des  ouvrages  de 
"Wmckelmann,i'anticiperai  ici  la  date,  pour  parler 
d'un  ouvrage  qui  traite  du  même  fujet  que  le 
précédent.  Le  ton  de  cette  féconde  lettre  fur 
les  découvertes  d'Herculanum  elt.  plus  mefuré, 
&  les  jugemens  de  l'auteur  fur  les  Antiques  font 
plus  circonlpeds.  Cependant  elle  caufa  encore 
bien  des  rumeurs  à  Naples.  Dans  une  lettre  fran- 
çoife  adreifee  à  M.  de  Kauderbach,  &  datée  de 
1765  ,  il  s'exprime  ainfi  : 

»  Quant  aux  découvertes  d'Herculanum  ,  je  ne 
»  faurois  vous  communiquer  autre  chofe  que  ce 
j»  que  je  viens  de  communiquer  au  public,  dans 
»  une  féconde  lettre  écrite  fur  le  même  fujet,  & 
»  dédiée  à  un  jeune  Sui'fe.  Cette  lettre  a  paru 
»  l'année  pafTée,à  Leipzik  (')  ;  je  l'eitime  plus 
•  »  inftruclive  que  la  première.  Elle  a  fait  tant  de 
»  bruit  à  Naples,  que  leMufeuin  de  Portici  m'eft 
»  fermé  pour  jamais.  » 

Voici  le  début  de  cette  lettre  :  «  Il  en  eft  des 
*  relations  concernant  les  découvertes  d'Hercu- 
»>  lanum ,  &  des  autres  lieux  enfevelis  depuis 
»  tant  de  ficelés  ,  comme  des  cartes  géogra- 
»  phiques  qui  repréfentent  des  pays  expofes  aux 
»>  ravages  oc  aux  révolutions  de  la  guerre,  oc  qui 
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w  par  là-même  ont  befoin  d'être  fouventchangées. 
»  Je  r. e  pouvois  pas  favoir,ily  a  deux  ans,  une 
»  infinité  de  chofes  ,  parce  qu'elles  n'étoient 
»  pas  encore  découvertes  ;  &  parmi  celles  qui 
»  l'étoient  ,  il  devoit  m'en  échapper  plufieurs , 
»  parce  que  ne  longeant  point  alors  à  faire  une 
»  defcription,  je  ne  faifois  que  de  courtes  notes, 
»  comptant  un  peu  trop  fur  ma  mémoire.  J'ai 
»  tâché ,  dans  cette  relation ,  d'éviter  cet  incon- 
»  vénient,&  de  n'être  pas  obligé  de  faire  un  aveu 
»  fembiable.  Dans  un  troifième  voyage  que  je 
»  viens  de  faire  à  Naples,  en  compagnie  de  deux 
»  hommes  inftruits,  de  deux  amis  chéris,  de  M.  le 
»  D.  Volkmann  de  Hambourg,  &  de  M.  Fuefli 
.  »  de  Zurich  ,  j'ai  tracé  mes  remarques  fur  le 
»  papier ,  dans  le  même  ordre  que  je  les  donne 
»  aujourd'hui  au  public.  « 

»  La  relation  que  je  publie  ne  concerne  que 
»  les  nouvelles  découvertes  des  villes  d'Hercula- 
»  num  &  de  Pompéia  ,  attendu  qu'on  a  aban- 
»>  donné  les  fouilles  de  Stabia.  Qu'il  me  foit  per- 
»  mis  de  dire  à  cette  occafion ,  que  la  remarqua 
»  de  Galien  fur  la  bonté  du  lait  que  les  Anciens 
»  prenoient  à  Stabia ,  fe  trouve  confirmée  en- 
»  core  de  nos  jours;  car  les  vaches  trouvent  de 
»  h  bons  pâturages  fur  les  montagnes  d'alentour, 
»>  que  leur  lait  en  devient  excellent  :  de  là  tous 
»  les  mets  de  laitage  qu'on  fait  à  Naples,  font 
»  préférés  à  ceux  des  autres  pays.  « 

Winckelmann  divife  fa  relation  entrois  parties  : 
les  édifices  ,  les  figures  &  les  uftenfiles.  Dans  la 
première,  il  difcute  les  découvertes  des  édifices  , 
parmi  lefquels  le  plus  confidérable  elt  (ans  con- 
tredit le  théâtre  d'Herculanum  ,  dont  il  fait  une 
ample  defcription.  Il  fe  loue  infiniment  des  bon- 
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Aêteté*  de  Marquis  Galiani ,  l'ingénieux  traduc- 
teur du  Vitruve ,  qui  voulut  bien  être  fon  guide  , 
&  qui,  d'après  le  plan  de  M.  Weber,  lui  montra 
toute  la  difpofition  du  théâtre,  &  fur-tout  celle 
<le  la  fcène.  Dans  la  féconde  partie ,  il  traite  des 
figures,  c'eft-à-dire ,  des  ftatues  &  des  buftes.  A 
l'égard  des  grandes  ftatues  de  bronze,  qui  repré- 
sentent pour  la  plupart  des  Empereurs,  il  les  juge 
d'un  travail  médiocre;  &  quant  à  celles  de  marbre, 
qui  font  deftinéés  pour  la  galerie  de  Portici ,  il 
obferve  qu'il  y  en  a  dix-huit  de  reftaurées.  Parmi 
les  grands  buftes  de  bronze,  il  diftingue  celui  qui 
repréfente  Scipion  l'Africain ,  avec  une  tête  rafe 
&  une  cicatrice  cruciale  fur  la  tempe  gauche.  Il 
cherche  à  prouver ,  contre  l'opinion  commune , 
qui  veut  établir  que  c'eft  un  Scipion  l'ancien,  que 
cette  tête  nous  offre  l'image  de  Scipion  le  jeune. 
Une  des  belles  chofes ,  en  fait  de  nouvelles  dé- 
couvertes ,  eft  un  vafe  de  marbre ,  fur  lequel  il 
y  a  une  Bacchante  ,  le  genou  appuyé  fur  une 
Outre.  Cette  attitude- rappelle  une  efpèce  de  danfe 
défignée  fous  le  nom  d'afJ&aÀ/a^J',  c'eft-à-dire,/^- 
tef  fur  des  outre  remplies  de  vent.  Dans  la  troiiième 
partie  ,  il  fait  une  defeription  des  uftenfiles  &  des 

'.^.(1 .-_»_  1 1.,*  -  ,- —  „..~.,  ^l-.l  r-,c  ,4r>/-<-»nirori-e  -il/~>rc 

11ULL  UU  iL-ilS    1C9  plUO   lOlUOUJUai/iv-n  «jww<-'-»>  w.i.^  w...^.-. 

Il  parle  de  ceux  qui  fervoient  au  culte,  au  fervice 
ufuel,  aux  amufemens  &  à  l'écriture.  Je  n'entrerai 
dans  aucun  détail  fur  ces  différens  objets,que  l'au- 
teur difeute  avec  fa  fagacité  ordinaire.  Voici  comme 
Winckelmann  finit  fa  relation  : 

»  L'académie  royale,  fondée  pour  expliquer 
»  ces  découvertes  ,  eft  aujourd'hui  un  être  de 
»  raifon.  Auffi,  depuis  la  mort  de  quelques  mem- 
»  bres  &  l'abfence  de  quelques  autres,  les  aflem- 
»  Mées  ont-elles  ceffé.  D'ailleurs  les  explications 
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»  des  tableaux  n'ont  jamais  été  partagées  entre 
»  les  académiciens  ;  il  n'y  a  eu  qu'un  feul  lavant, 
»  M.  Pafcal  Carcani ,  fecrétaire  du  Roi,  qui  y  ait 
»  travaillé ,  6c  qui  touche  pour  cela  une  peniion 
»  de  deux  cents  fcudis.  Depuis  le  départ  du  Roi 
»  pour  l'Efpagne,  ce  fecrétaire  lui  envoie  chaque 
»  jour  de  pofte  quelques-unes  de  fes  explications 
»  des  tableaux;  devoir  auquel  eft  aufïi  tenu  l'inf- 
»  pe&eur  du  cabinet,  qui  y  joint  encore  un 
«  delïin  de  l'objet  découvert  ,  quelque  petit 
«c  qu'il  foit.  — 

»  Le  voyageur  qui  voit  ces  tréfors  pour  la 
»  première  fois,  doit  à  cette  occafion,  ainfi  que 
*>  toutes  les  fois  qu'il  contemple  les  ouvrages  de 
»  l'Art ,  avoir  préfent  à  fa  mémoire  ce  vers  de 
»   Pythagore, qu'il  répétoit  tous  les  foirs  : 

»  Qu'ai-je  omis  ?  Qu'ai-je  fait  ?  Qu'ai-je  né- 
w  gligé  (x)  ?  » 

L'ouvrage  qui  a  précédé  celui  que  je  viens 
d'annoncer,  &  quieft  une  efpèce  de  lettre,  porte 
pour  titre  :  Réflexions  fur  le  fentiment  du  Beau 
dans  les  ouvrages  de  V Art,  dédié  à  M.  de  Berg , 
gentilhomme  Livonien  (2).  Cet  ouvrage  effuya 
quelques  critiques ,  &.  reçut  encore  plus  d'éloges 
en  Allemagne.  Il  y  règne  une  teinte  d'enthou- 
iiafme  ,  qui  plaira  toujours  à  la  clafTe  des  lefteurs 
pour  laquelle  Winckelmann  femble  l'avoir  écrit. 
Voici  comme  il  débute  : 

(i)  n£  isrctpî/2>}v i  t!  Pipiict  ;  Empfindung  des  Schonen  in  der 
-./  ....  >'      '     ,     \L  Q.„  der  Kunfi  und  dem  Unterrichtein 

/  \  x  i         iTf     i   ,            r>  deiTelhen ,  an  den  Jbdelnebohrnen 

(  I  )  Johann  l^tnckthnans,  Pra-  _,            r*  ■    t  ■  ,  -n    j   ,  r. 

rj            i       a,       «.»■          -      x>  Freyherrn .Friedrich Rudolph  von 

fidentcn  der  Altenhwncr  m   Rom  J           '                    >  >' 

und  Se  rit  tore  der    Vatican* fchen  Bcrg  ,  aus  Licfland.  làtet  Ttxec~ 

JBibtiotecK ,  Mitglied  der  Konigl.  /«m      £2p«     rt     xtxo^.fcfiiyo*. 

Bnpl.  Académie  der  Altherthùmtr.  Pindar.  Drefden  in  der  Walterif" 

Abhandlung  von  der  Fahigkeit  der  chentHqfbuchandlung  1763,  ?n-4™. 
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«  Si  vous  recevez  un  peu  plus  tard  que  je  ne 
»  vous  l'avois  promis ,  le  petit  traité  fur  le  sen- 
«  timent  du  beau  dans  les  ouvrages  de  l'Art ,  vous 
»  me  permettrez, mon  ami,  de  m'excufer  en  me 
»  servant  d'un  pafïagede  Pindare,  qui,  ayant  long- 
>»  temps  différé,  contre  fa  promeiTe ,  de  célébrer  la 
«  viftoire  d'Agéfidamas,  jeune  Locrien  doué  de  la 
»  plu.  belle  figure  &c  favorifé  par  les  Grâces , lui  dit  : 
»  La  dette  qu  on  paie  avec  ufure ,  ne  mérite  point  de 
»  reproche.  Oeil  ce  qu'on  peut  appliquer  à  cette 
»  differtation ,  à  laquelle  j'ai  donné  plusd'étendue 
»  que  je  ne  l'avois  d'abord  penfé  ,  comptant  vous 
»  tenir  parole  dans  les  Lettres  écrites  de  Rome  que 
»  je  fuis  fur  le  point  de  publier.  « 

»  Tout  le  monde  croit  être  en  état  de  fentïr 
»  le  beau,  &  toutefois  rien  de  plus  rare  que 
»  la  chofe.  Les  élémens  de  cette  aptitude  font 
»  le  fentiment  8c  l'inftruâion.  «  —  En  con- 
féquence  de  cette  définition,  l'auteur  divife  fon 
traité  en  deux  parties,  le  fentiment  &  Pinflrudtion. 
En  parlant  du  premier ,  il  dit  que  le  ciel  a  ac- 
cordé la  faculté  de  fentir  le  beau  à  tous  les  êtres 
railonnables ,  mais  dans  un  degré  bien  différent. 
Il  cite  des  exemples  de  gens  ,  que  la  nature 
femble  avoir  en.n^emenr  né^lipes  dans  la  diftribu- 
tion  de  ce  don.  Il  rapporte  encore  celui  du  jeune 
feigneur  anglois,  milord  Gordon,  qui,  aliis  dans 
fa  voiture,  ne  donnoit  point  le  moindre  (igné  de 
vie  ,  pendant  qu'il  lui  parloit  en  termes  fublimes 
de  la  beauté  de  l'Apollon,  &  des  autres  fratues  du 
premier  rang.  «  Telle  devoir  être  encore  ,  ajoute- 
»  t-il,  la  perception  du  comte  Malvafia ,  auteur 
»  de  la  vie  des  Peintres  Bolonois.  Ce  plat  écrivain 
»  appelle  le  grand  Raphaël  le  potier  d'Urbin,  d'a- 
»  près  l'opinion  vulgaire,  que  ce  dieu  de  la  Peinture 
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va  peint  desvafesde  faïence, que  l'ignorance  ultra- 

»  moncaine  montre  encore  comme  des  raretés.  11 

»  ofe  dire  que  les  Caraches  fe  font  gâtés  pour  avoir 

»  imité  Raphaël.  Sur  les  ptrfonnes  de  ceue  trempe 

»  les  beautés  de  l'Art  n'agiiïent  pas  avec  p'u>  de 

>>  force  que  les  aurores  boréales  furies  objets  qu'Jles 

»  éclairent  quelquefois  foiblement,  mais  qu'elles 

»  n'échauffent  jamais.  —  L'éducation  peut  faire 

«  naître  ce  fentiment,  qui  fe  développe  plus  tôt 

»  dans  les  grandes  villes  que  dans  les  periis  en- 

»  droits.  —  Chez  les  Romains  d'aujouid  hu!  ,  où 

»  ce   fentiment  pourroit    parvenir    plutôt  a    la 

»  maturité  ,  il  eft  étouffé  par  l'éducation ,  parce 

»  que  les  hommes  reffemblent  aux  poules   qui 

»  courent  par  defîus   les  grains  qui  lent   à  leur 

»  portée,  pour  en  aller  prendre  de  p!us  éloignés. 

»  Ce  qui  frappe  tous  les  jours  nos  yeux  n'excite 

»  plus  nos  delirs.  Je  connois  un  Peintre  nommé 

»  Nicolas  Ricciolini,  Romain  de  naiiTance,homme 

»  plein  de  talens  6c  de  connoiflances,  même  in- 

»>  dépendamment  de  fon  Art,  qui  vient  de  voir 

»  pour    la   première   fois ,  dans   la   foixante    & 

»  dixième  année  de  fon  âge ,  les  ftatues  de  la 

»  villa  Borghèfe.  Cet  homme  a  étudié  l'Archi- 

»  tefture  à  fond  ,  oc  cependant  il  n'a  jamais  vu 

»  un  des  plus  beaux  monumens  de  ce  genre  , 

»  le    tombeau   de  Cecilia    Métella ,   femme   de 

»  CralTus,  bien  que  comme  grand  chafleur,  il 

t<    ait  parcouru  tous  les  environs  de  Rome.  « 

»  Dans  la  tendre  jeunede, cette  aptitude,  ainfî 
»  que  tout  autre  penchant,  efr,  une  émotion 
*  confufe  qui  fe  ma:ufeft.e  comme  une  démangeai- 
»»  fon  incertaine  ,  dont  on  ne  peut  attraper  Cen- 
»  droit  quand  on  je  gratte.  « 

Cette  comparaison  fingulière  amène  des  pro- 
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pofitions  qui  ne  le  font  pas  moins.  En  général 
il  femble  vouloir  adopter  la  maxime  ,  que  dans 
un  beau  corps  il  habite  toujours  une  belle  ame, 
en  difant  que  le  fentiment  du  beau  fe  développe 
plutôt  dans  un  jeune  homme  bien  fait  que  darçs 
un  autre;  mais  convaincu  lui -môme  de  la  foi- 
blefle  de  fon  argument  par  le  grand  nonbre 
d'exemples  contraires ,  il  établit  que  cette  aptitude 
fe  trouve  moins  dans  la  figure  que  dans  l'humeur. 
Un  cœur  fenlible  &  un  fens  droit  en  font  les 
lignes  caractenihques.  Elle  fe  dévoile  encore 
mieux  ,  lortque  la  leâure  d'un  écrivain  excite 
une  douce  émotion  :  ce  feroit  prêcher  à  un 
aveugle  la  connoiflance  du  beau.  — 

Ce  n'eft  pas  toujours  une  preuve  que  celui 
qui  admire  le  médiocre  foit  privé  de  la  faculté 
de  fentir  le  beau  :  peut-être  n'a-t-il  jamais  été 
à  portée  de  le  voir.  Car  comme  les  enfans  à 
qui  on  permet  de  tenir  trop  près  des  yeux  les 
objets  qu'ils  regardent ,  apprennent  à  loucher , 
de  même  notre  fentiment  s'altère  &  fe  gâte 
lorfque  les  objets  préfentés  â  nos  regards  dans 
nos  jeunes  ans  sont  médiocres  ou  mauvais. — 
»  Le  vrai  fentiment,  continue  notre  auteur, 
>»  refîemble  à  un  plâtre  bien  coulant  qu'on 
»  verferoir  fur  la  tête  d'une  (tatue  ,  &  qui  pénètre 
m  toutes  fes  parties.  L'objet  rie  ce  fentiment  n'eft 
»  pas  ce  que  nous  relèvent  6c  ce  que  nous  exaltent 
»  l'initinct  &la  complaifance,  mais  ce  qu'éprouve 
»  ce  taft  fin  ,  ce  fens  intérieur  qui ,  dégagé  de 
»  toutes  les  vues  étrangères,  goûte  le  beau  pou/ 
»>  le  beau  même.  Vous  me  direz,  mon  ami,  que 
h  j'avance  ici  des  idées  platoniciennes ,  d'après 
»  lesquelles  on  pourroit  refuser  ce  fentiment  à  bien 
»  des  gens.  Mais  vous  favez  que  dans  l'inftruâion 

»  auffî 
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»  la  ïegiflation  ,  il  faut  prendre  le  ton  le  plus 
>»  haut,  parce  que  les  cordes  ne  font  que  trop 
»  fujettes  à  fe  relâcher  d'elles-mêmes.  Je  dis  ce 
»  qui  devroit  être  ce  non  pas  ce  qui  eft.  «  — 

L'organe  de  ce  fentiment  eft  le  fens  extérieur 
&  le  fïége  de  ce  même  fentiment  eft  le  fens  in- 
térieur. Celui-ci  doit  être  délicat ,  celui-là  doit 
être  jufte.  La  juftefle  de  l'œil  eft  une  qualité  qui 
manque  à  beaucoup  de  monde.  —  Cette  jufteffe 
confiée  dans  l'examen  de  la  configuration  &  de  la 
grandeur  réelle  des  objets  ;  la  configuration  com- 
prend auffi  bien  la  couleur  que  la  forme.  Il  eft 
d'expérience  que  tous  les  Artiftes  ne  voient  pas  les 
couleurs  de  la  même  manière  ,  puifqu'ils  les 
imitent  fi  différemment.  L'auteur  fait  ici  une 
digreifion  fur  le  coloris,  &  une  critique  de  quel- 
ques Peintres  qui  ont  péché  contre  cette  partie 
de  l'Art. 

Lorfque  le  fens  extérieur  eft  bien  organifé ,  il 
ne  s'agit  plus  que  de  favoir  s'il  eft  analogue  avec  le 
fens  intérieur.  Ce  dernier,  c'eft-à-dire  le  fenti- 
timent,  n'eft  pas  toujours  proportionné  au  pre- 
mier. Ainfi  il  peut  y  avoir  des  delïinateurs  cor- 
rects fans  fentiment,  Artiites  tout  au  plus  propres 
à  imiter  le  beau  &  nullement  faits  pour  le  con- 
cevoir. A  ce  luiet  il  cite  quelques  Sculpteurs  de 
mérite  qu'il  oppofe  au  Bernin  ,  qu'il  qualifie  à 
fon  ordinaire  de  corrupteur  de  l'Art.  —  »  Il  faut 
»  que  ce  fens  intérieur  loir  plus  dclicat  qu'im- 
»  pétueux,  puifque  le  beau  confifte  dans  une 
»  douce  gradation  ,  &  qui  opère  de  même  fur 
»  notre  ame,  qu'il  n'entraîne  pas  avec  violence; 
»  mais  qu'il  captive  avec  douceur.  —  De-là  les 
n  efprits  ardens  ne  font  pas  les  plus  capables  de 
»  fentir  le  beau.  ;  &  comme  la  jouiflance  de  nous- 

f 
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»  mêmes  &  notre  vrai  bonheur  dépendent  delà  tran* 
»  quillitéde  l'efpritôc  du  corps ,  il  en  eft  de  même 
»  de  la  perception  6c  de  la  jouiffance  du  beau.  » 
Dans  la  féconde  partie  de  cet  écrit,  Winckel- 
mann  traite  de  l'inftruftion,  relativement  aux  trois 
Arts  d'imitation.  Il  déclare  que  les  principes  qu'il 
avance  ne  font  pas  pour  les  gens  qui  n'envifagent 
l'Art  que  comme  un  objet  de  lucre ,  mais  pour 
ceux ,  qui  indépendamment  de  la  capacité ,  ont 
le  moyen  &  le  loifir  de  s'y  livrer.  »  La  contem- 
»  plation  des  ouvrages  de  l'Art ,  dit  Pline ,  eii 
»  pour  les  gens  oilifs  6c  non  pour  ceux  qui  font 
»  condamnés  à  cultiver  un  champ  ingrat.  —  Pour 
»>  l'inftruâion  d'un  jeune  homme  qui  montre  le 
»  germe  de  cette  aptitude  ,  je  confeillerois  de 
»  lui  faire  lire  les  plus  beaux  endroits  des  An- 
»  ciens  6c  des  Modernes,  fur-tout  les  belles  tirades 
»  des  poètes  :  cette  leâure ,  en  excitant  une  douce 
»  émotion  dans  Tame,- prépare  les  voies  de  la 
»  contemplation  du  beau  en  général ,  6c  mène  à 
»  la  perfection.  Pour  lui  former  l'œil,  il  faudroit 
»  l'accoutumer  de  bonne  heure  aux  recherches 
*>  exactes  des  beautés  de  l'Art ,  ce  qui  peut  fe 
»  faire  à  la  rigueur  dans  tous  les  pays.  Il  feroit 
>>  bien   qu'il  apprît   à   deiTinei  en  apprenant  à 
»  écrire.  «  L'auteur  propofe  entre  autres  les  ef- 
tampes  d'après  l'Antique ,  données  par  P.  S.  Bar- 
toli,  la  Bible  de  Raphaël,  &  quelques  autres  col- 
lecnons    multipliées   par  la  gravure  ou  par  les 
empreintes.  Cependant  il  ajoute  que  la  connoif- 
fance  qu'on  acquiert  par  là ,  n'eft  que  l'ombre  6c 
non  la  réalité.   La   vraie   connoiffance  du  beau 
dans  les  ouvrages  de  l'Art ,  ne  peut  s'acquérir 
que  par  la  contemplation  des  originaux,  que  par 
le  féjour  de  Rome.  Un  voyage  en  Italie  achève 
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■de  perfectionner  celui  que  la  nature  a  favoriic  du 
fentiment  du  beau. 

Winckelmann  donne  ici  une  notice  des  plus 
beaux  ouvrages  de  l'Art  qui  le  trouvent  en  An- 
gleterre ,  en  France ,  en  Efpagne ,  ce  en  Alle- 
magne ,  &  il  l'accompagne  de  remarques  cri- 
tiques. Comme  de  tous  les  endroits  qu'il  nomme, 
il  n'a  vu  que  Drefde  &  Berlin  ,  on  peut  bien 
s'imaginer  que  cette  notice  eit  très-imparfaite. 
Cette  confédération,  jointe  à  la  prévention  contre 
tous  les  ouvrages  de  l'Art  qui  exiflent  hors  de 
l'Italie  ,  fait  qu'il  faut  fe  tenir  un  peu  fur  fes 
gardes  contre  fes  jugemens. 

Après  ces  idées  générales  de  l'mftruâion  tou- 
chant la  beauté  ,  il  revient  au  beau  particulier, 
propre  aux  Arts  de  peindre  ,  de  fculpter  6c  de 
bâtir.  Le  beau  de  ces  Arts  eft  plus  difficile  à 
faifir  dans  la  Peinture  <,  plus  aifé  dans  la  Sculp- 
ture &  encore  plus  facile  dans  l'Architecture.  Le 
beau  dans  l'Architefture  eft  plus  général ,  parce 
qu'il  conliiie  principalement  dans  la  proportion. 
La  Sculpture  a  de  moins  deux  parties  très  diffi- 
ciles ,  le  coloris  6c  le  clair-  obfcur ,  parties  qui 
impriment  la  plus  grande  beauté  à  la  Peinture. 

De-là  Winckelmann  pafïe  en  revue  les  plus 
fameux  Peintres  dc^  écoles  d'Italie,  rela  ivement 
aux  parties  capitales  de  l'Art  de  }  eindre.  Sans  le 
fuivre  dans  fes  détails,  je  me  contenterai  de  rap- 
porter le  trait  fuivant  :  »  Le  deffin  6c  la  com- 
»  po(ition ,  ainfi  que  le  coloris  6c  le  clair-obfcur, 
»  conftituent  la  beauté  de  la  Peinture.  —  Le  Guide 
»  n'en1  p^s  toujours  le  même,  ni  pour  le  detîîn, 
»  ni  pour  l'exécution  :  jl  a  connu  la  beauté  , 
»  mais  il  ne  la  pas  toujours  lailie.  Son  Apollon, 
»  accompagné  des  Heures  6c  précédé  de  l'Au- 
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>*  rore  au  palais  Rofpigliofi  ,  n'eft  rien  moins 
»  qu'une  belle  figure.  On  peut  dire  que  C  Apollon 
»  fur  fort  char  du  Guide ,  ejl  à  C  Apollon  au  mi- 
»  lieu  des  Mufes  de  Mengs ,  à  la  villa  Albani ,  ce 
»  qu'un  valet  ejl  à  fon  maître.  »  —  Ce  compli- 
ment fait  à  M.  Mengs,  aux  dépens  du  Guide, 
eft  une  nouvelle  preuve  que  l'amitié  n'eft  fou- 
vent  guère  moins  aveugle  que  l'amour.  En  gé- 
néral les  éloges  outrés  de  Winckelmann  ont  dû 
fouvent  faire  fouffrir  la  modeftie  de  Mengs  :  il  a 
fait  prefqu'un  Dieu  de  cet  habile  Artifte.  D'ail- 
leurs la  louange  eft  ici  mal- adroite.  Un  artifte 
qui  a  été  long-temps  à  Rome,  &  qui  eft  grand 
admirateur  de  Mengs,  m'a  afluré  que  l'Apollon 
en  queftion ,  n'eft  pas  la  meilleure  figure  du  pla- 
fond. Le  peintre  qui  Ta  tenu  dans  la  proportion 
d'un  adolefcent  de  quinze  ans ,  ne  lui  a  imprimé 
ni  dignité  ni  grandeur.  On  fait  que  ce  plafond 
eft  un  des  premiers  ouvrages  faits  à  Rome  par 
ce  grand  homme,  qui  mourut  le  29  juin  1776, 
âgé  de  5 1  ans. 

Je  ne  fuivrai  pas  l'auteur  dans  fes  détails  fur 
ces  trois  arts ,  je  me  contenterai  de  rapporter 
quelques  préceptes  qu'il  donne  fur  ce  fujet. 

>»  Premièrement  foyez  attentifs  dans  les  ou- 
»  vrages  de  l'art,  à  de  certaines  penfées  ongi- 
5»  nales,  qui  font  quelquefois  comme  des  perles 
»  précieules  à  un  collier  de  peu  de  prix.  Com- 
»  mencez  vos  recherches  par  l'opération  de  l'ef- 
»  prit,  comme  la  plus  digne  partie  de  la  beauté, 
»  &  de-là  à  l'examen  de  l'exécution.  Cette  obfer- 
>>  vation  eft  particulièrement  néceflaire,  par  rap- 
»  port  aux  ouvrages  jdii  PouiTin  ,  où  les  yeux , 
»  faute  d'être  attirés  par  le  charme  du  colons , 
»  pourraient  ne  pas  remarquer  le  principal  mérite 
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»  de  ce  Peintre  judicieux. — Rien  de  mieux  penfé 
»  que  la  chute  du  premier  homme  du  Dominiquin, 
»  dans  la  galerie  Colonna.  L'Eternel  porté  par 
»  un  chœur  d'anges ,  reproche  à  Adam  fa  tranf- 
»  greffion;  Adam  jette  la  faute  fur  Eve,  &  Eve 
»  fur  le  serpent,  qui  rampe  à  côté  d'elle.  Toutes 
m  ces  figures  font  difpofées  par  gradation,  &  dans 
»  une  chaîne  fucceiîive  d'une  action  à  une  au- 
»  tre. 

»  Secondement ,  foyez  exact  obfervateur  de 
»  la  nature.  L'art,  fon  imitateur,  doit  toujours 
»  chercher  le  naturel  dans  fa  configuration  de 
»  la  beauté  ;  il  doit  éviter ,  autant  qu'il  elt  pof- 
»  ilble ,  toutes  les  actions  violentes ,  parce  que 
»  les  geftes  outrés  &  les  attitudes  forcées  font 
»  grimacer  la  beauté  même.  Autant  une  élo- 
»  cution  claire  l'emporte  fur  un  étalage  de 
»  fcience  dans  un  écrit ,  autant  le  naturel  l'em- 
»  porte  fur  le  favoir  dans  une  composition  de 
»  l'Art.  De  grands  hommes  ont  péché  contre 
»  ce  précepte ,  à  la  tête  defquels  nous  placerons 
»  Michel -Ange,  qui  pour  montrer  fa  fcience 
>»  dans  les  figures  du  tombeau  des  grands -ducs 
»  de  Tofcane ,  a  franchi  toutes  les  bornes  de 
»  la  décence.  — 

»  Troifièmement,  tâchez  d'apprécier  le  mérite 
w  de  l'exécution.  Cette  partie  n'étant  pas  le 
»  principal  objet  de  l'Art ,  doit  occuper  le  der- 
»  nier  rang.  De -là  il  faut  regarder  l'extrême 
»  fini  de  l'exécution  comme  les  mouches  fur  le 
*  vifage  d'une  femme.  Il  faut  par  conféquent 
»  que  Mafïei ,  qui  avance  fauflément  que  les 
«  anciens  graveurs  de  pierres  fines  favoient  don- 
»  ner  aux  fonds  de  leurs  figures  en  creux ,  un 
»  plus  grand  poli  que  les  modernes ,  ait  été  plus 
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»  attentif  aux  petits  détails  qu'aux  parties  eiTen- 
»  tieiles  de  Part.  Le  poli  du  marbre  n'efi:  donc 
>>  pas  une  qualité  d'une  flatue  ;  car  il  y  a  des 
»  ihtues ,  &  même  du  premier  rang ,  qui  ne 
»>  l'ont  pas.  — 

»  Mais  on  ne  fauroit  donner  une  clarté  pal- 
»  pable  à  des  chofes  fondées  fur  le  fendraient,  & 
»  l'on  peut  dire  ici  :  Allez  Se  voyez!  «  — 

Son  Hiftoire  de  l'Art  parut  l'année  1764  ('). 
On  fait  quel  en  fut  le  fuccès ,  on  fait  auili  qu'à 
peine  cet  ouvrage  eut  paru,  qu'il  en  fut  mécon- 
tent &  qu'il  fe  mit  à  travailler  à  une  nouvelle 
édition.  Cette  édition  n'ayant  pas  eu  lieu ,  il 
donna  féparément  fes  remarques  fur  l'Hilloire  de 
l'Art  (2).  N'étant  pas  encore  content,  il  prit  le 
parti  de  refondre  entièrement  fon  ouvragé,  <k 
de  1  il  donner  la  forme  qu'il  a  aujourd'hui. 

Un  des  ouvrages  allemands  le  plus  confidé- 
rable  de  Winckelmann,  après  fon  Hiftoire  d^  l'Art, 
eft  fon  EJfai  d*une  Allégorie  pour  les  artlflcs  , 
ouvrage  qui  parut  à  Drelde  en  1766  (?).  Il  luf- 
fira  de  d'.iQ  que  les  matériaux  qui  ont  lervi  à  la 
conftruôion  de  ce  nouvel  édifice  ,  font  tirés  en 
grande  partie  de  fa  Defcription  des  pierres  gra- 
vée du  feu  baron  de  Scofch;  mais  on  trouvera 
aum* ,  qu'il  a  de  nouveau  médité  fon  fujet ,  Se 
qu'il  l'a  considérablement  augmenté,  en  lui  don- 
nant une  autre  forme.  J'entrerai  dans  quelques 
détails  fur  cet  ouvrage,  divifé  en  onze  chapities. 

(  1  ")  Johann     I-fineki'minns         (  3  ^    Verfitch  tiner  Allégorie > 

Gefchtchte der Kunft  da  Alther-  befoiiiers  fur  die  Kunft  d'-r  Ko- 

thums.  TJre~dcn,  i~<4,  2  Thcile,  r;içl':chcnGroCr-F  v-an'Ccher  Gc- 

îrt-4«.  mh  fcupfern.  feUfthafidcrWlffenf-hcfUn    uf 

(ï)  <4nm<ck  :n"îi  M<cr  die  Ge-  dc<  hcriih'Tc.t  Urvtrfîr   t  jw  Got- 

f chichi  s  dtrKunJldes  Althcthums.  ttngtnjjtgeeigneuDrt/Htnt  177^ 

Drteden,  1767,  in-40.  in-4*. 
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L'auteur  s'eft  propofé  de  mettre  fes  lecteurs  en 
état  d'apprécier  les  anciennes  images  &  d'en  in- 
venter de  nouvelles;  il  a  jugé  à  propos  d'arranger 
l'ordre  des  chapitres,  de  manière  qu'ils  pufïent 
acquérir  cette  connoiffance  par  le  fecours  de 
l'hiftoire  6c  des  exemples  de  l'antiquité. 

Dans  le   premier  chapitre,  il  fe  propofe  d'é- 
claircir  l'idée  &C  l'hiftoire  de  l'allégorie  en  géné- 
ral. Elle  renferme  tout  ce  qui  peut  être  cara&érifé 
&  peint  par  des  fignes  &  des  images.  11  réfulte 
de   cette  définition,  qu'il  regarde  l'allégorie  ÔC 
l'iconologie    comme  des  termes   fynonymes.  La 
nature  eft  l'inmtutrice  de  l'allégorie.  Peindre  la 
penfëe  e(ï  plus  ancien  qu'écrire  la  penfée.  Winc- 
kelmann  ,  après  avoir  difcuté  l'allégorie  des  Egyp- 
tiens qui  en  font  les  inventeurs,  regarde  l'expli- 
cation des  hiéroglyphes  comme  un  travail  inutile, 
attendu   que  leur  obfcurité  fut  caufe  que  cette 
langue  figurée  le  perdit  dès  le  temps  que  l'Egypte 
ceffa  d'avoir  fes  propres  rois.  Ainfi  ce  traité,  à 
l'exception  de  quelques  exemples  romains  &  au- 
tres ,   a    pour  objet   l'allégorie  des  Grecs.   Ces 
derniers  fuivirentles  Egyptiens;  mais  leurs  mœurs 
étant  plus  polies,  ils  commencèrent  à  employer 
des  images  plus  claires.  Homère  eft  le  plus  grand 
maître  en  ce  genre.  L'Iliade  &  l'OdyiTée  font 
des  livres  élémentaires ,  le  premier  pour  les  prin- 
ces ,   le  fécond  pour  les  particuliers  ;  la  colère 
d'Achille  oc  les  aventures  d'Ulyffe,  n'étoient  que 
l'efquiiTe  du  tableau.  Les  Grecs  dans  leurs  allé- 
gories, s'en  tinrent  à  la  fable;   on  ne  connoît 
guère  qu'une  couple  de  monumens,  qui  repréfen- 
tent  des    aventures  d'Alexandre  ;  tandis  que  les 
Romains  firent  entrer  dans  leurs  ouvrages  de  l'art 
des  événemens  véritables ,  tirés  de  leur  hiftoire. 

fiv 
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Winckelmann  pourfuivant  fa  marche ,  pafTe  à 
l'allégorie  des  modernes ,  &  apprécie  le  mérite 
des  écrivains  qui  s'en  font  occupés  ,  tels  que  Pier- 
rino,  Céfar  Ripa  &  Boudard.  Le  premier  s'atta- 
che trop  aux  conjectures,  il  eit,  trop  difeit.  Le 
fécond  a  prefque  tout  emprunté  du  premier;  fes 
images  ,  enfans  de  fa  propre  imagination  ,  font 
ridicules,  inadmiffibles  dans  un  bon  tableau,  & 
nullement  moulées  fur  l'antique.  Le  troilième , 
inexact  dans  fes  deferiptions  &  dans  fes  recher- 
ches, a  peu  d'images  neuves.  Quant  aux  artiftes, 
ils  fuivoient  plus  les  boutades  de  leur  caprice 
que  les  maximes  de  l'antiquité.  Regardant  Ripa 
comme  un  excellent  modèle ,  ils  dévoient  avoir 
le  même  goût  que  lui.  "Winckelmann  propofe 
trois  routes  pour  arriver  à  de  nouvelles  allégo- 
ries ,  que  l'antiquité  peut  nous  fournir  :  de  don- 
ner premièrement  aux  anciennes  images  une 
nouvelle  lignification,  à  peu-près  comme  on  em- 
ploie quelquefois  des  vers  tirés  des  anciens,  dans 
un  fens  nouveau  ;  de  fe  fervir  en  fécond  lieu  des 
ufages ,  des  mœurs  et  des  proverbes  anciens  , 
pour  en  faire  de  nouvelles  images  ;  de  choifir 
en  troilième  lieu,  dans  l'hiftoire  héroïque  &  vé- 
ritable, un  événement  femblable  au  cas  préfent. 
Four  cet  effet,  il  faut  que  l'événement  en  quel- 
tion  foit  unique,  ou  que  la  figure  principale  ioit 
connue  d'après  les  monumens  antiques.  Il  faut 
que  l'image  allégorique  foit  fîmple  ,  claire  & 
agréable.  D'après  ces  caractères ,  il  faut  qu'elle 
indique  la  chofe  avec  peu  de  figures.  Quand  elle 
ne  feroit  pas  également  claire  pour  tout  le  monde, 
il  fuffit  qu'elle  le  foit  pour  les  gens  inftruits ,  & 
qu'elle  foit  fur-tout  relative  à  l'antiquité. 

Le  fécond  chapitre  de  l'allégorie  des  dieux, 
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renferme  dans  un  ordre  alphabétique,  une  col- 
lection d'images  ou  d'attributs ,  que  les  produc- 
tions des  artiites  ou  celles  des  écrivains  ajoutent 
quelquefois  aux  dieux  &  aux  déeiTes.  L'auteur 
s'attache  fouvent  aux  images  que  les  anciens  n'ont 
fait  qu'indiquer,  &  que  les  modernes  ont  peu 
ou  point  expliquées.  Juna  Curitis  ou  Junon  ar- 
mée d'une  lance  ne  fe  trouve  pas  en  marbre. 
Sur  des  médailles  on  voit  placé  à  côté  d'elle  un 
cerf  qui  lui  étoit  confacré.  Juno  Martialis  tient 
dans  fes  mains  des  tenailles  de  maréchal;  à  fes 
pieds  on  voit  quelquefois  une  peau  de  lion.  Bac- 
chus  a  une  draperie  de  pourpre,  pour  déligner 
la  couleur  du  vin.  On  le  voit  dans  toute  fon 
armure  ,  lorfqu'il  part  pour  fon  expédition  des 
Indes  ;  &  en  figne  de  la  victoire ,  il  a  la  tête 
couverte  de  lauriers.  Son  char  eft  trainé  par  des 
tigres  &  par  des  léopards ,  bête-  toujours  alté- 
rées de  vin.  Paufanias  parle  d'un  B.icchus,  por- 
tant un  flambeau  &  éclairant  Cérès ,  lorfqu'elle 
cherche  Proierpine  fa  fi  le  ;  mais  il  ne  fe  trouve 
plus.  Vinckelmann  insère  ici  plulieurs  explica- 
tions qui  fe  trouvent  déjà  dans  la  Defcription  des 
pierres  gravées  du  cabinet  de  Stofch. 

Dans  le  troifième  chapitre,  il  dtfcute  les  allé- 
gories fixes ,  fur-tout  les  idées  générales.  Cette 
partie  renferme  des  images  utiles  aux  artiites;  en 
voici  quelques  exemples.  Pfyché  appuyée  fur  un 
hoyau,  eft  une  image  de  l'agriculture.  Sur  des 
médailles,  les  colonies  font  caraclérifees  par  une 
abeille,  parce  que  les  abeilles  envoient  des  ef- 
faims.  La  fauterelle  ou  la  cigale  repréfente  un 
mauvais  poète.  Des  têtes  de  pavots  ,  &  quel- 
quefois un  taureau,  d'autres  fois  un  épi  d'orge, 
comme  fur  les  médailles  de  la  ville  de  Pofidonium, 
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font  les  images  de  la  fertilité.  Des  cygnes  entoure's 
de  guirlandes  de  fleurs,  fur  un  vafe  d'argent,  dans 
le  cabinet  d'Herculanum,  indiquent  le  chant  des 
poètes.  Sur  une  médaille  du  roi  Hérode-Agrippa, 
on  trouve  la  fête  des  Tabernacles  des  Juifs ,  cé- 
fignée  par  un  pavillon  en  forme  de  parafol.  La 
piété  ou  la  vénération  pour  les  dieux,  eft  repré- 
fentée  fur  des  médailles  impériales ,  par  des  inf- 
trumens  de  facrifice  fans  figures.  Les  frelons  fur 
le  tombeau  d'Archiloque,  font  alluiion  à  fa  mor- 
dante fatire.  La  mort  prématurée  eft  figurée  tan- 
tôt par  une  rofe  fur  des  pierres  funéraires,  tantôt 
par  l'aurore  qui  emporte  un  enfant  dans  fes  bras. 
Winckelmann  tire  de  Callimaque  &  d'Apoilo- 
nius,  l'inducfion  que  les  anciens  attribuoient  la 
mort  des  jeunes  hommes  aux  flèches  d'Apollon, 
&  celles  des  jeunes  filles  aux  traits  de  Diane.  En 
général  les  flèches  d'Apollon  &.  de  Diane  font  les 
images  de  la  mort. 

Les  Allégories  tirées  des  événemens,  des  pro- 
priétés ou  des  productions  des  pays ,  lont  difcu- 
tées  dans  le  quatrième  chapitre.  Les  images  de 
la  première  efpèce  font  rares ,  parce  qu'il  n'eft 
pas  C\  facile  de  caraclérifer  par  des  images  propres 
de  belles  actions  que  d'utiles  inventions.  Il  efr. 
plus  aifé  de  figurer  les  découvertes  de  Gallendi 
que  les  exploits  de  Charles  XII.  Sur  le  tombeau 
d'Homère  il  y  avoit  une  chèvre  blanche ,  peut- 
être  parce  qu'il  étoit  favori  d'Apollon,  dieu  à 
qui  on  facrifioit  des  chèvres  blanches. 

Le  cinquième  chapitre  renferme  des  Allégo- 
ries fur  les  dénominations  les  chofes  &  des  per- 
fonnes.  Il  eft  bien  plus  facile  d'expliquer  l'image 
empruntée  du  nom  d'une  perfonne  ou  d'une 
chofe  que  de  rendre  raifon  de  celle  qui  fe  rap- 
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porte  aux  propriétés  d'une  chofe.  La  ville  d'Egé 
porte  fur  des  médailles  une  chèvre  &.  celle  d'An- 
cône  un  bras  recourbé.  Un  éléphant  fur  les  mé- 
dailles de  Céfar  défigne  le  nom  de  cet  Empeieur, 
parce  que  Céfar  en  langue  punique  lignifie  un 
éléphant.  Sur  bien  des  boucliers  on  a  trouvé  la 
lettre  initiale  du  nom  des  nations. 

L'Allégorie  renfermée  dans  la  couleur  ,  ainfi 
que  celle  qui  a  rapport  à  la  matière  des  meubles 
&  des  édifices,  forme  le  fujet  du  fixième  cha- 
pitre. La  couleur  peut  appuyer  l'Allégorie  pour 
faire  connoître  les  propriétés  d'une  chofe.  Ho- 
mère donne  un  voile  jaune  à  l'Aurore.  La  blonde 
chevelure  d'Apollon  fait  ailufion  à  la  couleur  du 
foleil.  Une  flatue  de  Bacchusdans  l'île  de  Naxos, 
étoit  faire  d'un  trcnc  de  vigne.  Les  meubles  6c 
les  uftenliles  des  Anciens  font  toujours  allégo- 
riques, &  cela  depuis  les  lampes  jufqu'aux  armes. 
Rien  de  plus  facile  que  de  rendre  raiîon  des  olives 
iur  les  lampes,  &  d'une  figure  qui  fouffie  le  feu. 
Deux  vafes  de  la  villa  Albani,  qui  repofent  fur 
des  rippes  carrés  &  qui  verfent  de  l'eau,  lignifient 
que  les  arbres  qui  repofent  dans  des  caifîes  ont 
befoin*  d'être  arrofés.  Les  figures  exécutées  fur 
les  armes,  (ont  connues  par  les  écrivains  anciens. 
La  forme  des  tombeaux  étoit  quelquefois  allé- 
gorique ,  mais  les  figures  des  tombeaux  l'étoient 
encore  plus  fouvent.  Sur  dus  vaifîeaux  on  trouve 
des  ailes  au  lieu  de  rames,  Se  des  dauphins  qui 
pouvoient  avoir  donné  l'idée  de  la  navigation. 
Une  grue  fur  un  navhe  peut  exprimer  le  temps 
le  plus  commode  pour  la  navigation;  car  le  temps 
de  l'arrivée  de  cet  oifeau  de  raffage,  eft  celui 
où  les  jours  &  les  nuits  font  égaux. 

Les  Allégories  douteufes  font  la  matière  du 
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feptième  chapitre.  Ce  font  celles  que  les  mo- 
dernes ,  faute  de  les  entendre ,  ont  interprétées 
à  leur  fantaifie  :  elles  font  cependant  recomman- 
dâmes par  quelques  vraifemblances.  C'eft  ainli 
qu'on  regarde  un  dauphin  ou  une  grenouille  fur 
des  médailles  étrufques  comme  le  figne  d'une 
ville  maritime.  Je  me  contenterai  de  rapporter 
là-deffus  un  feul  exemple  de  l'auteur.  On  voit 
fur  des  urnes  funéraires  étrufques  les  figures  des 
perfonnes  mortes  ,  particulièrement  celles  des 
femmes  ,  tenir  des  figues  sèches  enfilées  à  un 
cordon  :  peut-être  étoient-elles  initiées  aux  myf- 
tères  de  Bacchus,  aux  fêtes  duquel  on  portoit  des 
figues  à  un  cordon.  Cela  pourroit  avoir  rapport 
à  un  ufage  pratiqué  à  Athènes.  Encore  avant  le 
fiècle  de  Théfée  ,  on  portoit  au  cou  un  collier 
de  figues  sèches ,  comme  une  amulette  contre 
les  maux  de  gorge.  Cette  fuperftition  a  pu  être 
tranfmife  aux  étrufques. 

Les  explications  forcées  Se  invraifemblables  , 
traitées  dans  le  huitième  chapitre ,  fe  diftinguent 
de  celles  du  précédent  en  ce  qu'elles  font  dénuées 
de  toute  apparence  de  vérité.  Ce  chapitre  eft, 
proprement  pour  les  Antiquaires  ou  pour  ceux 
nui  s'occunent  k  donner  un  fpns  à  ens  fortes  de 
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figures. 

Les  Allégories  perdues  fe  trouvent  difeutées 
dans  le  neuvième  chapitre.  Il  en  eft  dont  la  ligni- 
fication s'eft  perdue ,  &  dont  le  fens  étoit  déjà 
inconnu  aux  Anciens.  Il  en  eft  d'autres  qui  ne 
font  qu'indiquées,  fans  que  nous  fâchions  com- 
ment elles  étoient  figurées.  Dans  la  villa  Albani 
on  voit  un  bas-relief,  fur  lequel  il  y  a  un  lièvre 
qui  repréfente  un  perfonnage  comique  &.  qui 
offre  un  exemple  de  la  première  claiTe.  Peut- 
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être  celui  pour  qui  le  tombeau  avoit  été  fait 
s'appelloit-il  Lagus;  ou  peut-être  le  lièvre  indique- 
t-il  la  bonté  de  l'oreille ,  qualité  nécefTaire  pour 
entendre  une  pièce  de  théâtre.  Du  refte  Winc- 
kelmann  ne  fe  diilimule  pas  la  foiblefTe  de  fes 
conjectures  à  l'égard  de  plufieurs  de  fes  inter- 
prétations. L'image  du  Rire ,  placée  à  Delphes 
a  côté  de  la  ftatue  d'Orphée  ,  celle  de  la  Crédu- 
lité &  du  Calme  de  la  mer,  citées  par  Plutarque 
&  par  Paufanias,  font  des  exemples  de  la  féconde 
claffe.  Il  en  efr.  de  môme  de  la  figure  de  la  Vertu  ; 
nous  ignorons  de  quelle  manière  les  Anciens  l'ont 
repréfentée. 

Le  dixième  chapitre  renferme  quelques  bonnes 
Allégories  des  Modernes.  "Winckelmann  n'en 
cite  que  treize.  Holzer  ,  peintre  d'Augsbourg  , 
ayant  à  peindre  une  maifon  habitée  par  deux 
frères ,  y  a  repréfenté  l'amour  fraternel  fous 
l'image  de  Caiior  &  de  Pollux ,  qui  avoient  par- 
tagé l'immortalité  ;  Pierre  de  Cortone  a  défigné 
l'éducation  des  enfans  par  un  ours  qui  lèche  fes 
petits.  La  Poéfie  muette ,  ou  la  Peinture  a  été 
cara&érifée  par  une  figure  de  femme ,  ayant  la 
bouche  couverte  d'un  bandeau  &  étant  occupée 
à  peindre.  Cambray  efi  l'inventeur  de  cette  al- 
légorie. Mengs  a  figuré  Mnemofyne ,  déelTe  de 
la  mémoire  ,  affife  dans  un  fauteuil,  les  pieds 
pofés  fur  un  marchepied  fort  bas  &  touchant 
d'une  main  le  bas  de  fon  oreille  :  les  yeux  baif- 
fés,  elle  eft  toute  concentrée  en  elle-même, 
pour  n'être  troublée  par  rien  dans  fes  médita- 
tions. 

Lesînouvelles  Allégories,  rapportées  dans  le  on- 
zième chapitre,  font  les  plus  importantes  &  prou 
vent  la  fécondité  du  génie  de  l'auteur. 
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L'Allégorie  fuivante  m'a  paru  une  des  plus  heu- 
reufes.  L  croit  que  l'image  d'une  paix  cmemée 
par  un  mariage  entre  deux  puifl  inces  belligé- 
rantes ,  pourroit  être  empruntée  de  Pétrone  , 
lorfqu'il  dit  que  des  colombes  avoient  fait  leur 
nid  dans  le  cafque  d'un  guerrier  (*).  M.  Oefer, 
cet  ami  de  "Winckelmann,  continuant  la  même 
Allégorie  ,  indique  la  rupture  de  la  paix  par 
l'image  d'un  guerrier  farouche  qui  prend  le  caf- 
que dans  lequel  les  colombes  ont  pondu,  charTe 
la  mère  6c  brife  les  œufs  contre  terre. 

L'auteur  rapporte  deux  monumens  antiques  qui 
fourniiTent  des  images  auiïi  riches  que  nobles 
pour  des  tombeaux  de  princes.  Le  premier 
offre  l'apothéofe  d'Antonin  le  pieux  &  de  Fauf- 
tine  l'ancienne.  Un  Génie  qui  tient  dans  fa 
main  le  globe  de  la  terre  entortillé  d'un  ferpent , 
porte  dans  les  airs  l'Empereur  &  fon  époufe  :  il  eft 
accompagné  d'un  aigle  de  chaque  côté  :  on  ne 
voit  que  les  buft.es  des  époux  déifiés ,  le  relie 
étant  couvert  par  les  ailes  du  génie.  En  bas  fur 
la  droite  eft  afîife  la  figure  de  Rome  ,  qui,  dans 
l'attitude  de  l'admiration ,  lève  le  bras  droit ,  & 
plus  fur  la  gauche  efè  affife  une  figure  d'homme 
à  demi  nu ,  qui  tient  un  obelilque  en  figne  de 
la  ltabiiité  du  monument.  Le  fécond  reprefente 
l'apothéofe  de  Fauftine  la  jeune.  Le  feu  brûle  fur 
un  autel ,  où  la  figure  de  la  reconnoifTance  fait 
un  facrifice.  Si  cette  figure  devoit  être  peinte  , 
on  lui  donneroit  une  draperie  bleu  célefte  ,  par- 
femée  d'étoiles  à  la  manière  des  Anciens  ,  & 
celle   de  la  défunte   pourroit   poner  une   robe 

(t)  Miliiïs  in  galea  nidum  fecere  columbœ  ; 
Adparet  Marti  quàmfit  arnica  Venus. 
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blanche ,  pour  défigner  la  pureté  de  fon  efTence. 
Quant  à  la  figure  de  la  Ville  ,  l'Artifte  pourroit 
lui  donner  une  robe  rouge  &  une  tunique 
blanche. 

Je  terminerai  cet  article  par  le  jugement  que 
les  Journaux  allemands  ont  porté  de  cet  ouvrage. 
En  louant  l'immenfe  érudition  de  l'auteur  oc  ion 
courage  d'avoir  entrepris  un  travail  dans  lequel 
tant  d'autres  avoient  déjà  échoué,  ils  ont  trouvé 
fon  plan  mal  imaginé  &  plufieurs  de  les  Allé- 
gories trop  recherchées  &  fouvent  obfcures. 

Le  dernier  ouvrage  de  Winckelmann  eft  fon 
Explication  des  monumens  antiques  qui  n'avoient 
pas  encore  été  publiés  (x).  Par  cet  ouvrage  ,  que 
je  ne  ferai  qu'indiquer  oc  que  Winckelmann-  a 
donné  à  fes  frais ,  il  a  mis  le  fceau  à  fa  gloire. 
Appréciateur  judicieux  des  ouvrages  de  l'Art  an- 
tique ,  il  produit  ici  tant  de  monumens  en  bas- 
reliefs  de  marbre  ,  en  vafes  &  en  pierres  gravées, 
d'après  lefquels  il  établit  les  principes  des  diffé- 
rentes manières  des  nations  &  des  âges ,  qu'on 
peut  les  conlidérer  comme  les  preuves  &  les 
pièces  justificatives  de  fon  Hiftoire  de  l'Art.  Sur 
chacun  de  ces  monumens  il  fait  les  recherches 
les  plus  exactes ,  en  y  ajoutant  l'explication  dé- 
taillée du  fujet  &  en  tirant  toutes  les  preuves 
relatives  à  la  connoiffance  de  l'Antiquité.  Il  efl 
vrai  que  la  plupart  de  fes  explications  renfer- 
ment des  principes  qui  nous  font  déjà  connus 
par  fes  ouvrages  allemands  ;  mais  fouvent  les 
mômes  penfées  y   prennent  une  nouvelle  tour- 


(i)  Monumcnti  anvch't  inediti,     Amichha  di  Roma.  Volume  pri- 
fpiegati  cd  illuftrati  da  Giovanni     ma    e   fecondo,     Roma  ,     ij6y 
Ifinckelmann  ,    Frefetto    dalle    in-folio. 
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nure  ,  une  nouvelle  conformation.  La  partie  his- 
torique &  didactique  de  cet  ouvrage  eft  propre- 
ment un  extrait  raifonné  de  l'hiftoire  de  l'Art  , 
extrait  qu'il    a   fait   pour  les  Italiens.    L'auteur 
s'étoit  adrelfé  à  un  de  fes  amis ,  M.  Baladani  , 
habile    Antiquaire  ,  pour  la   correction    de  fon 
italien  oc  pour   donner   à  fon  ouvrage  toute  la 
perfection  dont  il  étoit  iufceptible.  Auffi  cet  ou- 
vrage eut-il  le  plus  giand  iuccès  en  Italie.  Voici 
ce  qu'en  dit  M.  d'Hancarvil le,  auteur  de  l'Ex- 
plication des  vafes  de  la  collection  de  M.  d'Ha- 
milton  :  »  On  peut  voir  fur  cet  article  ce  que 
»  dit  M.  Winckelmann  ,  dans  le  traité  prélimi- 
»  naire    de   l'excellent  ouvrage   qu'il  vient   de 
»  .donner  au  public  &  qui  a  pour  titre  :  Monu- 
»  menti  antichï  inediti.  Nous  renverrons  fouvent 
»>  à  cet  auteur ,  parce  que  loin  de  pouvoir  ajou- 
»  ter  à  ce  qu'il  dit,  nous  fommes  peifuadés  qu'à 
»  moins   de  le  copier  ,  nous  ne   pourrions  pas 
5>  dire  aullî  bien  que  lui.  Et  nous  penfons  qu'é- 
»  gaiement  fatisfaijfant  pour  les  favans  &  les  gens 
»  de  goût,  fon  livre  qui  contient  tout  ce  que 
»  l'on  a  écrit  de  plus  folide  6c  de  mieux  raifonné 
»  fur  l'Art  des  Anciens ,  en1  aufïi  ce  qu'on  a  fait 
»  de   plus    capable   de  perfectionner  celui   des 
»  Modernes.  « 

M'étant  borné  aux  extraits  des  ouvrages  alle- 
mands, je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  celui- 
ci  ,  fuffifamment  connu  dans  la  république  des 
lettres  ;  j'ajouterai  feulement  que  c'elt  un  de  les 
ouvrages  qu'il  cite  fouvent  dans  Ion  hiftoire  de 
l'Art. 

Parmi  les  ouvrages  de  Winckelmann  qui  n'ont 
pas  vu  le  jour ,  oc  qu'il  annonçoit  depuis  long- 
temps à  fes  amis ,  on  regrette  un  traité  écrit  en 

allemand 
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allemand  -,  portant  pour  titre  :  De  Chat  préfent 
des  Arts  &  des  Sciences  en  Italie.  La  liberté  avec 
laquelle  on  prétend  qu'il  s'exprime  dans  ce  traité  * 
fera  fans  doute  une  des  caufes  qui  empêche- 
ront qu'il  ne  paroiffe  jamais.  Il  parle  dans  fes 
lettres  d'autres  ouvrages  qui  l'ont  occupé  pen- 
dant plufieurs  années  de  fon  féjour  en  Italie ,  & 
qui  n'ont  pas  paru  dans  leur  première  forme. 
Tels  font  les  traités  fuivans  :  Du  coût  des  Artifles 
grecs  ,  ou  des  Jlatu.es  du  Belvédère  ;  Description 
des  Galeries  de  Rome  &  d'Italie;  de  la  Reflaura* 
tion  des  jtatues  ;  Explication  des  points  difficiles 
de  la  Mythologie.  Ces  différentes  productions  font 
les  matériaux  qui  ont  fervi  à  la  conftrucuon  de 
fon  grand  ouvrage. 

Indépendamment  de  ces  traités  *  un  des  amis 
de  Y/inckelmann  conferve  encore  plufieurs  de  fes 
manuicrits,  que  j'ai  eu  oceaiion  de  parcourir,  & 
parmi  lefquels  il  y  a  des  morceaux  curieux.  Le 
plus  confidérable  eft  un  Difcoars  fur  les  avan- 
tages de  Cêlocution  verbale  pour  traiter  CHi  foire 
moderne  univerfelle.  Dans  ce  difcours  ,  il  s'attache 
à  prouver  par  des  exemples ,  que  le  profefleur 
qui  traite  l'Hiftoire  en  leçons  publiques,  peut  dire 
à  fes  auditeurs  des  vérités  que  l'hiftorien  n'ofe- 
roit  confier  à  fes  lecteurs.  Ce  morceau  ,  écrit 
avec  chaleur  &  avec  liberté,  renferme  des  traits 
piquans ,  8c  montre  qu'il  auroit  réuffi  également 
dans  le  genre  hiftorique.  Parmi  ces  rhanufcrits  , 
j'ai  trouvé  encore  un  extrait  de  Junius ,  fur  la 
peinture  des  Anciens  ,  &  des  remarques  fur  les 
Orateurs  grecs  ,  d'après  la  préface  fur  le  même 
fujet  de  M.  de  Tourreil.  Ces  difFérens  morceaux, 
écrits  avant  ion  voyage  en  Italie,  nous  font  con- 
noître  fa  façon  de  lire.  Ils  nous  montrent  aufïi 
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qu'à  l'exemple  des  Artiftes  qui  font  des  croquÎ9 
de  leurs  premières  penfées ,  il  arrêtent  fur  le  pa- 
pier les  idées  que  lui  faifoient  naître  fes  leftures. 
On  trouve  plusieurs  de  fes  premières  idées  em- 
ployées dans  fes  ouvrages  poftérieurs.  On  voit 
par- là  que  le  génie  même  ne  dédaigne  pas  de 
recourir  aux  expédiens  de  la  mémoire. 

Nous  venons  de  dire  que  l'ouvrage  italien  efl 
la  dernière  production  qu'il  ait  publiée.  La  mort 
de  l'auteur  nous  a  privé  du  troifième  volume  , 
qui  étoit  déjà  fort  avancé  ,  tant  pour  le  texte  que 
pour  les  planches,  &  qu'il  comptoit  donner  au 
retour  de  fon  voyage  d'Allemagne.  On  ignore 
s'il  paroîtra  jamais.  Tout  ce  qu'on  en  fait,  c'eft 
que  le  cardinal  Alexandre  Albani,  légataire  uni- 
verfel  de  "Winckelmann ,  eiï  en  pofTeffion  de 
fes  manuferits  &  de  fes  planches.  Les  éditeurs 
de  la  traduction  italienne  de  Milan  ont  publié  , 
à  la  fuite  de  leur  ouvrage  ,  quelques  morceaux 
dont  le  cardinal  leur  avoit  fait  remettre  les  def- 
fins  ;  mais  la  (impie  infpeftion  fuffit  pour  nous 
montrer  qu'ils  font  bien  loin  de  nous  dédomma- 
ger de  notre  perte. — 

Les  Monumenti  antichi  donnèrent  lieu  à  de 
fâcheux  démêlés  entre  Winckelmann  &  M.  Ca- 
fanova ,  qui  en  avoit  fait  les  deffins.  Cet  artilte  , 
élève  de  M.  Mengs  ,  crut  avoir  fujet  de  fe 
plaindre  de  Winckelmann,  qui  l'appelle  fon  ami  , 
&  qui  parle  de  lui  avec  éloge  dans  plulieurs  en- 
droits de  fes  lettres.  Ces.deux  hommes,  dirTérens 
de  caractère  &  d'opinion,  n'étoient  guère  propres 
à  terminer  cette  querelle  qui  règne  depuis  fî 
long-temps  entre  les  favans  oc  les  artiites  ,  fur 
des  demandes  réciproques  qu'ils  font  fi  peu  dif- 
pofés  à    remplir ,   faute  de  fe    bien   entendre. 
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Comme  ils  fe  voyoient  prefquc  tous  les  jours 
chez  M.  Mengs  ,   ils  eurent  fouvent   de  vives 
contestations  fur  des  points  relatifs  aux  Arts  8c 
aux  Antiquités*  Quoi  qu'il  en  loit ,  M.  Cafanova 
réfolu  de  fe  venger  de  Winckelmann,   l'attaqua 
par  l'endroit  le  plus  fenfible,  en  rendant  fufpecte 
cette  fineffe  de  taft  dont  il  aimoit  à  fe  glorifier» 
Ne  voulant  pas  prendre  parti  dans   cette  que- 
relle ,  d'autant  plus  que  le  traducteur  de  Wmc* 
kelmann  fera  toujours  fufpeil  de  partialité,  je  me 
contente-rai  de  rapporter   le  fait  hilloriquement. 
M.  Cafanova  fit  quelques  tableaux  dans  lefquels 
il  imita  entièrement  le  goût  des  peintures  d'Her- 
culanum.  On  avertit   Winckelmann   fous  main 
qu'on  venoit  de  faire  d'importantes  découvertes 
en  fait  de  peintures.  Après  qu'on  eut  excité  fa 
curiofité  fur  ces  prétendues  Antiques ,  on  les  lui 
fit    voir  mynérieufement ,    &   on   les  lui  vanta 
comme  des  chefs-d'œuvre  de  l'Art.  On  lui  fie 
l'hiftoire ,  que  ces  tableaux  avoient  été  décou- 
verts près  de  Rome ,  par  un  gentilhomme  fran- 
çois ,  le  chevalier  de  Diel  ,  natif  de  Marfilly  ert 
Normandie,  &  ancien  lieutenant  de  la  carde  des 
grenadiers  du  Roi  de  France.  Winckelmann  ,  qui 
défiroit  d'avoir  des  éclairciiïemens  iur  ces  pein- 
tures,  chercha  à  s'aboucher  avec  le   poiTet'léur; 
mais  il  apprit  par  le  même  canal  que  le  cheva- 
lier de  Diel  étoit  mort  fubitement  à  Rome  ,  au 
mois  d'août   1761  ,  emportant  avec  lui  fon  fe- 
cret ,  &C.  &c.  Enfin  Winckelmann  ne  fe  défiant 
de  rien,  donna  entièrement  dans  le  panneau  fur 
ces  peintures  ,  &  en  fit  une  description  empha- 
tique, qu'il  inféra  dans  l'Hifloire  de  l'Art.  A  peine 
cet  ouvrage  eut-il  paru  ,  que  M.  Cafanova  fe 
déclara   l'auteur  des    prétendus  chefs-d'œuvre. 

g  'J 
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Dans  une  lettre  date'e  du  4  janvier  1765 ,  Winc- 
kelmann  écrit  fur  ce  fujet  à  M.  Heyne,  &  le  prie 
de  rendre  fa  déclaration  publique  : 

ycYAtilet'.  **  ^'ai  été  cruellement  trompé  par  un  homme 
»  qui  pouvoit  fe  vanter  d'avoir  été  mon  ami. 
j>  Cet  homme,  dans  le  temps  que  j'avois  la  plus 
a  grande  confiance  en  lui ,  m'a  donné  de  faufles 
»  notions  fur  des  tableaux  qu'il  m'a  dit  anciens  , 
»  &  qui  étoient  de  fon  invention.  Après  m'en 
»  avoir  impofé  par  ces  prétendues  Antiques  ,  il 
»  m'en  a  fait  lesdeffins,  dont  deux  font  gravés, 
5>  &  fe  trouvent  inférés  dans  mon  hiftoire  de 
;»  l'Art.  Je  n'ai  connu  cette  fupercherie  qu'après 
»  fon  départ  de  Rome ,  &  je  n'ai  pas  trouvé  oc- 
»  cafionde  l'annoncer  plus  tôt  au  public.  Si  l'im- 
»  preffion  un  peu  forte  de  mon  ouvrage  n'avoit 
»  pas  fufpendu  la  publication  d'une  nouvelle 
»  édition,  confidérablement  augmentée,  &  pour 
»  laquelle  je  tiens  les  matériaux  tout  prêts ,  j'au- 
»  rois  faifi  cette  occalion  pour  faire  l'aveu  fin- 
»  cère  de  ma  méprife.  Mais  comme  j'apprends 
»  qu'il  en  va  paroître  une  traduction  françoife  à 
»  Paris ,  &  qu'on  en  prépare  une  angloife  à 
»  Londres  ,  je  me  fuis  cru  obligé  de  publier 
»  cette  déclaration,  u 

L'ame  de  Winckelmann ,  fenfiblement  bleflee 
par  ce  trait  piquant,  fortit  des  gonds,  &  fe  ré- 
pandit en  invedives.  Ce  que  M.  Cafanova  ne 
regardoit  peut-être  que  comme  une  de  ces  fail- 
lies que  certaines  gens  fe  permettent  quelque- 
fois, étoit  aux  yeux  de  Winckelmann  un  trait 
de  noirceur  dont  il  n'y  avoit  point  d'exemple. 
Les  feuilles  publiques  prirent  part  à  leur  que- 
relle. La  gazette  littéraire  de  Gottingue  expofa 
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la  chofe  à  l'avantage  de  Winckelmann  (J)  ;  celle 
de  Halle  (2),  à  laquelle  préiidoit  alors  un  homme 
qui  s'étoit  rendu  redoutable  par  fon  talent  pour 
le  farcafme,  prit  hautement  le  parti  de  Cafanova. 
Klotz,  c'efr  le  nom  de  l'auteur  de  cette  dernière 
feuille,  étoit  en  même-temps  un  des  principaux 
coopérateurs  des  Jeta  Litteraria,]o\iina\àans  lequel 
l'auteur  de  l'Hiftoire  de  l'Art  n'étoit  pas  ménagé. 
Winckelmann  étoit  d'autant  plus  fâché  contre 
le  critique  de  Halle  ,  que  les  Acla  Littcraria 
ttoient  lus  &  goûtés  à  Rome ,  où  il  y  avoit  bien 
des  gens  qui  donnoient  gain  de  caufe  à  Klotz. 
Aufli  prit-il  la  chofe  fort  au  tragique  ,  &  aceufa- 
t-il  les  Allemands  d'ingratitude.  — 

On  fera  peut  être  furpris  de  voir  tomber 
Winckelmann  dans  une  pareille  méprife  ;  mais 
on  cefTera  de  l'être ,  dès  qu'on  voudra  bien  ré- 
fléchir fur  fon  caractère.  Tous  ceux  qui  l'ont 
connu ,  favent  qu'une  perfonne.  qui  avoit  une 
fois  fa  confiance,  pouvoittout  fur  ion  efprit.  Les 
derniers  inftans  de  fa  vie  nous  font  bien  voir 
qu'il  n'a  jamais  fu  fe  défier  de  perfonne.  Il  vi- 
vroit  peut-être  encore ,  s'il  avoit  été  moins  facile 
à  fe  lailTer  prendre  aux  apparences.  En  général 
fes  amis  ont  eu  toujours  beaucoup  d'afeendant 
fur  lui  :  il  y  parut  bien  alors,  puifqu'ils  le  détour- 
nèrent de  prolonger  cette  querelle,  &  de  publier 
une  jufhfication  qu'il  projetoit. 

Je  failirai  cette  occafion  pour  parler  de  quel- 
ques enriques  qui  ,  ufant  de  repréfailles  ,  ont 
écrit    contre   Winckelmann.  Par  difFérens  traits 


(i)  Gottingifjie  An\àgtn  von        (2)  llaUifche  geletrte  Zcitun- 
gelehnen.  Sac  lien*  No.   14.  Feb.    gen,  2fff.  85.  OSob*  17  66, 
iy66. 
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que  je  viens  de  rapporter  de  lui ,  on  voit  que 
la  candeur  &  la  préfomption  formoient  la  bafe 
de  fon  caractère.  Plus  dû  modeilie  ce  de  politeiTe 
dans  fon  commerce  Se  dans  les  écrits ,  n'auroient 
fait  qu'ajouter  à  fon  mérite,  &  lui  auroient  épargné 
bien  des  chagrins.  Il  avoit  d'ailleurs  le  défaut  , 
dont  les  philofophçs  même  ne  favent  pas  tou- 
jours fe  garantir,  de  conclure  trop  vite  du  par-, 
ticulier  au  général ,  &  d'attribuer  à  tout  le  corps 
d'une  nation  ,  ce  qui  n'en;  fouvent  qu'un  vice 
d'un  de  ^s  membres.  Il  n'a  ménagé  ni  les  Alle- 
mands, ni  les  Italiens,  ni  les  François  ,  ni  les  An- 
glois.  Le  ton  de  dureté  qui  règne  dans  quelques- 
uns  de  fçs  jugemens  fur  plufieurs  favans ,  devoit 
lui  attirer  plus  d'ennemis  qu'il  n'en  a  eu.  L'on 
peut  dire  qu'il  en  a  été  quitte  à  bon  marché  : 
à  l'exception  de  Klotz  en  Allemagne  ,  de 
M.  l'abbé  Bracci  en  Italie ,  de  M.  Falconet  en 
France ,  c't  de  |^enri  Home  ,  Lord  Kaims ,  en  An- 
gleterre ,  qui  fe  font  déclare^  les  antagoniftes ,  il 
a  efluyé  peu  de  contradiction  ;  encore  ces  mef- 
fieurs  fe  font-ils  plus  attachés  à  le  chicaner  qu'à 
le  réfuter,  n'ayant  pas  toujours  pris  la  peine  de 
l'entendre  ,  ni  de  le  comparer  avec  lui-même. 
On  3i.ir<i  obfervé  ouVn  général  le  motif  de  la 
plupart  des  critiques  dérive  de  l'amour- propre 
bleffe  ,  ou  d'une  différence  totale  de  goûr.  Les 
trois  exemples  fui  vans  confiaient  cette  propo- 
sition. 

Je  placerai  à  la  tête  des  antagonistes  de  "Win- 
kelmann  M.  l'abbé  Bracci.  Ce  favant  fe  plaint 
d'avoir  été  attaqué  injuilement  dans  plulieurs 
endroits  des  ouvrages  de  Winckelmann ,  & 
notamment  dans  fa  Description  des  pierres  gra- 
vées du  cabinet  de  Sçofçh  :  en  conséquence  de 


•r 
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cela ,  il  fe  croit  difpenfé  à  fon  tour  d'être  jufte. 
Il  nous  apprend  que  les  principes  erronés  de  f  An- 
tiquaire allemand ,  fruits  £une  imagination  déré- 
glée, ont  fait  prodigieufement  rire  les  Romains, 
oc  que  pour  lui  il  n'en  a  pas  non  plus  donné  fa 
part.  De  cette  nature  eft  l'exemple  fuivant ,  où 
Winckelmann ,  en  parlant  de  l'influence  du  cli- 
mat ,  s'exprime  ainfi  :  »  Les  Napolitains  font  en- 
»  core  plus  fins  &  plus  rufés  que  les  Romains , 
»  &  les  Siciliens  le  font  plus  que  les  Napolitains  ; 
»  mais   les   Grecs    furpafïent    même    les    Sici- 
»  liens  (x).  «  —  M.  l'abbé  Bracci ,  Florentin  de 
nation ,  trouve  cet  éloge  des  Napolitains  ce  des 
Siciliens  fi  magnifique,  qu'il  s'élève  avec  force 
contre  ce  jugement.  Jaloux  de  relever  la  gloire 
de  fon  pays ,  il  nomme  les  grands  hommes  qui 
l'ont  illufiré.  »>   Pour  l'honneur  de  ma  patrie  , 
»  dit-il ,  je  ne  citerai  qu'un  Dante ,  un  Machia- 
»  vel,  un  Michel-Ange  &  un  Galilée,  qui  n'é- 
»  toient  ni   Napolitains   ni   Siciliens,  h  —  On 
obfervera  à  M.  l'abbé  ,  que  les  hommes  qu'il  cite 
étoient  des  génies  vaft.es  &  profonds  ,  &  non  pas 
des  efprits  fins  &  rufés  ;  qu'il  ne  peut  réclamer 
tout  au  plus  contre  ce  jugement,  qu'en  faveur  de 
Machiavel.  Nous  autres  Allemands ,  qui  n'atta- 
chons pas  une  fi  grande  idée  de  vertu  à  la  fînefle 
&  à  h  rufe  ,  nous  croyons  les  Napolitains  &  les 
Siciliens  plus  léfés  que  les  Romains  oc  les  Tof- 
cans.  C'eft  en  général  avec  cette  fagacité  que 


(1)  Hiftoire  de  l'Art  de  l'Ant'-  45.  Telle  eft  l'expreffion  de  Win- 

quité  &c.  T.  1.  p.  43.  Le  texte  kelmarm  :  ce  n'eft  pas  fa  faute  (île 

perte  :  Die  NeapoUtanerfindfei-  Traducteur  françois  a  ajouts  à  fin 

ner  und felhauer  noch  cils  die  Ro-  &  rufé,  spirituels  ET  IKGK- 

mer  ,   unddieScicilianer  mehr  als  KIEUX. 
feue,  S,  Gcfchichie  der  Kuv.fi  S. 

giv 
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M.  l'abbé  Braçci,  qu'on  dit  d'ailleurs  habile  Anti* 
quaire  ,  attaque  notre  Winckeimann  dans  un 
ouvrage  qui  a  paru  il  y  a  une  dixaine  d'an-' 
nées  (I). 

M.  Falconet,  qui  aime  aufïi  beaucoup  à  rire 
aux  dépens  de  Winckeimann ,  le  fait  de  meil- 
leure grâce  que  le  critique  Italien  ,  parce  qu'il  eft 
naturellement  plus  gai ,  comme  ion  livre  en  fait 
foi.  Dans  fa  lettre  à  M.  Diderot  fur  la  ftatue  de 
Marc-Aurèle  (-)  ,  il  relève  avec  allez  de  fuccès 
quelques  jugemens  haiardés  de  Winckeimann, 
l)u  relie  un  trait  fuffira  pour  faire  juger  de  la 
droiture  de  fes  intentions.  Quand  Winckeimann 
a  manifeitement  tort ,  il  cite  toujours  ,  outre  la 
page  de  la  traduction  nançoife,  la  page  du  texte 
allemand  ;  mais  quand  le  traducteur  a  ajouté  de 
fon  chef  quelque  abfurdité  ,  alors  M.  Falconet: 
pafle  fous  filence  l'original.  C'eft,  ainfi  qu'il  pro? 
cède  à  l'égard  d'une  pierre  étrufque  du  cabinet 
de  Stoich.  Winckeimann,  dans  fa  defeription  de 
cette  fameufe  comalme ,  croit  que  ç'elî.  une  des 
plus  anciennes  pierres  gravées,  puifque  Ton  exé- 
cution indique  un  tems  où  Von  connoifîbit  déjà 
la  pratique  des  pierres  fines,  mais  où  l'on  n'avoit 
encore  aucune  idée  des  proportions.  En  confé- 
quence  de  cela  ,  il  loue  le  fini  du  travail  dans  les 
extrémités ,  &  il  reprend  le  manque  de  beauté' 


(i)  Dijfcrta-'ore  f  fra  un  Cli-  Renie  Antrquaria  di  Tondra.  &c. 

vro   VOTiY A  fpettanu  alla  fa-  in  Zucca   177I. 

miglia.  Ardaburia ,  trovaro  l'anno  (1)  Obfervations  fur  la  ftatue 

lj6ç  nellt  vhinan\e  d'Orbetellj,  de  Marc-Aurcle,fc  fur  d'autres ob- 

ora  cjittenfe  nel   Muféo  di  S.  A.  jets  relatifs  ai;  Beaux-Arts.  A.  M. 

Ji.    Putro    Leopoldo    Arciduca  Diderot.  Par  Etienne  Falconet. 

J'Aujlrja  ,  Granduca  di  Tofcana,  Amfterdam  1771.  V.  page  78  dans 

iUujlmto    da    DoMiNicp    Au-  la  note,  &  V.  page  51  £c  fuivan- 

çvsjo    BbaCCi,  dilla  Sociità  {«  du  texte. 
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dans  les  proportions.  Cette  pierre ,  qui  repre'fente 
la  délibération  de  cinq  capitaines  grecs  avant 
leur  expédition  contre  Thèbes ,  eft  gravée  planche 
feprième. M.  Falconet,  qui  n'y  a  remarqué  que 
quatre  figures ,  la  décrit  ainfi  :  »  Deux  têtes  de 
polichinelles  qui  font  derrière  deux  magots 
aiîis.  «  — 

A  cette  occafion  il  faut  voir  comme  Farti/te 
françois  s'égaie  fur  le  compte  de  notre  Winc- 
kelrnann.  En  voici  un  échantillon  ;  »  Mais  ce  qui 
»  amufera,  je  ne  dis  pas  feulement  les  vrais  con- 
>>  noiffeurs ,  mais  tous  ceux  qui  auront  fous  les 
»  yeux  les  objets  de  comparaifon  ,  c'eft  d'en- 
»  tendre  dire  au  même  Antiquaire,  page  171  :  Les 
»  plus  belles  pierres ,  fans  couinait ,  AFRÈS  CELLES 
»  DONT  JE  VIENS  DE  PARLER  ,  font  une  autre 
»  cornaline  du  cabinet  de  Stofch.  Il  n'y  a  per- 
»  fonne  qui,  à  cet  expofé ,  ne  croie  que  cette 
»  leconde  pierre,  qui  repréfente  unTidée  blcffé, 
»  eit  plus  mal  que  la  première ,  &  que  fon  rang 
*  ne  doit  lui  être  afïigné  qii  après,  <<  —  C'eit 
ici  que  M.  Falconet  en  jmpofe  à  fes  lecteurs,  en 
mettant  fur  le  compte  de  Winckelmann  un 
jugement  abfurde  qu'il  fait  être  du  traducteur  , 
puifqu'il  s'en1  toujours  fait  expliquer  l'original  , 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  &  qu'il  fait 
par  conféquent  que  ce  membre  de  phrafe ,  APRÈS 

CELLES  DONT  JE  VIENS  DE  PARLER,  ne  fe  trouve 

pas  dans  le  texte.  D'ailleurs  Winckelmann  ne 
laifTe  point  d'équivoque  fur  cet  arricle,  dans  fa 
Description  des  pierres  gravées  du  cabinet  de 
Stofch ,  page  344.  Mais  Winckelmann  avoit  atta- 
qué M.  Falconet  dans  fon  hiftoire  de  l'Art ,  & 
ces  chofes  ne  fe  pardonnent  pas. 


cvj  Vie 

Quant  au  critique  Anglois  oc  â  l'écrivain  Alle- 
mand ,  on  peut  être  afluré  qu'il  n'y  a  point  eu 
de  récrimination  de  leur  part.  Mais  on  penfe 
bien  que  deux  hommes  d'une  trempe  d'efprit 
auffi  différente  que  Henri  Home  &.  Jean  Winc- 
kelmann ,  n'étoient  pas  faits  pour  fe  goûter.  Ils 
fe  font  expliqués  refpeSivement  dans  un  temps 
où  il  ne  pouvoit  y  avoir  rien  de  perfonnel.  Le 
lord  écofibis ,  dans  fes  Efquijfes  de  VHijloire  d& 
r homme  (J)  ,  établit  en  principe  que  le  defpo- 
tifme  eft  la  caufe  unique  de  la  décadence  des 
Arts  dans  la  Grèce.  »  "Winckelmann  ,  dit-il ,  qui 
»  n'a  pas  vu  la  caufe  que  j'établis ,  en  va  cher- 
»  cher  d'autres  dans  Paterculus,  qui  font  aflez 
»  ridicules.  <«  —  Voilà  bien  le  jugement  d'un 
homme  qui  ne  s'eit  pas  donné  la  peine  de  lire 
l'auteur  qu'il  critique,  encore  moins  celle  de  le 
comparer  avec  lui-môme.  S'il  y  a  quelque  chofe 
de  ridicule,  c'eft  aiïurément  la  décilion  du  lord, 
qui  n'a  pas  remarqué ,  ou  qui  n'a  pas  voulu  re- 
marquer, que  la  plupart  du  tems  il  ne  diffère 
de  l'auteur  qu'il  critique,  ni  pour  les  caufes,  ni 
pour  les  effets.  De  fon  côté  \Vinckelmann  traite 
allez  leftement  l'Écrivain  Anglois.  Dans  une  de 
fes  lettres,  écrite  en  1763  à  un  de  fes  amis  en 
SuifTe  (2)  ,  il  ne  juge  pas  favorablement  d'un  ou- 
vrage de  Home ,  qui  a  eu  encore  plus  de  fuccès 
en  Allemagne  qu'en  Angleterre.  »  Parmi  les 
»  livres  nouveaux  ,  écrit  il,  on  m'a  vanté  comme 
»  un    chef-  d'œuvre ,    Henry  Homes    Eléments 


(i)  Skcrches  of  the  Hijîory  of  (2)  Winckttmanns,  Briefe  an 
Mzn  ,  2  Vol.  Edir.'jcurgh  in-40.  feine  Freund  in  dçr  Sckwttt\  Zti- 
1774.  ricA  1778. 
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«  of  Crïùcifme ,  in  three  vol.  Edinburgh  iyCz, 
*  J'ai  été  fortifié  dans  l'idée  avantageufe 
»  qu'on  m'en  avoit  donnée  ,  en  lifant  l'épure 
w  dédicatoire  au  roi.  L'auteur  y  parle  d'une 
>»  approbation  non  équivoque  ,  &  d'une  eftime 
»  obtenue  depuis  long- temps.  J'ai  cru  qu'il  y 

é?*  auroit  des  idées  neuves  ,  &  je  n'y  ai  trouvé 
»  que  le  bavardage  d'un  petit  métaphyficien. 
»  Cet  ouvrage  renferme  un  chapitre  fur  la  beauté, 
»  qu'un  Groënlandois  auroit  pu  faire  tout  aufli 
»  bien.  Je  vois  par-là  que  la  nature  ne  fait  pas 
>v  plus  de  miracles  en  Angleterre  qu'en  Alle- 
»  magne.  Je  vois  de  plus  que  les  jugemens  du 
»  public  Anglois  ne  font  pas  plus  fans  appel  que 
f>  ceux  du  nôtre;  ce  qui  efl:  prouvé  encorepar 
»  l'approbation  donnée  à  Londres  à  un  ouvrage 
>>  aufli  fomptueux  que  médiocre  ,  portant  pour 
»  titre  :  TurnbulÛs  of  antient  Painpng.  « 

Tels  font  en  fubftance  les  adverfaires  de  Wino» 
kelmann.  C'efl:  au  public  à  juger  fi  les  coups 
qu'ils  lui  ont  portés  font  bien  redoutables.  Je  ne 
mettrai  pas  dans  la  même  clafie  MM.  Lefiîng  & 
Hëyhe.  Ces  deux  hommes  ont  réfuté  quelques 
opinions  &  relevé  quelques  erreurs  de  l'auteur 
de  rHiftoire  de  l'Art,  le  premier  dans  fon  Lao- 
coon  ,  ou  des  limites  de  la  peinture  &  de  la  poç- 

jîe  (J)  ;  le  fécond  dans  fes  Mémoires  fur  les  And- 


(i)    Lao:oon   :  oier  iiber   die  mann ,   dans  une  lettre  datée  du 

Grer.{crider  Mahîcrcy  und  Vos  fie,  10  Septembre  1766  ,  parle  du  livre 

mit    beylaufingen    Erlauteruneen  de  M.LefTingencesrermes  :  »  J'ai 

vcrfihieder.er.P 'itnkre der Kunflgc-  »  reçu  l'ouvrage  de  M.  Lefling; 

fihichte  ;  ron  Gotthold  Ephraim  »  je  l'ai  trouvé  très-beau  &  rrès- 

LeJJing.ËrJIer  Theil.  Berlin ,  bey  »  ingénieux.  Quant  a  fes  doutes 

Ch.  Fr.  Vofs  1766. WinckeU  »  &a  fes  découvertes,  il  a  encore 
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quités  (')  ;  mais  on  voit ,  par  le  ton  qui  règne 
dans  leur  critique ,  qu'ils  l'ont  faite  plus  pour 
éclaircir  la  matière,  que  pour  trouver  des  torts 
à  Winckelmann. 

Après  cette  digreilion,  revenons  aux  occupa- 
tions de  Winckelmann  à  Rome.  Avant  de  parler 
de  fon  voyage  en  Allemagne,  il  me  refte  à  dire 
un  mot  de  fes  courfes  dans  plufieurs  contrées 
d'Italie ,  fur-tout  à  Florence  6c  à  Naples.  Dans 
tous  ces  endroits, il  s'écoit  fait  des  amis  &  des 
ennemis.  On  a  vu ,  au  fujet  des  Lettres  fur  les 
découvertes  d'Herculanum,  que  les  favans  de 
Naples  avoient  été  choqués  de  la  hardiefTe  de  fes 
jugemens  fur  leurs  explications  des  Antiquités. 

»  A  Naples,  «  écrit  il  à  M.  Fuesli,  »  on  a 
»  publié  contre  moi  un  écrit  infâme ,  au  fujet 
l»  de  la  Lettre  fur  les  découvertes  d'Herculanum, 
»  traduite  en  françois  (2).  Il  en  a  paru  une  fe- 
»  conde  édition,  dans  laquelle  l'auteur  s'eflnom- 
»  mé.  C'eir,  M.  le  marquis  Galliani,  avec  qui  je 
>»  n'ai  aucun  tort  à  me  reprocher.  Du  refte  le 
»  ton  qui  règne  dans  ce  libelle  eft  fi  groffier, 
»  qu'on  ne  peut  pas  le  lire  fans  dégoût.  On  m'a 


s  befoin  debeacoup  d'inftruétions. 
^  Qu'il  vienne  a  Rome  pour  nous 
»  entretenir  de  ces  chofea  fur  le 
»  lieu  même.  •<  —  M.Leflïng  pro- 
mcttoit  un  fécond  volume  ,  &  on 
fe  flattoit  d'autant  plus  qu'il  tien- 
droit  parole ,  qu'il  avoit  fait  un 
voyage  en  Italie  dan*  cette  inten- 
tion ;  mais  trop  inconftant  dans  fes 
goûts ,  il  s'eft  jette  dans  un  autre 
genre  d'érudition. T.cs  ouvrages  po- 
lémiques de  religion  ,  ont  occupé 
les  dernières  années  de  fa  vie.  Il 


mourut  a  Brunfwickle  15  février 
1781  ,  âgé  de  ciliquantc-deux  ans. 
(  r  )  Sammlung  amiquarifeher 
Auffalie,von  Chr.  G.  Hcync.  Erfl 
tes  und  çucyics  Stùck.  Leipiig  bey 
Wùdmanns    Erben    und  Reic/i, 

1778,  1779- 

(2)  L'éciit  dont  Winckelmann 
parle,  porte  pour  titre  :  Giuditfo 
de! T  Opère  dtlV  Abbatc  IVinckcl- 
manntintcrno  aUe  Scovertedi  Er- 
cotar.o  y  contenutn  in  una  letrera 
adunamico,  NupuU>  1765, 7/1-40. 
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»  afluré  que  M.  le  Marquis  Tanucci,  fecre'taire 
*»  d'état,  avoit  enjoint  à  l'imprimeur  &  à  l'édi- 
»  teur  de  fuppnmer  tous  les  exemplaires.  J'ef- 
»  père  que  l'année  prochaine  ,  vers  ce  tems- ci, 
»  je  ferai  vengé  dans  la  préface  de  mes  Afo- 
»  numenti.  « 

Je  rapporterai  encore  une  lettre  adreflee  à  fon 
ami  Francke,  &.  datée  du  5  décembre  1767,  qui 
roule  fur  le  même  fujet,  &  qui  prouve  que  fi 
fes  ennemis  étoient  emportés ,  ils  n'étoient  pas 
implacables.  La  voici  : 

»  Mon  voyage  à  Naples ,  où  j'ai  pafle  deux 
»  mois,  avoit  pour  but  la  Sicile.  J'ai  cru  trou- 
»  ver  toute  la  ville  foulevée  contre  moi  ;  je  m'é- 
>♦  tois  fait  un  nouvel  ennemi  dans  la  perfonne 
»  de  M.  le  Marquis  Galliani,  par  ma  jufte  récré- 
»>  mination  inférée  dans  le  Trattato  prtliminart 
»  de  mes  Monummtï.  Cependant  les  difficultés 
»  que  je  m'étois  figurées,  ne  s'étant  pas  trou- 
»  vées  infurmontables ,  fur-tout  par  rapport  a 
»  l'accès  au  cabinet  &  aux  découvertes  de  Pom- 
»  péia,  je  me  fuis  montré  à  la  cour  ,  où  j'ai  reçu 
»  un  accueil  très-gracieux;  de  forte  que  je  peux 
»  dire  que  pour  cette  fois-ci,  j'ai  goûté  Naples 
»  tout  à  mon  aife.  J'ai  vu  encore  bien  des  nou- 
»  veautés  que  je  publierai  un  jour.  D'ailleurs  le 
»  feul  afpeft  de  l'explofion  du  Véfuve  paierait 
»  fuffifamment  ce  voyage  ;  car  à  moins  de  l'avoir 
»  vu,  on  ne  peut  pas  fe  faire  une  idée  de  ce 
5>  fpeftacle  aufîi  magnifique  que  terrible.  J'ai  pafle 
»  toute  une  nuit  fur  la  montagne,  en  compagnie 
»  de  deux  amis,  du  baron  de   Riedefel  oc  du 
*>  chevalier  d'Hancarville.  Nous  avons  rôti  des 
*>  pigeons  au  feu  de  la  lave  brûlante ,  &  Winc- 
»  kelmann  a  fait  fon  foupé  nu  comme  un  Cy- 
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»  clope.  Cette  même  nuit,  où  tout  le  monde  pre* 
>»  noit  la  fuite,  nous  étions  allés  au  devant  du 
»  danger.  Au  milieu  du  tumulte  des  fuyards  , 
»  nous  vidâmes  fans  crainte  nos  flacons  fur  la 
»  place  du  château  Portici,  parce  que  nous  ne 
»  nous  crûmes  pas  en  fureté  dans  les  maifons 
»  qui  trembloient  &  qui  craquoient.  « 

»  Le  cinquième  volume  du  cabinet  d*Hercu- 
»  lanum  vient  de  paroître  ;  il  m'a  été  remis  pat 
»  la  bonté  de  M.  le  marquis  Tanucci,  premier 
»  miniftre  du  roi.  Cela  ne  l'a  pas  empêché  de 
y>  me  reprocher, tout  en  riant,  en  préfence  de 
»  tous  les  minières  étrangers  qui  dinoient  chez 
»  lui ,  les  traits  piquans  qui  fe  trouvent  dans  les 
»  lettres  en  queftion,  6c  de  me  défendre  de  dcn- 
»  ner  une  continuation  des  découvertes  d'Her- 
»  culanum.  Malgré  cela,  je  n'ai  pas  fait  myftèra 
»  de  la  critique  que  je  me  propofois  de  faire  de 
*>  ce  volume ,  &  que  j'ai  déjà  inférée  dans  mon 
»  grand  ouvrage.  « 

»  Je  travaille  fans  relâche  à  donner  la  dernière 
»  main  à  mon  Hifioire  de  l'Art,  qui  paroîtra  tra- 
»  duite  en  françois,  Se  augmentée  de  plufieurs 
»  gravures  nouvelles ,  pour  rendre  la  contrefa- 
»  çon  difficile.  Il  faut  que  je  me  charge  moi- 
«  rnerne  de  ce  travail  dc(agréabîe,Sc  que  js  m'y 
»  mette  bientôt.  Quand  la  traduction  fera  finie, 
»  je  la  ferai  voir  à  plufieurs  perfonnes. 

»  Je  vous  fais  juge ,  fi  j'ai  pu  gagner  quelque 
»  chofe  avec  les  ouvrages  que  j'ai  publiés  en 
»  Allemagne.  Je  peux  vous  afîurerque  mon  dei- 
»  nier  voyage  de  Naples  m'a  plus  coûté  que 
»  tout  ce  que  les  libraires  m'ont  donné.  J'ai 
»  été  au  moins  vingt  fois  à  Portici ,  fitué  à  près 
»  d'une  lieue  d'Allemagne  de  Naples  ;  Pompéïa 
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»  en  efl:  éloigné  de  trois  lieues,  &  j'y  ai  été 
»  quatre  fois,  fans  parler  des  autres  voyages  à 
»  Cumes,  Baies,  Caferte ,  &c.  S'il  étoit  permis 
»  d'écrire  des  remarques  fur  les  lieux  même, 
»  on  n'auroit  befoin  que  de  la  moitié  du  temps  ; 
»  mais  ici  il  faut  tout  confier  à  fa  mémoire, 
»  fur- tout  moi,  à  qui  il  eft  défendu  de  marcher 
»  à  pas  mefurés  ,  pour  ne  pas  faire  naître  le 
»  foupçon  que  je  veux  écrire  de  nouveau  :  mais 
»  ils  ont  beau  faire,  j'écrirai.  «  — 

Non  content  de  parcourir  l'Italie,  il  projetoit 
depuis  long-temps  un  voyage  dans  la  Grèce.  Je 
me  rappelle  d'avoir  lu  une  lettre  dans  laquelle  il 
marque  à  un  ami  de  Paris ,  qu'il  alloit  faire  ce 
voyage  avec  une  dame  angïoife ,  qui  fe  cliar- 
geoit  de  tous  les  frais.  Voici  une  lettre  à  M.  le 
baron  de  Riedefel,  qui  a  rapporta  ce  fujet,  & 
quieft  écrite  avec  une  humeur  qu'il  n'a  pas 
toujours,  quand  il  parle  de  cette  dame. 

»  Je  voudrois  que  miladi  Orford  tînt  mieux 
»  fa  parole  qu'elle  n'a  fait  à  Florence.  Un  jour 
v>  que  je  dînai  avec  elle  chez  le  chevalier  Man, 
»  elle  me  marqua  un  grand  défir  de  s'entrete- 
»  nir  avec  moi  :  je  lui  dis  le  jour  que  je  comp- 
»  tois  lui  faire  ma  cour;  &  m'étant  rendu  chez 
»>  elle,  à  une  heure  commode  pour  une  dame, 
»  je  ne  fus  pas  reçu.  Elle  fait  aujourd'hui  comme 
»  fi  elle  ne  m'avoit  jamais  connu  ,  &  cependant 
»  c'était  moi  qui  devois  diriger  fan  voyage  en  Grèce, 
»  pour  lequel  le  vaijfeau  étoit  déjà  tout  prêt.  Il 
»  eft  vrai,  c'étoit  après  la  mort  du  beau  caflrate 
»  Belly,  pour  qui  elle  a  verfé  plus  de  larmes 
»  qu'elle  n'en  verfera  de  fa  vie.  »  — 

Ce  voyage  de  la  Grèce,  qui  lui  tenoit  tant 
à  cœur ,  balança  pendant  quelque  temps  celui 
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d'Allemagne.    Voici   encore    un    fragment    de 

lettre  au  même ,  où  il  en  eft  queftion  : 

»  Si  je  n'avois  pas  réfolu  mon  voyage  en  Alle- 
»  magne,  je  ferois  capable  de  partir  pour  la  Grè- 
»  ce.  Je  crois  toujours  que  je  verrai  &  que  je 
»  trouverai  plus  qu'un  autre.  Un  jeune  &  riche 
»  négociant  de  Marfeille,  qui  a  paffé  quelques 
»  années  à  Conftantinople ,  &  qui  a  parcouru  la 
»  Grèce  i  s'offre  de  me  faciliter  ce  voyage  de 
»  tout  fon  pouvoir.  Il  ne  celle  de  me  vanter 
»  dans  fes  lettres, les  hautes  beautés  de  ces  con- 
»  trées ,  &  il  me  prefTe  de  les  aller  voir  &  d'en 
*>  faire  la  defeription.  11  faut  que  je  remette  ce 
»>  voyage  à  mon  retoun  Je  fuis  malheureufement 
»  un  de  ceux  que  les  Grecs  nomment  OPIMA- 
»  0EI2  i  fera  fapie nies ,  car  j'ai  paru  trop  tard 
«  dans  le  monde  &  en  Italie.  Pour  faire  quel*- 
»  que  chofe ,  il  auroït  fallu  que  j'eufTe  eu  une 
s>  éducation  analogue ,  &  que  c'eût  été  à  votre 
»  âge.  m — 

Le  temps  de  fon  voyage  d'Allemagne  appro- 
choit.  Il  marque  le  terme  de  fon  départ  de  Rome 
à  M.  Heyne»dans  une  lettre  du  mois  de  janvier 
1768. 

»  Pour  parler  de  cliofes  agréables  *  je  vous 
»  donne  avis  que  mon  voyage  en  Allemagne 
»  eft  fixé  pour  le  commencement  du  prmtems. 
»  Un  mot  fuffiroit  pour  avoir  la  permiffion  d'aller 
»  en  Grèce  »  &  j'aurai  beaucoup  de  peine  à 
»>  l'obtenir  pour  aller  en  Allemagne,  parce  qu'on 
»  craint  ici ,  &  l'on  a  grand  tort ,  qu'une  fois 
»  parti ,  je  ne  revienne  plus.  Le  principal  but  de 
»  mon  voyage  eft  de  me  rendre  à  Berlin,  6c 
*>  d'y  prendre  des  arrangemens  touchant  la  tra- 
*»  duftion  françoife  de  mon  Hiftoire  de  l'Art, 

»>  que 
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»  que  je  ferai  imprimer  enfuite  à  Rome ,  &  à 
»  mes  frais.  Je  ferai  peu  de  féjour  en  Saxe.  A 
»»  mon  retour  je  verrai  Gœttingue  5c  je  pré- 
»  Tenterai  mes  hommages  à  Hanovre.  Un  des 
»  projets  accefïoires  de  mon  voyage  efr.  de  mé- 
»  nager  une  entreprife  fur  Eiis ,  c'efr.- à-dire  , 
»>  d'obtenir  une  contribution  des  amateurs  aifés 
»  pour  faire  fouiller  le  flade  d'Olympie  par  cent 
»  travailleurs,  après  avoir  obtenu  un  firman  de 
»  la  Porte.  Si  le  cardinal  Stoppani  devenoit 
»  Pape,  je  n'aurois  befoin  que  de  l'ambafTadeur 
»  de  France  à  Conflantinople  ;  ce  cardinal  efr, 
»  capable  de  fupporter  lui  feul  tous  les  frais.  En 
»  cas  que  ce  projet  ne  pût  s'exécuter  que  par 
t>  la  voie  de  la  ioufcnption,  chaque  foufcrip- 
*  teur  auroit  fa  part  aux  découvertes  qu'on  feroit 
»>  en  fait  d'anriques.  Il  fufïk  de  vouloir  forte- 
»  ment  une  choie  pour  la  rendre  pofTible ,  & 
»  cette  entreprife  qui  ne  trouvera  guère  les 
»  mêmes  motifs  dans  une  autre  perfonne,  ne 
»  me  tient  pas  moins  à  cœur  que  mon  H  i  Hoirs 
»>  de   l'Art.  «  — 

La  dernière  lettre  qu'il  écrivit  fur  le  même 
fujet,  eft  datée  de  Rome,  du  3  mars  1768.  Elle 
eft  adreffée  à  un  de  fes  amis  de  Baie ,  &  con- 
çue en  ces  termes  : 

»  Je  n'ai  le  temps ,  mon  cher  Mechel ,  que 
*»  de  vous  écrire  deux  mots.  Je  vous  annonce 
»  mon  voyage  en  Allemagne.  Je  compte  partir 
»  de  Rome  le  huit  avril  ,  en  compagnie  de 
»  M.  Cavaceppi;  &  j'efpère  par  conféquent  être 
»  chez  vous  l'automne  prochain,  avec  toute  ma 
»  gaieté.  Donnez- en  avis  à  nos  amis  communs 
w  de  Zurich;  je  vous  recommande,  comme  mon 
»  propre  ouvrage,  le  voyage  de  Sicile  &  de  la 
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»  Grande  -  Grèce  ,  de  mon  ami  M.  le  barort 
»  de  Riedefel.  Je  n'attends  de  vos  nouvelles 
»  qu'à  Berlin  ,  où  je  n'aniverai  qu'à  la  fin  de 
»  juin.  A  Deilau,  je  trouverai  mon  cher  Stofch, 
»  avec  qui  j'irai  à  Brunfwick  6c  à  Hanovre. 
»  Ceft  de -là  que  je  me  rendrai  à  Berlin,  où 
»  je  me  propoie  de  prendre  des  arrangemens 
»  pour  ma  traduftion  de  l'Hiftoire  de  l'Art. 
»  Jufqu'au  plaiiir  de  vous  revoir  dans  votre 
»  patrie!  « 

Le  terme  de  fon  départ  arrivé,  il  partit  en 
effet,  comme  il  l'avoit  marqué  à  fes  amis,  en 
compagnie  de  M.  Cavaceppi ,  fculpteur  romain. 
Je  me  contenterai  de  rapporter  à  cette  occa- 
fïon,  le  précis  du  Journal  de  cet  artifte  ,  qui 
nous  rend  compte  de  plufieurs  détails  &  de 
la  fingulière  maladie  d'efpnt  dont  le  pauvre 
Winckelrnann  fut  attaqué.  L'original  Italien  fe 
trouve  placé  à  la  tête  du  tome  fécond  du  re- 
cueil des  ftatues  antiques ,  &c. ,  reftaurées  par 
M.  Cavaceppi  (i).  Le  compagnon  de  voyage 
de  notre  Winckelrnann ,  commence  fon  jour- 
nal de  la   manière  iuivante  : 

»  Nous  partîmes  de  Rome,  l'Abbé  Winc- 
»  kelmann  &  moi,  le  10  avril  1768,  dans 
»  l'intention  de  taire  un  tour  en  Allemagne, 
»  lui  avec  le  projet  de  veiller  de  plus  près  a 
»  la  traduftion  de  fon  principal  ouvrage  dans 
»  une  langue  plus  univerfelle  ,  &  moi  unique- 
»  ment  pour  voir  de  nouveaux  pays  &  de 
»  nouvelles    choies.  Nous   prîmes  notre    route 


(r)  Raccoltad's.ntichc  Statue,  Bartholotneo  Cavaceppi,  Sculy- 
Bujii,  TcJlecQgnhe,  edaltre  Seul-  turo  Romans.  Roma  ,  1769,  in- 
tore aniïihc  Scelle  ,  njtaurateda    folio. 
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»  par  Lorette ,  Bologne,  Venife  &  Vérone; 
»>  dans  toutes  ces  villes  ,  nous  fîmes  chacun 
>*  nos  obfervations ,  félon  la  diveriité  de  nos 
*>  goûts  &  de  nos  profeiîions. — 

»  De-là    nous    gagnâmes    le  Tirol    par    les 
»  Alpes.  Pendant   que  nous  avancions  dans  les 
»  gorges   des   montagnes  ,    je   remarquai    tout 
»  d'un  coup   que   Winckelmann   changeoit   de 
»  vifage.  Il  me  dit  alors  d"un  ton  pathétique  : 
<i»    Voye7^y  mon  ami,   quel  horrible  afpect ,  quelles 
»»  terribles  hauteurs  !  Peu  de  temps  après,  lorf- 
»  que   nous   étions  déjà    fur  le  territoire    Alle- 
»  mand  ,    il    s'écria    encore    en    m'adrefTant    la 
»>   parole  :  Quelle  pauvre  arclùteclurel  Voye{  ces 
»  toits   comme   ils  font    terminés   en  pointe  !   Et 
»  il    dit   tout   cela    avec    tant  de   véhémence , 
»  que  fes  paroles  exprimoient  très-vivement  le 
»  dégoût    que   lui   infpiroient  ces  objets.   D'a- 
»  bord  je  croyois  qu'il  pîaifantoit  ;  mais  voyant 
»  qu'il  parloit  férieufement,  je  lui  répliquai  que 
»  la    hauteur    des    montagnes    avoit    quelque 
»  chofe  de  grand  qui  me  charmoit  ;  que  quant 
*>  à    la  façon   pyramidale  de  bâtir ,  elle    auroit 
>*  dû  plutôt  me  choquer,  moi  qui  fuis  Italien, 
»>  que  lui  qui  efr.  Allemand.  Au  furplus,  ajou- 
»  tai-je ,  il  faut  juger  de   ces  chofes  avec  plus 
»  de   circonfpeâion  ,  attendu  que  dans  un  cli- 
»  mat  où  il   tombe   beaucoup   de   neiges ,  ces 
»  fortes  de  toits   font   indifpenfablement  nécef- 
»  faires.  Je  pris  aufïi  la  liberté  de  lui  obferver 
»  qu'il    ne    feyoit    pas    bien    à    un    philofophe 
»  comme  lui  démontrer  tant  de  délicatefie.  Pour 
»>   tâcher  de  l'égayer,  je  lui  citai  quelques  épi- 
»  grammes  de  Catulle ,  contre  ces  mouvemens 
»  bizarres  d'humeur;  mais  le    tout  en  vain.  Il 
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»  me  dit  qu'il  n'y  avoit  plus  de  repos  pour 
»  lui,  s'il  continuent  ce  voyage,  &  il  chercha  à 
»  me  perfuadér  de  retourner  en  Italie. 

>»  Au  milieu  de  ces  difeours  défagréables , 
»  nous  arrivâmes  à  Augsbourg  ,  d'où,  fans  y 
w  faire  de  long  féjour,  nous  partîmes  pour  Mu- 
»  nich.  Pendant  toute  la  route  mon  compagnon 
»  de  voyage  n'avoit  pas  difeontinué  de  me  tour* 
»  menter  par  fa  mélancolie  indéchiffrable  :  fi  bien 
»  que  je  croyois  quelquefois  qu'il  étoitde  venu  fou. 
»  J'employois  tout  au  monde  pour  lui  relever  le 
»  courage  :  je  le  priois,  je  me  fâchois,  le  tout 
»  inutilement.  Le  refrain  à  toutes  mes  remon- 
»  trances  étoit  toujours  :  Tornlamo  a  Roma ,  Re- 

»   tournons  à  Rome. Eh  oui,  nous  y  retour- 

»  nerons,  mais  dans  fon  temps.  Rome  eft  une 
»  beauté  achevée  qui  mérite  nos  foupirs  :  à 
»  l'exemple  des  amans ,  défirons  de  la  revoir , 
»  5c  la  poffelïion  de  l'objet  de  nos  vœux  fera 
»   d'autant  plus  délicieufe.  — 

»  A  Munich  ,  Winckelmann  reçut  des  hon- 
»  neurs  proportionnés  à  fon  mérite  ;  on  lui  fît 
»  préfent  d'une  belle  pierre  antique  gravée  en 
»  creux,  qui  lui  fut  très-agréable.  Cependant  ces 
»  diftinfiions  ne  furent  pas  capables  de  difliper 
»  les  vapeurs  noires  qui  oftufquoient  fon  efpriu 
»  Toujours  plongé  dans  un  morne  chagrin,  il 
»  m'accompagnoit  comme  un  criminel.  A  Ratis- 
»  bonne  il  rtifolut  de  me  quitter  8c  de  repren- 
»  dre  le  chemin  de  l'Italie.  Je  lui  dis  tout  ce 
»  que  je  pus  pour  le  détourner  de  ce  defiein  , 
»  j'afTeftai  d'être  très-offenfé  de  fes  procédés. 
»  A  tout  cela  il  ne  me  répondit  autre  choie, 
»  finon  qu'il  favoit  bien  qu'il  faifoit  mal ,  mais 
»  qu'il  fe  fentoit  pouffé  avec  une  telle  violence 
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»  de  retourner  en  Italie,  qu'il  lui  étoit  împof- 
»  fible  de  rélifter  à  cette  impuKion.  Dans  l'hô- 
»  tellerie  il  demanda  ce  qu'il  falloit  pour  écrire, 
»  &  après  avoir  fini  deux  lettres,  il  ru  en  forte 
»  que  je  ne  puffe  les  lire.  La  première  étoit  à  (on 
»  Eminence,le  cardinal  Alexandre  Albani,  à  qui 
»  il  mandoit  fon  retour ,  &  les  motifs  qui  l'y 
»  déterminoient.  La  féconde  étoit  à  Nicolas  Mon- 
»  gali,  fon  graveur,  auquel  il  marquoit  de  lui  pré- 
»  parer  fa  chambre,  parce  qu'il  comptoit  être 
»  dans  peu  de  retour  à  Rome.  Lui  ayant  donné 
»  le  temps  de  faire  partir  fes  lettres,  je  lui  ré- 
»  pétai  mes  remontrances  &  mes  reproches ,  je 
»  lui  dis  que  je  n'ignorois  pas  ce  qu'il  avoit  écrir, 
»  &  puis,  cherchant  fur-tout  à  le  piquer  d'hon- 
»  neur,  je  fis  de  nouveaux  efforts  pour  le  dé- 
»  tourner  de  fon  deffein.  Tout  ce  que  je  pus 
»  obtenir,  après  une  longue  converfation,  où 
»  j'employai  tour- à-tour  le  reproche  <k  la  dou- 
»  ceur  ,  fut  qu'il  m'accompagneroit  jufqu'à 
>»  Vienne,  mais  que  de-là  il  retourneroir  en 
»  Italie. 

»  C'eft  ainfi  que  nous  arrivâmes  à  Vienne 
»  tous  deux  le  cœur  ferré.  Nous  fîmes  la  cour 
»  à  différens  feigneurs  de  cette  capitale.  Je  trou- 
»  vai  moyen  de  les  inftruire  d'une  bonne  ma- 
»  nière,de  la  difpofition  ilngulière  de  l'ame  de 
»  mon  ami.  Ils  s'efforcèrent  tous  à  l'envi  de 
»  le  détourner  de  fon  deffein.  Mais  cette  der- 
»  nière  tentative  fut  aufli  inutile  que  les  autres: 
»  il  leur  donna  les  mêmes  raifons  qu'à  moi.  Je 
»  ne  puis  penfer  fans  attendriffement  aux  paroles 
»  affeâueufes  de  S.  A.  le  Prince  de  Kaunitz , 
»  pour  diffuader  Winkelmann  de  retourner  en 
»  Italie.  Comment ,  lui  àit-W,  pouve^-vous  prendre 
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»  fur  vous  de  quitter  votre  ami ,  qui  ejî  plus  en 
»  peine  pour  vous  que  pour  lui-même  ?  Songe^ 
»  donc  quil  a  encore  à  parcourir  bien  des  pays 
»  dont  il  ignore  les  ufages  &  la  langue.  Je  vous 
»  prie  injlammcnt  de  reprendre  votre  premier  plan. 
»  Lorsque  nous  remarquâmes  qu'il  perfiltoit  dans 
»  fa  réfolution  &  qu'il  avoit  les  yeux  d'un  mort, 
»  nous  ne  voulûmes  pas  le  tourmenter  davan- 
»  tage.  Le  voyant  pâle  Se  tremblant ,  je  le  pris 
:»  par  la  main  6c  ie  lui  dis  les  larmes  aux  yeux  : 
i>  Mon  cher  ami ,  vous  faites  mal  '.  mais  puis- 
»  que  vous  le  voulez  ainfi,  prenez  foin  de 
»  vous,  je  vous  recommande  à  la  bonté  divine! 
»  L'émotion  fut  fi  vive  qu'il  en  eut  la  fièvre  & 
»»  qu'il  fut  obligé  de  garder  le  lit  pendant  quel- 
»  ques  jours.  Il  n'étoit  pas  encore  rétabli  lors- 
»  que  je  le  quittai  dans  la  maison  de  M.  Sch- 
»  midtmayr  &  que  je  me  préparai  à  continuer 
»   mon  voyage.  « 

Winckelmann  ,  attendu  avec  impatience  dans 
toutes  les  villes  où  il  devoit  palier,  manda  fon 
changement  de  réfolution  au  Prince  d'Anhalt- 
Deiïau  8c  à  fon  ami  M.  de  Stofch  de  Berlin. 
Ces  lettres  ,  qui  paroifTent  être  les  dernières  qu'il 
ait  écrites ,  font  de  nouveaux  témoignages  de  la 
fingulière  maladie  qui  accabloit  fon  efprit.  Je 
rapporterai  ceile  à  M.  de  Stofch  ,  parce  qu'elle 
eft  plus  circonstanciée  &  qu'elle  peint  encore 
mieux  le  trille  état  de  fon  ame.  Dans  cette  let- 
tre datée  du  4  mai ,  il  s'exprime  ainfi. 

»  Mon  cher  ami ,  après  un  voyage  des  plus 
♦*  pénibles,  je  fuis  arrivé  avant  hier  au  foir  à 
»  Vienne ,  ayant  mis  cinq  femaines  à  faire  la 
s>  route   de  Rome  jusqu'ici.  Votre  lettre,  qui 
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»>  m'a  été  remife  par  M.  de  "Wallmoden ,  m'a 
»  fait  le  plus  fenfible  plaifir.  Ce  vovage ,  bien 
»  loin  de  m'avoir  égayé  Telprit,  l'a  accablé  d'une 
»  mélancolie  extraordinaire.  Comme  il  ne  m'efr. 
»  pas  poffible  de  pourfuivre  mon  voyage  avec 
»>  les  commodités  qu'exigeroit  ma  fituation ,  & 
»  que  par  conféquent  la  peine  pafleroit  le  plai- 
>»  fir,je  ne  vois  d'autre  moyen  pour  me  remet- 
»  tre  l'efprit  dans  {'on  affiette  6c  pour  couper 
»  cours  à  la  mélancolie  qui  m'obfède ,  que  de 
»  retourner  à  Rome.  Depuis  Augsbourg  jusqu'ici 
»  je  me  fuis  fait  violence  pour  être  de  bonne 
«  humeur  :  mais  mon  cœur  dément  conftam- 
»  ment  les  efforts  de  ma  raifon ,  &.  la  répu- 
»  gnance  que  j'ai  pour  ce  voyage  eft  infurmon  ■ 
»  table.  Le  repos  que  je  gouterois  avec  vous , 
»  mon  ami,  ne  feroit  que  de  courte  du,rée  ;  à 
»  mon  retour  il  faudroit  m'arrêter  en  cent  en- 
»  droits  ;  il  faudroit  recommencer  à  vivre  au- 
»  tant  de  fois.  Ne  vous  dégoûtez  pas  de  moi , 
l>  mon  cher  ami  !  Trompé  aujourd'hui  dans  le 
»  plus  ardent  de  mes  vœux ,  je  fuis  perfuadé 
»  qu'il  n'y  a  plus  de  vrais  plaiiirs  pour  moi  hors 
h  de  Rome ,  fans  qu'il  faille  les  acheter  par  mille 
»  incommodités.  Mon  compagnon  de  voyage, 
m  M.  Cavaceppi,  habile  Sculpteur,  fent  lui-même 
»  la  néceffité  du  parti  que  je  prens  ;  mais  pour 
»  lui,  il  veut  continuer  fon  voyage  &  paner 
a  par  Deflau  pour  fe  rendre  à  Berlin,  où  il  ne 
»   compte   s'arrêter  qu'une   couple  de  jours.    Il 

»   vous  prie  de  lui  donner  vos  bons  confeils 

»  Mon  ami  !  j'aurois  encore  bien  des  chofes  à 
»  vous  écrire;  mais  je  ne>  fuis  pas  comme  je 
»  fouhaiterois   d'être.   Daras  quelques  jours  je 
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»  compte  partir  d'ici  par  le  coche  de  Triefte  & 
*>  me  rendre  de-là  à  Rome  par  eau.  Je  vous 
»  embrafTe  d'un  cœur  ferré, &  je  fuis  pour  ja- 
5>  mais  &c.  «  — — 

Winckelmann  refta  à  Vienne  jufqu'au  com- 
mencement de  juin.  Malgré  la  fàcheufe  difpo- 
fition  de  fon  efprit ,  il  fut  mettre  à  profit  fon 
féjour  dans  cette  capitale.  Eglifes,  bibliothèques, 
cabinets  ,  galeries  ,  il  vit  tout  en  obfervateur 
exercé.  Il  ne  négligea  pas  non  plus  les  hommes: 
il  y  fit  plufieurs  connoilïances  qu'il  fe  propofoit 
de  cultiver.  On  a  vu,  par  le  rapport  de  M.  Cava- 
ceppi ,  le  tendre  intérêt  que  prenoit  à  fa  fitua- 
tion  S.  A.  le  prince  de  Kaunitz.  M.  le  baron 
de  Sperges ,  qui  lui  avoit  écrit  précédemment  à 
Rome  pour  lui  offrir  la  place  de  fecrétaire  de 
l'académie  impériale  des  arts,  le  mena  au  châ- 
teau de  Schcenbrun  &  le  préfenta  à  fa  majefté 
l'Impératrice- Reine ,  ainiî  qu'aux  Archiducs  ce 
aux  Archiduchefles. 

11  partit  de  Vienne  ,  comblé  d'honnêtetés  & 
de  préfens ,  les  premiers  jours  du  mois  de  juin. 
Il  avoit  changé  plufieurs  fois  de  deffein  par  rap- 
port à  la  route  qu'il  prendroit  ;  il  s'étoit  arrêté 
à  celui  de  gagner  Venife  par  la  Carniole ,  pro- 
vince pour  laquelle  il  s'étoit  même  fait  donner 
des  lettres  à  Vienne.  On  ignore  la  raifon  qui 
lui  fit  reprendre  fon  premier  plan.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  il  fe  mit  en  chemin  pour  Triefte  où  il 
comptoit  s'embarquer  pour  Ancône.  Non  loin  de 
Triefte  il  trouva  un  compagnon  de  voyage,  avec 
lequel  il  entra  en  conversation.  Cet  homme  , 
italien  de  nation  &  fourbe  de  profeiTion  ,  con- 
nut bientôt  le  foible  de  Winckelmann.  Affeclant 
un  grand  amour  pour  les  ans  &  une  extrême 
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déférence  pour  fa  perfonne,  il  fut  gagner  en  peu 
de  temps  fa  confiance  &  fon  amitié.  Dès  le  pre- 
mier jour  que  Winckelmann  en  fît  la  connoif- 
fance  ,  il  lui  confia  fes  fecrets  ;  il  lui  montra  les 
médailles  d'or  dont  la  Cour  de  Vienne  l'avoit 
gratifié,  &  lui  fit  voir  une  bourfe  bien  fournie. 
Ce  nouvel  ami  de  Winckelmann ,  nommé  Fran- 
çois Archangeli  ,  &  natif  de  Piftoïa  en  Tof- 
cane  ,  avoit  été  cuifînier  de  M.  le  Comte  de 
Cataldo  à  Vienne.  Condamné  à  mort  pour  plu- 
fieurs  crimes,  il  venoit  d'obtenir  fa  grâce  &  fa 
liberté.  — 

Arrivé  à  Triefle ,  Winckelmann  s'étoit  vu 
forcé  d'attendre  un  vaifTeau  pour  fe  rendre  à 
Ancône.  N'ayant  voulu  voir  perfonne  dans  cette 
ville  ,  il  refta  feul  dans  l'hôtellerie  ,  tandis 
qu'Archangeli  s'empreffoit  de  foigner  fes  affaires 
&  de  s'informer  du  départ  d'un  bâtiment.  Son 
principal  amufement  en  cette  ville  fut  la  lec- 
ture d'Homère,  le  feul  livre  qu'il  avoit  pris 
avec  lui.  Il  s'occupoit  auffi  à  faire  quelques 
additions  à  fon  Hiftoire  de  l'Art,  &  fur- tout 
à  écrire  d'avance  les  lettres  de  remercimens 
qu'il  fe  propofoit  de  faire  partir  de  Rome  à 
fes  amis  &  à  fes  protecteurs  de  Vienne.  Pour 
fe  délafier  de  fon  travail ,  il  s'amufoit  à  caufer 
avec  un  enfant  de  l'hôtellerie,  qu'il  avoit  pris 
en  affedion ,  à  caufe  de  la  naïveté  de  fes  re- 
parties. 

Le  8  juin ,  entre  une  &  deux  heures  après 
midi,  Winckelmann  eft  affis  à  fa  table ,  écrivant 
des  avis  à  l'Editeur  futur  de  fon  Hifîoire  de 
l'Art.  Le  papier  qu'on  a  trouvé  fur  fa  ta- 
ble ,  fembleroit  indiquer  qu'il  prefTentoit  fon 
malheur.  Il  entre  dans  les  moindres  détails  fut 
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l'arrangement  typographique  de  fon  ouvrage  ('). 
Il  en  étoit  au  quatrième  article,  lorfqu'Archan- 
geli  vint  l'interrompre  &  lui  annoncer  ,  avec 
une  feinte  tiiiteife  ,  qu'il  étoit  obligé  de  le 
quitter  pour  fe  rendre  dans  l'Etat  de  Venife, 
où  il  avoit  des  affaires.  La  confiance  de  Winc- 
kelmann  en  cet  homme  avoit  été  telle  ,  qu'il 
ne  s'étoit  pas  mcme  informé  de  fa  condition  ni 
de  fon  négoce.  Archangeli  prend  tendrement 
congé  de  lui  &  le  prie  ,  comme  par  réminif- 
cence  ,  de  lui  montrer  encore  une  fois  fes  mé- 
dailles ,  pour  fe  les  mieux  imprimer  dans  l'ef- 
prit.  "Winckelmann  s'empreffant  de  lui  donner 
cette  fatisfattion,  fe  lève  ,  va  à  fa  malle  &  fe  met 
à  genoux  pour  l'ouvrir.  Cet  homme  fe  gliffe  der- 
rière lui ,  tire  de  fa  poche  une  corde  avec  un 
nœud  coulant  6c  la  lui  jette  au  cou  pour  l'étran- 
gler ;  mais  la  corde  s'étant  arrêtée  au  menton  , 
il  ne  peut  exécuter  fon  defTein.  Dans  ce  moment 
de  détreffe ,  "NVinckelmann  fort  de  fa  léthargie , 
le  danger  lui  donne  des  forces  ;  d'une  main  il  fe 
défend  &  de  l'autre  il  faifit  la  corde  qu'il  tient 
ferme ,  quoique  l'afîafïîn  le  frappe  plusieurs  fois 


(i)  Voici  ce  papier,  qu'on  peut 
regaider  comme  contenant  des  ar- 
ticles de |fon tenament  littéraire; 
je  m'y  fuia  conformé  , félon  que 
j'ai  cru  la  chofe  plus  convenr.ble 
par  rapport  a  mon  arrangement  : 

2  Les  noms  propres  ne  feront 
pas  imprimés  avec  de  grofTes  let- 
tres ,  parce  que  cela  interrompt 
l'harmonie  de  l'impreflion. 

3  Les  tables  des  matières  feront 
placées  delà  manière  fuivante 


(  comme  on  les  trouverai  la  (in 
de  mon  troifième  volume  ,  a 
l'exception  de  la  table  des  arti- 
cles que  j'ai  trouvé  plus  conve- 
nable de  mettre  au  commence- 
ment du  premier  volume). 

4  On  neferapointde changement 
au  texte,  &  on  n'y  ajoutera 
point  de  notes  étrangères. 

<    on  ne 
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fur  les  doigts  avec  un  grand  couteau  dont  il  s'é- 
toit  muni.  Alors  le  fcélérat  fe  jette  fur  lui ,  le 
terrafTe,  lui  plonge  cinq  fois  fon  couteau  dans  le 
bas-venue.  Il  l'auroit  achevé  fur  la  place,  fi  l'en- 
fant que  Winckelmann  aimoit,  n'étoit  pas  venu 
frapper  à  la  porte  pour  entrer.  A  ce  bruit  l'af- 
failin  prend  la  fuite,  fans  avoir  le  temps  de  s'em- 
parer des  médailles  qui  dévoient  être  le  prix  de 
l'on  crime.  L'infortuné  Winckelmann  reçoit  du 
fecours,  mais  fes  blefïures  font  jugées  mortelles. 
Il  pardonne  à  fon  meurtrier  ,  reçoit  les  facre- 
mens ,  dicte  fa  dernière  volonté  ,  le  tout  avec  la 
plus  grande  préfence  d'efprit,  8c  meurt  au  bout 
de  fept  heures.  Son  aiTaflin  ayant  été  arrêté  ,  fut 
ramené  à  Prieite,  où  il  reçut  le  châtiment  de  fes 
forfaits.  Le  teftament  de  V/inckelmann  portoit 
en  fubftance,  qu'il  inftituoit  héritier  univerlel  fon 
illuftre  ami  Se  fon  grand  protecteur,  le  cardinal 
Alexandre  Albani.  Le  dernier  aâe  de  fa  vie  efr, 
un  témoignage  public  de  reconnoiiïance  pour 
un  bienfaiteur  généreux.  Il  légua  trois  cent  cin- 
quante fequins  à  M.  Mogali ,  graveur  à  Rome , 
&.  cent  à  M.  l'Abbé  Pirami  :  indépendamment 
de  vingt  fequins  qu'il  ordonna  de  diitribuer  aux 
pauvres  de  Triefte. 

Telle  fut  la  fin  tragique  de  Winckelmann,  fin 
qui  préfente  â  l'efpnt  une  foule  de  réflexions 
fur  les  décrets  de  la  Providence.  La  nouvelle  de 
fa  mort  fe  répandit  bientôt  dans  toute  l'Europe, 
&  fit  verfer  des  larmes  aux  âmes  fenfibles.  Il  fut 
pleuré  de  fes  amis  6c  regretté  de  tous  ceux  qui 
s'intérefïent  aux  progrès  des  Arts  &  des  Sciences. 
On  a  vu  combien  de  projets,  relatifs  aux  re- 
cherches des  Antiquités,  fe  font  trouvés  anéantis 
par  ia  perte  de  ce  grand  homme.  Ses  ennemis 
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mômes ,  aux  triftes  détails  de  fa  mort ,  fe  turent , 
&  fes  amis  s'emprefïèrent  de  faire  éclater  leur 
fenfibilité.  Peu  de  tems  après  fa  mort,  M.  d'Han- 
carville,  auteur  du  Recueil  des  vafes  antiques 
du  cabinet  de  M.  d'Hamilton  ,  profita  de  la 
publication  du  fécond  Volume  de  fon  ouvrage , 
pour  donner  des  marques  de  fon  eftime  à  la  mé- 
moire de  Winckelmann  fon  ami,  par  une  planche 
gravée  mife  à  côté  du  frontispice.  Cette  planche 
repréfente  un  Columbarium  ,  ou  l'intérieur  d'un 
tombeau  ,  où  l'on  voit  un  homme  afïîs  dans  l'at> 
titude  de  la  triitefTe  au  pied  d'un  farcophage  de 
pierre  qui  porte  cette  infcription  : 

D.     M. 

JOAN.    WINCKELMAN 

VIR.  OPT.  AMIC.  KARISS. 

PET.    D'HANCARVILLE 

DOLENS   FECIT 

ORCO  PEREGRINO. 

Les  Arts  nous  ont  confervé  l'image  de  Winc- 
kelman  de  différentes  manières.  Son  portrait  fe 
trouve  placé  à  la  tête  du  troisième  volume  de  la 
nouvelle  Bibliothèque  des  Belles  -  Lettres  &  des 
Beaux-  Arts  qui  paroît  à  Leipzik  ;  il  eft  gravé 
par  M.  Folin,  d'après  un  deflin  de  M.  Cafanova, 
tait  en  médaillon  dans  le  goût  antique.  La  cé- 
lèbre Angélique  Kaufmann  le  peignit  pendant 
fon  féjour  à  Rome.  Ce  portrait ,  qu'elle  grava 
enfuite  à  l'eau  forte,  eut  toute  l'approbation  de 
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notre  Winckelmann ,  ainii  que  nous  le  voyons 
par  fes  lettres.  Cependant  cette  gravure  eft  moins 
connue  que  celle  que  nous  devons  au  burin  de 
M.  Baufe  de  Leipzik ,  d'après  un  portrait  peint 
à  Rome  par  M.  Maron  &.  appartenant  à  M  de 
Stofch-Muzell  de  Berlin  ,  morceau  qui  réunit 
la  beauté  de  l'exécution  aux  avantages  de  la 
reffembiance.  J'apprends  de  Rome  qu'un  ancien 
ami  de  Winckelmann  ,  M.  le  Conseiller  Rei- 
fenftein,  vient  d'obtenir  de  fa  Sainteté  la  per- 
milîion  de  placer  à  la  Rotonde  le  bufte  de 
l'Hiftorien  de  l'Art.  Ce  rronument  ,  érigé  par 
l'amitié ,  fera  exécuté  en  marbre  par  un  jeune 
Artifre  qui  montre  les  plus  grands  talens ,  M. 
Doell,  Sculpteur  de  S.  A.  S.  le  Dix  de  Saxe- 
Gotha. 

Winckelmann  e'toit  de  moyenne  taille  &  d'une 
figure  qui  ne  prévenoit  pas  toujours  en  fa  faveur. 
Un  front  bas  ,  un  nez  pointu,  de  petits  yeux 
noirs  &  enfoncés,  lui  donnoient  un  air  plus 
fombre  qu'ouvert.  S'il  avoit  quelque  chofe  de 
gracieux  dans  fa  phyiionomie  ,  c'étoit  la  bouche, 
dont  les  lèvres  pourtant  avoient  trop  d'éléva- 
tion. Mais  quand  il  étoit  animé  &  de  bonne 
humeur,  toutes  fes  parties  farfoient  un  enfemble 
qui  plaifoit. 

D'après  les  traits  que  j'ai  rapportés  fur  fa  ma- 
nière de  voir  les  chofes ,  il  eft  aifé  de  fe  for- 
mer une  idée  de  fon  caraftère.  D'un  tempérament 
bouillant,  il  a  donné  quelquefois  dans  les  ex- 
trêmes. Porté  naturellement  à  l'enthoufiafme , 
il  s'eft  laifTé  entraîner  fouvent  à  une  admiration 
outrée;  mais  doué  d'ailleurs  d'un  fens  droit,  il 
parvenoit  à  apprécier  les  chofes  leur  jufte  valeur. 
En  conféquence  de  la  trempe  de  fon  efprit  & 
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de  la  négligence  de  fon  éducation ,  la  réferve  & 
la  circonfpeâion  étoient  des  qualités  qu'il  con- 
noiiToit  peu.  S'il  eft  hardi  dans  fes  jugemens  la 
plume  à  la  main,  il  l'étoit  bien  davantage  dans 
les  difputes  de  vive  voix  ,  où  (es  amis  ont  trem- 
blé plus  d'une  fois  pour  lui.  Si  jamais  homme 
a  connu  l'amitié ,  c'étoit  Winckelmann  :  il  en 
connoiflbit,  il  en  pratiquoit  les  devoirs.  Aullî 
pouvoit-il  fe  vanter  d'avoir  des  amis  de  tout 
état.  Les  gens  de  fon  humeur  ne  font  guère 
foupçonneux,  &  ce  n'étoit  pas  non  plus  le  dé- 
faut de  Winckelmann,  qui  donnoit  plutôt  dans 
l'excès  contraire.  Plein  de  franchife ,  il  ofoit 
penfer  tout  haut  ;  mais  trop  épris  du  genre  d'é- 
tude qu'il  cukivoit ,  il  n'étoit  pas  toujours  affez 
fur  fes  gardes  pour  réprimer  les  faillies  de  fon 
amour-propre.  Enfin  tout  chez  lui,  le  bien  & 
le  mal  ,  étoit  don  de  la  nature.  »  Je  luis , 
»  dit-il  lui  même,  comme  une  plante  fauvage  ; 
»  j'ai  pris  ma  croiffance  ,  abandonné  à  mon 
»  propre  inftinâ.  J'aurois  été  capable  de  facrifler 
»  ma  vie ,  fi  j'avois  fu  qu'on  érigeoit  des  ftatues 
»  aux  meurtriers  des  tyrans.  « 

Pour  achever  de  tracer  le  caraftère  de  Winc- 
kelmann ,  il  me  fera  permis  de   rapporter   une 

ictère  M<Jw  j  >ii  iuuc  u  un  uc  icb  amis  o*.  qui 
renferme  plufieurs  traits  propres  à  ajouter  à  la 
refTemblance  du  portrait.  En  publiant  cette  lettre , 
qui  n'étoit  pas  deftinée  à  l'ufage  que  j'en  fais , 
je  commets  une  petite  infidélité  qui  tournera  ,  à 
ce  que  je  me  flatte,  au  profit  du  lefteur.  Veut-on 
trouver  auffi  un  peu  d'amour -propre  dans  mon 
fait,  je  ne  m'en  défendrai  pas.  Elle  eft  écrite 
par  un  homme  généralement  aimé  &  efiimé  pour 
la  douceur  de  fes  mœurs  ,  &  l'étendue  de  fes 


DE    WlNCKELMANN.  cxxvi j 

connoifîances  dans  les  Arts  d'imitation ,  par  M. 
d'Erdmannsdorf ,  Gentilhomme  Saxon  &  Com- 
pagnon de  voyage  de  S.  A.  S  Mgr.  le  Prince 
d'Anhalt-Deffau. — 

>}  —  Enfin  je  vous  renvoie ,  avec  beaucoup 
»  de  remercîmens,  la  vie  de  Winckelmann  que 
»  vous  avez  bien  voulu  me  communiquer. 
»  Je  l'ai  lue  &  relue  avec  le  plus  fenfible  plaifir. 
»  Cette  letture  m'a  remis  fous  les  yeux  le  tableau 
%»  des  endroits  cbarmans  que  nous  avons  vus  (î 
»  fouvent  en  compagnie  de  votre  Auteur ,  en- 
»  droits  que  j'ai  encore  revus  après  fa  mort , 
»  mais  jamais  fans  donner  des  larmes  à  cet  ami, 
»  dont  la  mémoire  me  fera  toujours  chère.  Vous 
»  avez  la  bonté  de  me  dire  ,  Monfieur,  que  vous 
»  attendez  de  moi  des  obfervations  qui  me  vien- 
»  dront  en  lifant  votre  manufcrit.  Je  vous  aiTure 
»  que  je  l'aurois  fait,  fi  j'y  eufle  trouvé  des  cho- 
»  fes  contraires  à  la  connoiiTance  que  j'ai  des 
»  circonstances  de  la  vie  &  de  la  façon  de  penfer 
»  de  Winckelmann.  Vous  avez  puifé  dans  les 
»  meilleures  fources,  &  tirant  la  plupart  des  traits 
»  caraftérifiiques  des  ouvrages  &  des  lettres 
»  de  votre  Auteur,  Le  foin  que  vous  avez  pris 
>>  de  vous  instruire  des  moindres  détails  relatifs 
»  à  la  vie  de  cet  homme  célèbre  ,  fait  qu'on 
»  n'y  peut  rien  ajouter.  —  Pendant  les  fix  mois 
»  que  j'ai  paffés  à  Rome  en  1766  avec  notre 
»  Prince,  j'ai  vu  tous  les  jours  "Winckelmann.  Il 
«  venoit  chez  nous  le  matin  vers  les  neuf  heures 
»»  pour  accompagner  le  Prince  dans  les  courfes 
»  que  nous  faifions  pour  voir  cette  multitude 
»  de  chef-d'ceuvres  fi  dignes  de  la  curiofité  des 
»>  hommes.  Vous  concevez  quel  avantage  c'é- 
»  toit  pour  nous  d'avoir  un  pareil  guide  !  Win- 
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»  ckelmann  étoit  d'ailleurs  infatigable  :  il  jouiflbit 
»  alors    d'une    fanté   beaucoup   meilleure    qu'il 
»  n'avoit  fait  les  premières  années  de  fon  féjour 
»  en  Italie.  Nous  avons  parcouru  bien  du   pays 
»   avec  lui ,  &  toujours  il  parloit  avec  le  même 
»  feu  de  tous  les  objets  de  curiofité  dignes  de 
»  quelque  attention.  Nous  pouffions  ordincire- 
»  ment  nos  courfes  jufqu'à  trois  ou  quatre  heures 
»  de    l'après-midi;   alors  Winckelmann  reftoit 
»  avec  nous ,  où  nous  allions  tous  dîner  chez 
»  le  prince  de  Meklenbourg.    Tiès-fouvent  la 
«  converfation  du  dîné  étoit  une  répétition  des 
*>  leçons  du  matin.  Quand  je  revois  le  journal 
m  que  je  fis  alors  à  la  hâte,  j'y  trouve  mille  chofes 
»  intéreffantes  forties    de  fa  bouche.  D'ailleurs 
»  notre    prince  ,    auquel   comme   vous  favez , 
»  il  étoit  tendrement  attaché ,  l'avoit  mis  tout- 
»  à-fait  à  fon  aife  :   de  façon    qu'il  étoit  tou- 
»  jours  de  la  meilleure  humeur  du  monde  avec 
»  nous ,   &   qu'il   ne  nous   amufoit  pas  moins 
»  par  fes  vives  reparties,  qu'il  ne  nous  inftrui- 
»  foit    par   fes   favantes    obfervations.    Charmé 
»  de  fe  trouver  avec  nous,  il  vouloit  être  de 
»  toutes  les  parties  de  campagne  que  nous  fai- 
»  fions  dans  les  contrées  délicieufes  des  envi- 
»   rons  ae  iiorue,  comme  a   jlivuu,  a  iidiwu, 
»  à  Paleftrine  &c.  ;  mais  il  nous  accompagnoit 
»  fur-tout  aux   maifons  de  campagne  du  Car- 
»  dinal   Albani,  à   Caftel-Gandottb  &  à  Net- 
»  tunno,où  ce  Prélat  avoit  la  politefie  de  loger 
»  le    prince  ,   &  de    nous    faire   fournir    toutes 
»  fortes  de  provifions.  Winckelmann,  qui  étoit 
»  chargé  dans  ces  occafions  de  faire   les  hon- 
»  neurs  de  la  maifon ,  n'avoit  pas  de  plus  grand 
»  plaifir  que  de  nous  obliger.  Vous  fentez  que 

tout 
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»  tout  cela  devoit  nous  le  rendre  bien  cher.  Il 
»  étoit   d'ailleurs  intéreffant  par  la  bonté  de  fon 
»  cœur  &  par  fa  façon  de  penfer  fimple  &  in- 
»  génue.  Plein  de  franchife ,  dès  qu'il  ne  croyoit 
»  pas  avoir  raifon  de  fe  défier ,  il  étoit  fans  ré- 
»  ferve  avec  fes  amis,  &  il  fe  feroit  facrifïé  pour 
»  les  fervir.  Ce  n'eu1  qu'après  fa  mort  qu'on  a 
»  appris  de  plufieurs  pauvres  le  bien  qu'il  leur 
»>  faifoit   d'après   fes    facultés.    Les    revenus   de 
»  Winckelmann  confîftoient  en  une  petite  pen- 
»  fion  du  Cardinal  Alexandre   Albani ,  en  une 
»  autre  du  Cardinal  Stoppani,  &  en  celle  qu'il 
»  tiroit  de  la  place  de  Préfident  des  Antiquités 
»  du  Capitole.  En  mettant  tout  cela  enfemble  « 
»  il   n'étoit  pas  encore  fort   riche  ;  mais   ayant 
>v  toujours  tâché  de  ne  pas  augmenter  fes  be- 
»  foins, il  s'embarrafToit  peu  des  biens  de  la  for- 
i>  tune.  Il  ne  connoiffoit  point  d'autre  ambition 
»>  que  celle  de  la  gloire  littéraire.  Appuyé  comme 
*>  il  l'étoit   de  puifTans  protecteurs ,   il  n'auroit 
»  tenu  qu'à  lui  d'obtenir  quelque  bénéfice  lucra- 
»  tif,  s'il  avoit  pu  fe  faire  au  métier  de  prêtre  ; 
»  mais  il  aimoit  trop  fa  liberté,  &  il  s'eftimoit  très- 
«  heureux  dans  fa  fituation.  A  Rome  il  étoit  logé 
«  dans  le  palais  Albani ,  où  il  occupoit  le  der- 
»  nier  étage,  comme  il  convient  à  un  homme 
»  de  lettres,  moins  occupé  de  fa  fortune  que  de 
»  fa  gloire.  Homère,  Euripide  &  quelques  autres 
>»  Auteurs  Grecs,  compcfoient  toute  fa  biblio- 
»  théque.      Auflï    n'en     avoit -il  pas     befoin  , 
»  puiiqu'il  pouvoit  fe  fervir  tout  à  (on   aife  de 
»  celle   du    palais    Albani ,   dont  d'ailleurs  per- 
»  fonne   n'étoit  curieux.    Toute  fa  garde -robe 
»  coniîftoit  en  deux  habits  noirs  &  une  grande 
»  peliffe   qu'il  avoit  apportée  d'Allemagne  ,   & 
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»>  dont  il  fe  fervoit   l'hiver,  parce   qu'il  s'étoiî 

j>  accoutume  à  ne  jamais  faire  de  feu  chez  lui , 

»  excepté  pour  préparer  fon  chocolat.  11   n'avoit 

»>  perfonne  pour  le  fervir.  11  m'a  dit  lui-même  que 

»  tout  bon  fils  de  l'Eglife  Romaine   qu'il  étoit, 

»  il  avoit  contracté  l'habitude  de  chanter  le  ma- 

»  tin  ,  en  préparant  fon  déjeuné   (veuillent  les 

»  Saints   du   paradis  le    lui   pardonner  !  )   quel- 

»  ques  -  uns  de  nos  bons  Cantiques  luthériens. 

»  Son  mobilier  répondoit  au  refte ,  &;  il  n'avoir 

»  de  précieux  qu'une  belle  tête  de  Faune  anti- 

»  que ,  gravée    dans    fes    MonumentL    A    mon 

»  dernier  voyage  en  Italie ,  j'ai  revu  cette  tête 

»  confervée  précieufement   dans    la   chambre  à 

>•>  coucher  du  Cardinal,  à  la  Villa  Àibani.  Tout 

»  cela  vous  prouve  affez  qu'il  étoit  heureux  & 

»  qu'il  métitoit  de  l'être.  11  aimoit  Rome  à  cauie 

»  de  la  grande  liberté  qui  y  règne,  fur-tout  pour 

»  ceux  qui  n'ont  point  d'emploi  oc  qui  n'en  bri- 

j>  guent  pas.  Il  eft  vrai  que  Rome  étoit  l'endroit 

»  où  il  devoit  vivre  ôc  mourir,  s'il  vouloit  pour- 

»  fuivre  ,  comme  il  avoit  fait,  la  carrière  qu'il 

»  s'étoit  ouverte ,  malgré  les  ligues  de  fes  petits 

»  ennemis,  qui  le  harceloient  de  tems  en  tems. 

»  Du  refte  il  avoit  peu  adopté   les  mœurs   Ita- 


»  Il  étoit  fincèrement  attaché  à  fon  pays ,  &  il 

»  fe  faifoit  un  devoir  d'obliger  fes  compatriotes. 

»  C'étoit  toujours  très~affe£hieufement  qu'il  par- 

»  loit  des  intérêts  de  l'Allemagne,  ainfi  que  des 

»  amis  qu'il  y  avoic  eus  &  qu'il  y  avoit  encore. 

»  Un  jour  que  je  revenois  feul  avec  lui  de  Net- 

»  tunno,  &  que  nous  nous  entretenions  fur  cette 

»  partie  de  fa  vie  qu'il  avoit  pafTée  en  Saxe,  il 

*>  me  dit  qu'il  fe  flattoit  que  ceux  qui  l'avoient 
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*>  connu  alors ,  ne  le  foupconneroient  pas  d'avoir 

»  embraffé  la  religion  catholique    par  des   vues 

5>  d'intérêt ,  comme  il  convenoit  que  c'étoit  le 

*  cas  de  la  plupart  de  ceux  qui  faiioient  cette 

»  démarche.  Il  m'avoua  que  h"  fa  mère  ou  quel- 

>»  ques-uns  de  fes  proches  parens  euflent  encore 

»  vécu,  il  n'aurok  jamais  pu  s'y  réioudre  ,  de 

»  peur  de  les  chagriner  ;  mais  que ,  n'ayant  plus 

»  perfonne  qui   s'intéreffàt   vivement   à   ce  qui 

»  le  regardoit,  il  avoit  cru  devoir  palier  fur  ce 

»  que  le  public  diroit  là-defïus  à  fon  défavantage,' 

»  fermement  perfuadé  que cétoit  l'unique  moyen 

»  de  parvenir  à  fon  but.  Aller  à  Rome  &  fe  In 

>>  vrer  entièrement  à  l'étude  de  l'Antiquité ,  c'é- 

»  toit  là  où  tendoient  les  plus  chers  de  fes  vœuxj 

»  Il  avoit  été  délicat  fur  un  point  relatif  à  fon 

»  honneur.  Le  Cardinal  Archinto  ,  alors  Nonce 

«  du  Pape  à  Dresde ,  avoit  fort  défiré  en  par- 

»  tant  pour  Rome,  de  mener  Winckelmann  avec 

»  lui  ;  mais  il  aima   mieux  y  aller  à  fes  frais , 

»  de  peur  de  faire  fa  première  apparition   dans 

»  cette  capitale  à  la  fuite  du  Nonce,  comme  un 

»  de  fes  profélytes.  Eloigné  de  toute  apparence 

»  d'hypocrilie ,  il  ne  vouloit  être  que  fon  pro- 

»  pre  profélyte.    Le  Cardinal  Alexandre   Albani 

»  l'aimoit  comme  fon  fils.  Bien  que  cette  Emi- 

»  nence  n'eût  pas  d'ailleurs  le  cœur  des  plus  tendres, 

»  Elle  ne  m'a  jamais  parlé  de  Winckelmann  fans 

»  avoir  les  larmes  aux  yeux.  On  m'a  raconté  que 

»  fon  afTafîin  avoit  avoué  qu'il  avoit  eu  intention  de 

»  l'aflaffiner  la  veille  qu'il  commit  ce  meurtre,  6c 

»  que  déjà  il  alloit  fe  jeter  fur  lui ,  mais  que  Winc- 

»  kelmann  l'invita  avec  tant  de  bonté  à  partager  fon 

»  déjeuné,  que  ne  fe  (entant  pas  la  force  de  corn- 

»  mettre  le  crime  à  l'infiant,  il  n'exécuta  quels 
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»  lendemain  fon  affreux  projet.  —  Que  ne  peut-il 
»  vivre  encore  pour  vous  remercier  ue  la  peine  que 
»  vous  prenez  de  rendre  fon  ouvrage  utile  au  refte 
>♦  de  l'Europe  !  Il  auroit  été  f incèrement  votre  ami  : 
»  vous  l'auriez  confolé des  chagrins  que  lui  acaufés 
»  la  piemièretraduâion  françoife.  J'attends  avec 
»  impatience   la  publication    de  votre   ouvrage. 

»  Votre  amour    pour    les    Arts Je 

*  vous  fuis  très-obligé  du  vafe  étrufque  que  vous 
»  avez  fait  graver.  Je  l'ai  d'abord  porté  au  Prince, 
»  qui  trouve,  ainfi  que  moi,  qu'il  rend  parfai- 
»  tement  bien  l'original.  Je  dois  vous  faluer  de  îa 
»  part  de  S.  A.  S.  &c.  « 

Si  la  lettre  précédente  nous  peint  le  cœur  de 
"Winckelmann,  le  difeours  fuivant  nous  trace  le 
tableau    de  fon   efprit.  Je   parle   de    l'éloge    de 
"Winckelmann  par  M.  Heyne,  fait  dans  une  oc- 
caiion  particulière.  La  Société  des  Antiquités  éta- 
blie à  Caifel,  ayant  propole  pour  fujet  du  prix 
de  fondation,  le  mérite  de  Winckelmann,  rela- 
tivement à  l'étude  de  l'Antiquité,  a  eu  la  fatif- 
faâion  de  voir  fes  fuffrages  d'accord  avec   ceux 
du  public,  en   couronnant  la  pièce  de  M.  Hey- 
ne (I).  Ce  Savant  judicieux  mériioit  à  plus  d'tn 
titre  d'être  l'appréciateur  du  génie  de  \Vinckel- 
mann.  Habile  Antiquaire  lui-même,  il  adonné 
fur  cet   objet  des   ouvrages  qui   lui  ont  mérité 
l'approbation  du  public.  Au  relie,  M.  Heyne,  en 
femaht  des  rofes  iur  la  tombe  de  fon  ami ,  y  a 


(r)   Zobfchrift  auf  IVinckel-  Ahhenh'ùmtr     den     aufgefet{ten 

mann  ,  von  Chr.  Gottel.  Heyne,  Prcis  crhalten    hat.    Leipzig,  in 

K.  Grofsl>.  Ch.  Braunfchiv.  Hof-  der  ,     IVeygandfchtn    Buchand- 

raih    tind   ProfeJJ'or.    der    Redc-  lung.  177S. 

kunft  ,   und  Dhhtkunfi   tm.   Got-  Et    dubitamus    adhuc  virtiucm 

tinpen ,   welchc  bey    der  Hcjfen-  extendere  faclis. 
Caftlifcken    Gefellfchaft  ,     der 


DE  VlNCKELMANN.  C*xxiij 
laifle  quelques  épines.  Loin  de  reflembler  aux 
panégyriftes  ordinaires,  qui  louent  jufques  aux 
défauts  de  leurs  héros  ,  il  affaifonne  fa  louange 
d'une  faine  critique.  Je  ne  crois  pas  pouvoir 
mieux  terminer  ces  Mémoires  fur  la  Vie  &  les 
Ouvrages  de  Winckelmann,  qu'en  donnant  un 
précis  de  cet  Eloge. 

»  De  tous  les  avantages  que  la  nature ,  l'étude 
»  &  la  fortune  peuvent  donner  à  un  Homme, 
»  Winckelmann  en  étoit  amplement  pourvu. 
»  A  une  vafte  connoiflance  de  l'ancienne  litté- 
»  rature  grecque  &  romaine  ,  il  joignoit  une 
»  faine  critique  des  langues  lavantes.  Secondé 
»  de  cette  littérature  ,  Winckelmann  pouvoit, 
m  dans  une  infinité  de  cas,  laiffer  loin  derrière 
»  lui  tous  les  Antiquaires  d'Italie.  Il  avoit  lu  les 
»  meilleurs  Auteurs  anciens  ;  il  s'étoit  formé  le 
»  goût  d'après  les  grands  modèles  de  la  Grèce , 
»  il  s'étoit  rempli  l'imagination  des  tableaux 
»  d'Homère  &  de  Platon.  Il  avoit  amafle  un 
»  tréfor  de  connoifTances  mythologiques,  hifto- 
»  riques  &  poétiques ,  avant  même  qu'il  eût 
»  fongé  à  en  faire  ufage  par  rapport  aux  Arts. 
»  Le  loifir  dont  il  jouit  enfuite,  lui  procura  une 
»  grande  érudition  dans  les  ouvrages  des  Mo- 
»  dernes;  la  douceur  de  la  retraite  qu'il  goûta 
»  dans  la  belle  contrée  où  il  vivoit ,  les  rêveries 
»  de  Platon  dont  il  fe  nourriffoit,  concoururent 
•>•>  également  à  préparer  fon  ame  à  cet  enthou- 
»  fîafme  qui  s'empara  de  lui  à  la  vue  des  belles 
»  chofes  qu'il  fut  faire  entrer  dans  l'étude  de 
»  l'Art.  Ses  premiers  pas  clans  cette  carrière , 
»  annonçoient  l'homme  de  génie;  mais  il  falloit, 
»  pour  développer  le  germe  qui  étoit  en  lui, 
»  le  concours  d'une  infinité  de  caufes.  La  ma- 

i  iij 


çxxxiv  Vie 

»>  gnifîque  galerie  de  tableaux  de  Dresde,  la 
»  belle  colle&ion  des  Antiques  de  la  même  ville, 
»  la  liaifon  avec  les  Artiftes  &  les  Amateurs  ; 
»  enfin  le  voyage  de  Rome,  le  féjour  dans  cette 
»  fameufe  capitale,  l'amitié  d'un  Mengs ,  la  re- 
a  traite  dans  le  palais  ce  la  villa  d'un  Cardinal 
»  Albani ,  la  place  de  Scrittore  dans  le  Vatican, 
m  celle  de  Prefato  cCAntichita  y  tout  lui  facilita 
»  l'emploi  des  matériaux  &  l'examen  des  objets  à  la 
i>  difculïion  defquels  il  appliqua  alors  toute  l'aéti- 
»  vite  de  ion  ame.  Maître  de  fon  tems ,  il  vivoit 
»  dans  l'indépendance  ,  toujours  propice  au  gé- 
»  nie.  Content  d'un  genre  de  vie  iimple,  il  ne 
»>  connoifioit  d'autre  paifion  que  celle  qui  don- 
*>  noit  un  nouvel  eflbr  à  fon  ardeur.  Une  arrn- 
»  bition  dévorante  étoit  l'a  me  de  fes  entreprifes, 
>>  quelques  peines  qu'il  fe  donnât  pour  la  re- 
>>  vêtir  de  l'apathie  du  floïcifme.  S'il  étoit  quef- 
>>  tion  de  développer  ici  fon  caraftère  moral  , 
»>  l'on  trouveroit  peut-être  dans  les  rapports  de 
»  fon  tempérament  &  des  circonftances  exté- 
>>  rieures  le  principe  des  qualités  diverfes  qui  en^ 
»  trent  dans  la  compofiùon  de  ce  grand  homme, 
>>  Mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  l'Antiquaire  8ç 
*t  uc  ce  qui  i.i  xornic.  —  oon  imagination  ac 
*>  tive,  jointe  à  fon  excellente  mémoire,  ren- 
>>  doit  fertiles  fes  observations  fur  les  ouvrages  de 
»>  l'Art,  &  fon  application  infatigable  à  les  pour- 
>>  fuivre,  devoit  le  conduire  à  faire  des  remarques 
»>  que  d'autres  n'avoient  pas  encore  faites.  « 
»  Jusqu'alors  l'étude  de  l'Antiquité  avoit  été 
**  traitée  de  manière  que  le  tout  ne  pouvoit 
>>  pas  prendre  de  forme.  A  la  renaiflance  des 
>>  lettres  ,  on  commença  par  la  topographie 
#   de    Rome.  Long-tems   les    inferiptions  firent 
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»  la  principale  occupation  des  Savans.  Les 
uns  fe  bornoient  aux  recherches  des  médailles, 
les  autres  s'en  tenoient  aux  vafes,  auxufteniiles, 
auxufages&aux  coutumes  desanciens.  Souvent 
on  fe  renfermoit  dans  une  nomenclature  de 
chofes  les  plus  communes  ;  oc  même  ,  lors- 
que l'on  commença  à  porter  l'attention  lur  ce 
qu'on  appelle  proprement  l'Antique ,  loin  de 
fonger  à  former  un  corps,  on  s'arrêta  aux 
membres.  Les  Italiens ,  qui  auroient  dû  écri- 
re les  premiers  fur  les  productions  antiques 
du  premier  rang,  fur  l'Apollon,  le  Laocoon, 
la  Niobé  Sec.  fe  font  contentés  de  nous  don- 
ner des  ouvrages  volumineux  fur  des  minu- 
ties, lur  de  petites  figures  &  de  petites  idoles; 
oc  les  explications  qu'ils  nous  donnent,  qu'elles 
font  éloignées  du  goût  d'un  vrai  connoiffeur!  — 
»  Winckelmann  vint ,  &.  alluma  le  flambeau  de 
la  faine  critique  au  milieu  de  Rome.  Nourri 
de  l'efprit  de  l'antiquité,  muni  de  la  connoif- 
fance  des  langues  anciennes ,  accoutumé  à  pui- 
er  dans  les  iburces  oc  à  lire  les  Auteurs  grecs 
dans  un  ordre  fyftématique ,  il  trouva  de  meil- 
leurs principes  pour  l'explication  des  ouvrages , 
en  recourant  à  la  période  mythologique  ,  oc  en 
obfervant  les  fujets  que  les  Artiftes  en  avoient 
tirés  :  il  remarqua  que  l'étude  de  l'Antiquité 
et  le  coftume  conliftoit  dans  la  connoifîancede 
l'Art.  11  renverfa  une  quantité  de  préceptes 
arbitraires  oc  de  préjugés  furannés.  Mais  ce  qui 
fait  fon  plus  grand  mérite  ,  c'eft  d'avoir  rame- 
né cette  étude  à  fes  vrais  principes,  à  l'étude 

de  l'Art Winckelmann  apporta  en  Italie 

le  fentiment  du  beau  :  les  chefs-d'œuvre   du 
Vatican   le  touchèrent  C'elt  par  la  contem- 

i  iv 
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»  plation  des  belles  chofes ,  qu'il  agrandit , 
»  qu'il  perfectionna  fes  idées  fur  l'Art  ;  ce 
»  n'en1  qu'après  avoir  acquis  ce  taâ  éclairé  du 
»  beau,  Se  s'être  élancé  de  l'idéal  à  l'enthou- 
»  fiafme ,  qu'il  pourfuivit  fes  recherches  fur  les 
»  autres  monumens  antiques. 

»  Dans  le  même  tems ,  il  parut  en  France  un 
»  homme  qui  traita  la  feience  de  l'Antiquité  fous 
*>  le  même  point  de  vue.  L'immortel  comte  de 
»  Caylus  avoit  fans  contredit  de  plus  grandes  lu- 
»  mières  dans  les  Arts  d'imitation,  dont  il  exer- 
*>  çoit  pluiieurs.  Du  côté  des  connoifiances  pra- 
»  tiques,  les  écrits  du  Seigneur  François  ont  un 
»  avantage  marqué  fur  ceux  du  Savant  allemand.— 
»  "Winckelmann,  qui  lui  étoit  inférieur  dans  cette 
»  partie ,  poiTécioit  en  revanche  une  étendue 
»  d'érudition  clallïque  qui  manquoit  au  Comte. 
»  Pendant  que  celui-ci  nous  explique  fupérieu- 
»  rement,  celui-là  nous  peint  avec  chaleur  les 
»   ouvrages  du  premier  rang. 

»  Cette  érudition  claffique  ,  qui  diftinguoit 
>>  Winckelmann  de  la  foule  des  Antiquaires ,  le 
»  mit  en  état  decompofer  fon  ouvrage  capital, 
»  fon  Hifioire  de  l'Art.  Il  erra  long-tems  avant 
»  d'avoir  bien  faifi  fon  idée.  Ce  n'eiî  qu'à  for- 
•"  ce  d'eiïais,  ainfi  qu*on  le  voit  dans  fes  lettres, 
»  qu'il  en  conçut  le  plan.  —  —  De  -  là  peut- 
»  être  défireroit-on  plus  d'ordre  dans  le  plan  de 
»  l'ouvrage ,  ce  dans  l'arrangement  des  matières. 
>>  Cela  n'empêche  pas  que  fon  livre  ne  renferme 
»  tout  ce  qu'il  y  a  d'eflentiel  pour  l'étude  de 
>>  l'Antiquité  ,  &  qu'il  n'ait  eu  l'heureux  fuccès 
»  d'étendre  les  notions  des  Antiquaires  6c  des 
»  Amateurs ,  en  leur  fui  fa  rit  failir  l'enfemble  du 
*»  fj'/tême    des  Arts.  Le   tems  cil  parlé  où  une 
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»  pierre  gravée  qui  ne  fignifie  rien,  où  un  mau- 
»  vais  bronze  qui  représente  une  guemon,  où 
»  une  vieille  clef,  attiroît  toute  l'attention  d'un 
»>  Savant,  &  l'entraînoit  à  une  infinité  de  fauf- 
»  fes  fuppofitions ,  pour  lui  attribuer  une  impor- 
»   tance  imaginaire. 

»  C'eft  pour  briller  aux  yeux  des  Antiquaires 
»  de  profelTion,  que  Winckelmann  paroît  avoir 
»  compofé  fes  Monumcnti  incditi.  On  voit  la  peine 
»  qu'il  s'eft  donnée  pour  étaler  de  l'érudition  & 
»  pour  expliquer  d'anciens  monumens,  fur-tout 
»  d'anciens  bas  -  reliefs  ,  que  bien  des  gens 
»  croyoient  inexplicables.  Dans  cet  ouvrage  ,  il 
»  femble  s'être  réglé  fur  le  goût  dominant  des 
»  Savans  d'Italie  :  il  y  a  un  fracas  de  favoir  qui 
»  étonne.  Si  la  mort  n'avoit  point  interrompu 
»  la  continuation  de  cet  ouvrage,  nous  aurions 
»  ce  qui  nous  refte  encore  à  délirer,  une  collec- 
»  tion  de  bas-reliefs  &  d'autres  Antiques  décou- 
»  vertes  depuis  Pietro-Sante  Bartoli.  — 

»  Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  autres  ouvrages 
»  de  Winckelmann  ;  ils  ont  tous  contribué  à  ré« 
»  pandre  le  vrai  goût  de  l'Antique,  &  à  faire  des 

»  partifans  de  l'Art. Il  étoit  naturel  de  croire 

»  que  le  ton  d'infpiré  qu'il  prend  dans  fes  def- 
»  criptions  des  fublimes  beautés  du  Torfe,  de 
»  l'Apollon,  &c.  agiroit  fur  quelques-unes  de 
»  nos  jeunes  têtes,  &  que  le  fanatifme  s'en  mê- 
»  leroit.  Mais  on  a  vu  au(ïi  qu'au  milieu  de  ces 
»  exaltations ,  il  s'eft  élevé  quelques  efprits  que 
»  Winckelmann  foutient  dans  un  vol  modéré, 
»  &  qui  fans  lui  auroient  rampé  comme  tant 
»  d'autres. 

»  La  mort  de  Winckelmann  a  été  une  perte 
»  véritable  pour  les  fciences  de  l'Antiquité.   Je 
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*>  doute  cependant  qu'il  nous  eût  donné ,  dans 
»  l'efpace  de  tems  qui  lui  reftoit  à  vivre  ,  des  ou- 
»  vrages  aulïi  utiles  que  les  premiers.  Dans  les  der- 
»  nières  années  de  fa  vie,  tous  les  efforts  de  ion  efprit 
»  ne  tendoient  qu'à  expliquer  les  monumens  les 
»  plus  difficiles.  Comme  fi  l'air  d'Italie  eût  in- 
»  flué  fur  fon  efprit ,  il  fut  poffédé ,  ainfi  que 
»»  nous    l'apprennent    fes    Monumenti    antichi  , 
»  du  démon  de  la   divination;  ce   n'étoit   plus 
»»  un  Interprète  de  l'Art  ;  c'étoit  un  Prophète. 
>»  En  général  le  jugement  qui  exige  un  fens  raflis 
»  &  un  efprit  réfléchi ,  ne  marchoit  pas  toujours 
»  d'un  pas   égal  avec  fon  imagination.    Winc- 
»  kelmann,  fuivant  la  marche  ordinaire  de  l'ef- 
»  prit  humain  ,  s'étoit  imprimé  une  foule  d'ob- 
»  jets,  qu'il  n'avoit  d'abord  fait  que  conjefturer 
»  ou  croire  poffibles;  à  force  de  fe  les  renou- 
»  vêler ,  il  s'accoutuma  à  les  réalifer  ,  &  à  s'ima- 
»  giner  que  c'étoient  des  chofes  qu'il  avoit  ob- 
«  fervées  autrefois.  C'eft   ainfi    qu'il   remarqua 
»  des  reffemblances,  des  analogies,  que  d'autres 
»  ne  pouvoient  pas  trouver  ;  des  rapports ,  des 
»  beautés  que  d'autres  yeux  ne  pouvoient  pas 
»  découvrir. 

»  Il  v  eut  une  autre  circonftance  dp.tavanra- 
»  geufe  qui  s'enfuivit  de  fa  pofition  &  du  lieu 
>»  de  fon  féjour  :  c'eft  qu'autant  qu'il  avançoit 
»  dans  la  connoiffance  des  Arts  d'imitation  , 
»  autant  il  reculoit  dans  l'étude  des  fciences 
»  littéraires.  Le  magafin  de  fes  obfervations  fur 
»  les  Anciens ,  fur-tout  fur  les  Grecs ,  étoit  en 
»  quelque  forte  épuifé.  Privé  du  tems  de  faire 
»  de  nouvelles  le&ures,  il  croyoit  fouvent  ré- 
»  parer  fon  manque  d'érudition  par  une  mémoire 
»  trompeufe  &  par  une  imagination  féduifante.  — 
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w  Les  obfervations  que  je  viens  de  faire  fur  la 

m  manière  dont  Winckelmann  a  procédé ,  par 

»  rapport    aux   monumens  antiques ,   femblent 

»  nous  indiquer  la  route  qui  nous  refte  à  fuivre. 

»  Les  ouvrages  de  ce  grand  homme  font  claili- 

»  ques  ;  fon  Hiftoire  de  l'Art  eft  un  livre  unique 

»  dans  fon  efpèce.  C'eft  allez  le  fort  des  grands 

»  Ecrivains ,    d'être    regardés   pendant  quelque 

»  tems  comme  des  oracles  ;  on  ne  fe  permet  pas 

»  même  le  doute.  Il  paroît  qu'on  regarde  com- 

»  me  avéré  tout   ce   que  renferment  les  écrits 

»  de    "Winckelmann:  d'après  cette  maxime,  on 

»  fe  difpenfe  de  l'examiner.  Une  critique  exaéte 

»  de   l'Hiftoire  de  l'Art  &  un  examen  foigneux 

»  des  principes  qu'il  établit,  me  femble  être  la 

»  première,  chofe  qui  refte  à  faire  pour  l'étude 

»>  de  l'Antiquité. 

»   Winckelmann  nous  a  frayé  le  chemin  de  la 

»  vraie  manière   d'interpréter  l'Antique.  Seule- 

>♦  ment  il  ne  faut  pas  nous  laifTer  entraîner  par 

»  fon  ton  d'enthoufiafme,  ni  par  fon  penchant  à 

»  parler  des  monumens  antiques  en  infpiré,  au 

v>  lieu  de  nous  les  expliquer  en  Antiquaire.  Pour 

»  répandre  un  nouveau  jour  fur  les  Antiquités , 

«  nous  aurions  befoin  aujourd'hui  d'une  bonne 

«  critique,  trop  peu  employée,  &  pourtant  très- 

»  nécelTaire.  Lorfqu'on  interprète  un  ancien  Au- 

»  teur,  ou  qu'on  en  explique  un  paiTage  diffi- 

>>  cile ,  la  queftion  la  plus  naturelle  qu'il  eft  à 

»  propos  de  fe  faire  eft  celle-ci  :  L'ouvrage  eft- 

»>  il  véritablement  ancien?  le  pafTage  n'eft-ilpas 

»  tronqué?  L'on  devroit  procéder  de  la  même 

»  manière   à  l'égard  des    monumens   de    l'An- 

»  tiquité ,  &  faire  précéder  tout  examen  de  cet- 

»  te  demande  :  Le  monument  eft -il  véritable- 
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»  ment  antique,  les  parties  ne  font- elles  pas  ref- 
*>  taurées  ?  Cette  manière  (impie  de  voir ,  n'eft 
»  rien  moins  que  reçue  ,  &  de  tous  les  Anti- 
»  quaires  ceux  qui  s'en  écartent  le  plus ,  ce  font 

>>  les  Italiens.  .  , 

»  Ici,  ô  Winckelmann!  je  me  préfente  en?/ 
»  prit  devant  ton  ombre  ,  &  je  t'offre,  comme 
»  à" un  Génie  bienfaifant,  ce  tribut  de  mon 
»  amitié.  J'ai  parlé  de  toi  &  de  ton  mérite,  ame 
»  généreufe,  avec  cette  franchife  que  tu  as  tou- 
»  jours  regardée  comme  ton  plus  bel  apanage. 
»  Quelle  plus  belle  couronne  peut  orner  l'urne 
>*  qui  renferme  ta  cendre,  que  le  fouvenir  même 
»  de  ta  mémoire,  préfenté comme  un  moyen  de 
»  faire  naître  dans  l'étude  de  l'antiquité  un  nouvel 
»  ordre  plus  raifonnable  &  plus  conforme  à  fon 
»  objet?  Cette  étude,  fi  avilie  par  les  pédans de  dif- 
»  férentes  clafTes,  mérite  d'être  ramenée  à  fon  vé- 
»>  ritable  but.  Quoique  trop" long -tems  dégradée, 
»  elle  eft  faite  non-feulementpour  perfectionner  les 
y>  Arts  de  notre  âge,  pour  propager  le  goût  des 
»  belles  chofes  &  pour  répandre  les  richeffes  de 
»>  l'invention  ,  mais  auffi  pour  former  l'efprit  de  la 
»  jeuneffe,  &  y  faire  germer  le  fentiment  du 
îî  beau,  du  vrai  &  du  grand,  ôc  ceia  auin  bien 
w  dans  l'Art  que  dans  la  nature  &  dans  la  mo- 
»  raie  ;  elle  efl  faite ,  dis-je ,  pour  nous  con- 
»  duire  ,  fous  la  forme  même  du  favoir ,  à  la 
»>  connoifTance  des  mœurs  des  Anciens ,  à  l'éclair- 
»  cifTement  des  idées  du  premier  tems,  rendues 
»  fenfibles  par  l'imitation ,  &  aux  raifonnemens 
»  philofophiques  fur  la  marche  de  l'efprit  hu- 
»  main ,  par  rapport  à  la  façon  de  penfer  & 
v>  d'agir.  « 


CORRECTIONS  PRINCIPALES 
à  faire  dans  le  Tome  I. 


Pag.    i,  ligne  9.  eft  dur  &  retient!,  /i/q  :  eft  exagéré. 

7 , .  .  .  5.  Il  fe  manifefte  donc ,  &c.  lifef  :  H  réfulte  <de 
là  que  les  premières  productions  de  l'A  rc 
chez  les  Grecs,  ont  un  caractère  d'invention 
qui  leur  eft  propre, et  qui  n'a  point  été  em- 
prunté d'autres  peuples. 

ibii 8.  certains  Dieux  du  Paganifme.  lifei  .-certaines 

idoles  du  Paganifme. 

10,.  .  .27.  Les  Phéniciens.  life\ •:  les  Etrusques,  puiflans 
par  leurs  forces  maritimes,  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  étoientaufil  alliés  des  Phéniciens. 

11,  .  .  .10.  Car  en  tournant  cet  argument  en  preuve. 
lifex  :  car  fl  on  regardait  cela  comme  une 
choie  démontrée. 

18,  .  .  .11.  la  quantité  de  monumens  qui  nous  reftent 

d'un  feul  &  même  fujet.  ///q  :  la  reflem- 
blance  parfaite  dans  l'exécution  du  même 
fujet  fur  ces  bas-reliefs. 

19,  .  .  .  4.  la  facilité  de  deffiner.  lift\  :  le  deflln. 

ibii.  ....  10.  pendant  que  dans  un  tableau  fini,&c.  lifo: 
tandis  que ,  dans  un  tableau  précieufement 
fini,  ou  dans  une  ftatue  bien  terminée  ,  le 
génie  de  l'Artilte  eft  ordinairement  éclipfé 
par  les  foins  trop  pénibles  de  l'exécution, 
co,.  .  .12.  Minerve  qui  lui  enl'eigne  à  attacher  des  voiles 
à  une  perche,  lifei  :  Minerve  qui  attache  la 
voile  à  une  vergue. 

22 ,  .  .  .  10.  il  y  avoit  aufll.  lifei  :  il  y  avoit  même. 

ibii.  ....  29.  à  Samospar  un  habile  Artifte.  life\  :  à  Samos, 
&  conféquemment  par  un  habile  Artifte. 

23  ,  .  .  .  9.  en  avoit  une  particulière  en  ivoire.  li[t\  :  en 
poflédoit  une  de  cette  même  matière. 

ibii.  ....  15.  de  plufieurs  meubles.  l:ft\  ;  des  pieds  de 
tables. 

27  >  •  •  -15-  l75°-  4fa  :  I7&>- 

49 , .  .  .  7.  oublièrent,  lifei  :  établirent. 


Pag.  56, .  lig.  3&4.  que  les  ufages  en  queftion  aient  été  fami- 
liers aux  deux  nations.  lifex  :  que  les  ufages 
dont  nous  parlons  auront  paffé  de  l'une  a 
l'autre  de  ces  nations. 
58 ,  .  .  •  16.  pafiant  à  côté  du  naturel ,  ne  s'occupoient 
que  d'êtres  fantaftiques.  lifex  :  négligeant  le 
naturel,  ne  s'occupoient  que  du  myftéricux. 

59,.  .  .17.  cette  infcription.  lifex  :  l'infcription. 

ibii.  ....  19.  fur  du  vélin,  lifex  •'  fur  vélin. 

60,.  .  .26.  Ce  fait,  &c.  lifex  :  Malgré  cet  antique  &  reli- 
gieux ufage,  par  rapport  à  la  forme  adoptée 
pour  les  figures,  objets  de  leur  culte,  le  peuple 
reçut  des  cérémonies  grecques ,  &c. 

2.  avec  les  faillies  du  naturel.  lifex  ;  faillantes 
comme  dans  la  Nature. 


66, 

ibii.  . 
67, 


68, 

73» 

ibii.  . 
74, 
78, 

ibii.  . 
80, 
82, 


85» 


90, 

95: 


.  .  30.  conjointement  avec  les  veines,  lifex  :  ainfi 
que  les  os. 

258c  26.  Les  animaux  n'étoient  pas  eirconfcnts  dans 
ce  cercle  raifonné.  lifex  :  mais  cette  loi  n'a- 
voit  pas  lieu  pour  ce  qui  regardoit  les  ani- 
maux. 

.  .  27.  tiré.  lifex  :  aigu. 

.  .   7.  avec  des  lignes  hiéroglyphiques,  lifei  :  avec 

leurs  attributs. 
.  .29.  Prêtres,  lifex  •  Grands-Prêtres. 
.  .  31.  de  la  vue.  lifex  •"  ^  une  trop  grande  diftance. 

.  .  10.  d'une  ancienne  coutume,  lifex  :  d'un  ancien 
coftume. 

1  &  12.  cette  coutume,  lifex  •'  ce  coftume. 
.  .  91.  de  bofle.  lifix  •'  en  bas-relief. 
.  .  22.  étoient  rendus  de  la  forte,  lifex  :  étoient  ainfi 
coiffés. 

.  .  24.  eft  reftaurée.  lifex  •'  ne  lui  appartenoit  pas 
originairement ,  et  qu'elle  a  été  ajoutée  après 
coup. 

.  .  25.  manière  d'opérer,  lifex  •'  Art. 
15  &  16.  où  elle  eft  attachée  &  alfujettie  par  le  man- 
teau, lifex  •'  d'où  elle  va  gagner  le  manteau, 
auquel  elle  eft  alfujettie. 

.  .    6.  évident,  lifex  •'  vraifemblable. 
.  .  4.  ia  manœuvre,  lifex  :  l'Art. 


Pag.J  io,  ligne 24.  Chars,  lifei  :  Arc*. 

120, ...  14.  apparent.  life\  :  vraisemblable. 

144,.  .  .18.  anciens,  lifei  :  Grecs  &  les  Romains. 

150,.  .  .  22.  &  Zéthus  frère  d'Amphion  repréfenté  ainfi, 
lifei  :  de  la  même  manière  que  Zéthus  frère 
d'Amphion  eft  repréfenté. 

J55i  '  ■  '33'  grecs  qu'étrufques.  lifei:  des  ouvrages  Grecs 
de  la  plus  haute  antiquité  ,  que  des  produc- 
tions de  l'Art  Etrufque. 

156, ..  .   8.  le  nature),  lifei  :  nature. 

1^9 , ...  20.  de  figure  conique,  Ufei  •*  en  forme  de  coin. 
ibid.  ...  24.  la  manœuvre,  lifei  ;  le  travail. 

163 , .  .  .30.  pour  le  mécanifme  :  fupprimez  ces  mots. 

lu5  >  •  •  •   5'  de  f°n  fi's«  hfel  '■  d'Achille  fon  fils. 

166, ..  .    2.  Quoi  qu'il  en  foit.  lifei  :  Au  contraire. 

168  j.  .  .  6.  d'écaillés,  lifei  :  d'arrêtés. 

ibid.  ....  10.  la  pierre,  lifei  :  la  même  pierre. 

ibid. ..  12&13.'  on  ne  laifle  pas  d'y  trouver,  lifei  :  on  ne 
laifla  pas  d'y  exécuter. 

i7o,.5c?/tf/V.  nous  offrent  quelques  figures  danfantes  de 
femmes  difpofées  dans  une  attitude  abfolu- 
ment.  life\  :  nous  offrent ,  au  milieu  de  quel- 
ques figures  de  femmes  danfantes ,  d'autres 
figures  dont  l'attitude  eft  abfolument. 

173,.  .  .20.  remuans.  life\  :  ondoyans. 

ibid.  ...  .21.  malgré  l'expreffion  de  Catulle,  qui  dit  gros 
étruique.  ïift\:  malgré  l'expreffion  de  GROS 
Étrusque  dont  fe  fert  Catulle. 

ibi/>  •  •  .  .  27.  de  ces  premiers  temps,  lifa  :  de  ces  pre- 
miers temps ,  car. 

177,.  H&12.  des  act:ons  forcées  qui  font  terribles  &  ou- 
trées. Ufei  :  des  actions  qui  font  forcées ,  & 
même  outrées. 

178 ,  .  .  .  27.  le  terrible,  lifei  :  l'outré. 

179,.  .  .    1.  le  terrible,  lifei  :  l'outré. 

iHJ 5.  le  terrible,  life^  :  l'outré. 

iiié.  ....  24.  les  veines  &  les  mufcles.  lifti  :  les  os. 

ï#2,.  .  .  9.  que  ces  médailles.  /ifa.-par  leurs  légende» 
en  caractères  étrufques ,  qu'elles. 


Pfl".i89»  iïgne  6.  qu'il  prétend  avoir  remarquées  fur  des  ou- 
ouvrages  grecs  de  différente  forme,  lifii  : 
qu'il  prétend  n'avoir  pas  remarquées  fur  des 
monumens  Grecs  ou  Romains. 

191 , .  .  .  29.  marqués  avec,  lifei  :  qui  Ont. 

ilii 30.  qui  en  a  fait,  lifii  :  qui  en  a  donné, 

198 , .  •  •  33»  en  cuivre  :  fupprimei  ces  mots. 
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l'art  considéré  dans  son  essence. 


CHAPITRE    PREMIER. 

De  t  origine  de  l'Art ,  &  des  caufes  de  fa 
diverfité  che^  les  peuples  qui  l'ont  cultivé. 

J_yANS  les  arts  dépendans  du  deflin,  ainfi  que  I.  Idée  générale 
dans  toutes  les  inventions  humaines,  on  a  corn- <i8cetteil'll"I'• 
mencé  par  re  néceffaire ,  enluite  on  a  cherché  le 
beau  ,  &  enfin  on  a  donné  dans  le  fuperflu  :  voilà 
les  trois  principales  gradations  de  l'Art. 

Les  ouvrages  de  l'Art  ont  été  dans  leur  principe  , 
comme  les  beaux  hommes  à  leur  naiffance ,  informes 
&  reflemblans  les  uns  aux  autres ,  ainfi  qu'on  voit 
fe  reffembler  les  graines  des  plantes  diverfes.  Dans 
leur  origine  &  dans  leur  décadence ,  ils  font  fem- 
blables  à  ces  grandes  rivières  qui,  aux  endroits  où 
elles  devroient  être  le  plus  larges ,  fe  partagent  en 
petits  ruiffeaux,  ou  fe  perdent  dans  les  fables. 

Chez  les  Egyptiens ,  l'Art  du  deflin  peut  être  XL  Idée  géné- 
comparé  à  un  arbre  de  bonne  efpèce ,  dont  la  \aese  Egyptiens, 
croiilance  a  été  interrompue  par  quelque  infefte ,  les  Etrufques  8c 
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ou  par  quelqu'autre  accident  ;  fans  éprouver  aucun 
changement,  par  conféquent  fans  atteindre  fon 
point  de  perfection,  il  eft  refté  dans  le  même  état 
en  Egypte  jufqu'aux  temps  des  Rois  Grecs ,  fort 
qu'il  paroît  avoir  eu  également  parmi  les  Perfes. 
L'Art  des  Etrufques  peut  fe  comparer  dès  fa  naif- 
fance  à  un  torrent  qui  fe  précipite  avec  impétuofité 
de  rocher  en  rocher  :  le  caractère  de  leur  defïin 
eft  dur  &  reiTenti.  Mais  chez  les  Grecs ,  l'Art 
reffemble  à  un  fleuve  dont  les  eaux  limpides,  après 
maints  détours ,  arrofent  de  fertiles  vallées  ôc  grof- 
iiffent  dans  leur  cours  fans  caufer  d'inondation, 
ni.  Origine ,  L'objet  principal  que  l'Art  s'eft  propofé ,  c'eft 
Senf^de  l'Art  l'homme.  AufTï  peut  -  on  dire  ici  de  l'homme  , 
«hez  les  Grecs.  (  &  cela  avec  plus  de  jufteffe  que  n'avoit  fait 
Protagoras  )  qu'il  eft  la  règle  &  la  mefure  de  toutes 
chofes  (*).  Les  mémoires  les  plus  anciens  nous 
apprennent  que  les  premières  figures  deflinées 
repréfentoient  les  hommes  tels  qu'ils  étoient,  & 
non  pas  tels  qu'ils  paroifToient  ;  elles  en  offroient 
le  contour  de  l'ombre  oc  non  pas  l'afpeâ  du  corps. 
De  cette  (implicite  de  forme ,  on  palîa  à  l'étude 
des  proportions,  étude  qui  donna  la  jufteffe. 
De-là,  on  augmenta  de  hardiefTe  oc  on  ofa  s'élever 
au  grand  ;  procédé  par  lequel  l'Art  parvint  au 
iuuiinic  ,  oL  aueigiiii  Cu?£  les  vjiccb  ic  pius  ûéiuL 
point  de  la  beauté.  Après  qu'on  eut  combiné 
toutes  les  parties  &  qu'on  eut  cherché  les  orne- 
rnens ,  on  tomba  dans  le  fuperflu  ;  dès-lors,  on 
perdit  de  vue  la  grandeur  de  l'Art,  &  l'on  vit  arri- 
ver enfin  fon  entière  décadence.  Tel  eft  fommaire- 
ment  l'objet  de  cette  Hiftoire  de  l'Art.  Dans  ce 
livre  il  fera  queftion  ,  premièrement ,  de  l'Art  en 
général  Secondement,  des  différentes  matières  em- 

(ï)  Sext.  Emp.  Hyp.  lib.  j,  cap.  32,  pag.  44. 
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ployées  pour  la  compofition  des  ouvrages  de  l'Art; 
troifièmement ,  de  l'influence  du  climat  par  rapport 
à  l'Art. 

L'Art  a  commencé  par  la  configuration  la  plus     iv.  Commen- 
fimple  ,  par  des  modèles  en  terre  cuite ,   &  par  cemen!;  de,  l'Art 

~r.     '   r  r   y  1      r      1  r       par  la  Sculpture. 

conséquent  par  une  elpece  de  lculpture  ;  car  un 
enfant  peut  donner  une  certaine  forme  à  une  maffe 
molle ,  mais  il  ne  fauroit  rien  tracer  fur  une  fuper- 
ficie  plate.  Pour  modeler,  il  fuffit  d'avoir  la  (impie 
idée  d'une  chofe  ;  &  pour  defliner ,  il  faut  avoir 
une  infinité  d'autres  connoiflances  :  ce  qui  n'a  pas 
empêché  que  la  peinture  ne  foit  devenue  par  la 
fuite  la  décoratrice  de  la  fculpture. 

Il  efr.  vraifemblable  que  l'Art  doit  fa  naifîance  V.Mêmeorigî- 
aux  mêmes  procédés  chez  tous  les  peuples  qui  l'ont  î16  àrJlAn  chez 
cultive ,  oc  l  on  n  eft  pas  allez  ronde  en  railon  pour  pies. 
lui  aflïgner  une  patrie  particulière.  Chaque  nation 
a  trouvé  chez  elle  le  premier  germe  du  befoin;  & 
bien  que  la  fculpture  &  la  peinture ,  ainfi  que  la 
poéfie,  puiffent  être  confidérées  plutôt  comme 
filles  du  plaifir  que  du  befoin,  on  ne  peut  difcon- 
venir  que  le  plaifir  ne  foit  aufïi  néceflaire à  l'homme 
que  les  chofes  fans  lefquelles  il  ne  fauroit  fubfifter. 
Comme  les  premières  figures  paroiffent  avoir  re- 
préfenté  les  images  des  divinités ,  il  réfulte  que 
l'invention  de  l'Art  eft  différente  félon  l'antiquité 
des  nations ,  &  félon  l'introdu&ion  avancée  ou 
reculée  du  culte  ;  de  forte  qu'il  eft  très-probable 
que  les  Chaldéens,  ou  les  Egyptiens ,  ont  com- 
mencé avant  les  Grecs  à  fe  repréfenter  par  des 
chofes  fenfibles  les  hautes  intelligences ,  objets 
de  leur  vénération.  Il  en  eft  des  arts  d'imitation 
comme  des  autres  découvertes  ;  la  pratique  de 
teindre  en  pourpre  fut  connue  dans  les  pays  Orien- 
taux long-temps  avant  qu'elle  le  fut  ailleurs.    Les 
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notions  que  l'Ecriture  fainte  nous  donne  des 
images  cifelées  &  fondues,  font  fort  antérieures  (*) 
à  tout  ce  que  nous  favons  des  Grecs  fur  cet  objet. 
Les  figures  taillées  originairement  en  bois,  &.  les 
ftatues  jetées  en  fonte  ,  ont  toutes  leur  dénomi- 
nation particulière  dans  la  langue  hébraïque  (2)  ; 
par  la  fuite  des  temps  les  premières  furent  dorées 
ou  revêtues  de  lames  d'or  (î).  Ceux  qui  difcutent 
l'origine  d'un  ufage ,  ainlî  que  celle  d'un  art ,  & 
qui  parlent  de  la  communication  des  pratiques 
cFune  nation  à  une  autre ,  fe  trompent  ordinaire- 
ment en  ceci;  qu'ils  s'arrêtent  à  des  parties  féparées 
qui  ont  de  la  reflemblance  entre  elles,  &  qu'ils  en 
tirent  des  conclufions  générales.  C'eft  ainfi  que 
Denys  d'Halicarnaffe,  en  parlant  de  la  ceinture 
dont  fe  ceignoient  les  lutteurs,  Grecs  ccRomains, 
avance  que  ceux-ci  ont  emprunté  cet  ufage  de 
ceux-là  (4). 
VI.  Antiquité  L'Art  floriiToit  chez  les  Egyptiens  dans  la  plus 
£ypteAr&ecaufë  naute  antiquité;  ôcs'il  eft  vrai  que  Séfofcris  ait  vécu 
de  cette  anti-  plus  de  trois  fiècles  avant  la  guerre  de  Troie  (*)  , 
qmte.  •}  fu-lt  qUe  dès-lors  il  exiftoit  en  Egypte  les  grands 

obélifques  qui  fe  trouvent  à  Rome.  Les  fameux 
ouvrages  de  ce  roi ,  tels  que  les  varies  édifices  de 
Thèbes,  y  fubfiftoientdéja,  tandis  que  les  ténèbres 
couvroient  encore  les  arts  dans  la  Grèce.  La  popu- 
lation de  ce  royaume,  &  la  puiffance  de  fes  monar- 
ques ,  femblent  renfermer  le  principe  de  cet  éclat 
antérieur  de  l'Art  chez  les  Egyptiens  :  l'autorité 
pouvoit  exécuter  les  découvertes  de  l'induftrie, 
excitée  par  la  néceffité.    La  iituation  &  la  nature 

(1)  Conf;  Ger.  Vof.  Inft.  poet.  (j)  V.  Not.  ad  Tac,  An.  !.  ij, 

l.j,  p.  31.  c.  6o,p.aji,edit.  Gronov.;Valef. 

fa)    TDD^  "•  *7D3 —  Not.  ad  Ammian.  1.  xvij,c.  4;& 

(3)  Efa.  30,  22.  Warburth.  Eflai  furies  Hierogl. 

(4)  Antiquit.  Rom.  1.  vij,  p»  4 J7.    p.  608. 
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de  ce  pays ,  tout  concouroit  à  favorifer  cette  grande 
population  &  cette  pleine  autorité.  Une  tempé- 
rature toujours  égale ,  un  climat  conftamment 
doux ,  ioulageoit  la  vie  &  facilitoit  l'entretien  des 
habitans;  ôcce  quifavorifoit  encore  la  propagation 
de  l'efpèce  ,  c'eft  que  les  enfans  y  alloient  nus 
jufqu'à  l'âge  de  puberté.  La  fituation  de  l'Egypte 
fembleroit  prefque  nous  autorifer  à  croire  que  la 
nature  l'avoit  deftinée  à  former  un  état  monar- 
chique inféparable  &  puiffant,  étant  arrofée  par 
un  feul  grand  fleuve,  &  ayant  pour  limites  d'un 
côté  la  mer,  &  de  l'autre  de  hautes  montagnes.  Le 
Nil  &  le  pays  de  plaine  s'oppofoient  à  tout  partage  j 
&  s'il  y  a  eu  des  temps  où  ce  royaume  a  été  gou- 
verné par  plus  d'un  roi  à-la-fois ,  c'étoit  une  consti- 
tution de  peu  de  durée.  Aufli  l'Egypte  a-t-elle 
goûté  plus  que  tout  autre  pays  les  douceurs  de  la 
paix  ,  fi  propres  à  faire  éclore  &  à  nourrir  les  arts. 
La  Grèce  au  contraire  ,  divifée  naturellement  par 
une  infinité  de  montagnes ,  de  fleuves ,  d'îles  & 
prefqu'îles ,  comptoit  anciennement  autant  de  rois 
que  de  villes  :  forme  de  gouvernement  qui ,  en 
faifant  naître  des  diffenfions  inteftines  &des  guerres 
fréquentes,  troubloit  le  repos  public,  s'oppofoit 
à  la  population ,  &  empêchoit  par  conséquent  de 
faire  des  découvertes  dans  les  arts  d'imitation.  L'on 
conçoit  donc  aifément  que  l'Art  a  fleuri  plus  tard 
chez  les  Grecs  que  chez  les  Egyptiens. 

Dans  la  Grèce,  ainfi  que  dans  les  pays  orientaux*  VII.  Décou- 
l'Art  a  commencé  par  une  extrême  fimplicité;  d'où  JJ^JJfr  ■  ££i 
il  réfulte  que  les  Grecs,  au  lieu  d'en  avoir  emprunté  naie  de  l'Art  en 
la  femence  des  autres  nations,  pourroient  bien  en  pierres &Tesco! 
être  les  inventeurs,  6c  l'avoir  cultivé  comme  une  lonnesformoient 
plante  naturelle  du  pays.  Ces  peuples  avoient  déjà  muiaçjg™ers 
trente  divinités  révérées  vifiblement,dans  le  temps 

Aiij 


6  Livre  I,   Chapitre  I. 

qu'on  ne  les  repréfentoit  pas  encore  fous  des  formes 
humaines,  &  qu'on  fe  contentoit  de  les  déligner, 
foit  par  un  bloc  informe ,  foit  par  une  pierre 
cubique  ,  comme  faifoient  les  Arabes  (*)  &  les 
Amazones  (  2  ).  Ces  trente  pierres  fe  voyoient 
encore  à  Phérée,  ville  d'Arcadie,  au  fiècle  de 
Paufanias  (?).  Telle  étoit  la  forme  de  la  Junon  de 
Thefpis ,  &  celle  de  la  Diane  d'Icare  (4).  De  même 
la  Diane  Patroa  (*),  &  le  Jupiter  Milichius  de 
Sicyone  (6) ,  ainfi  que  l'ancienne  Vénus  de  Pa- 
phos  (7)  ,  n'étoient  que  des  efpèces  de  colonnes. 
Bacchus  fut  révéré  fous  la  forme  d'une  colonne  (8)  ; 
l'Amour  même  (?)  ,  &  les  Grâces  (IO) ,  ne  furent 
repréfentés  que  par  des  pierres.  C'eft  pour  cela 
que  le  mot  de  kiœn,  colonne,  fignifioit  encore 
une  ftatuedans  les  plus  beaux  fiècles  de  la  Grèce(I  J). 
Chez  les  Lacédémoniens,  Caftor  &  Pollux  avoient 
la  forme  de  deux  morceaux  de  bois  parallèles ,  joints 
par  deux  baguettes  de  traverfe  (I2);  &  cette 
ancienne  figure  s'eft  confervée  jufqu'à  nous  par 
le  figne  P ,  qui  dénote  ces  frères  gémeaux  du 
Zodiaque  (*3). 
VIII.  Confbr-  Dans  la  fuite  des  temps ,  on  plaça  des  têtes  fur 
«nation  progref-  ces  pierres#  Parmi  plufieurs  ftatues  de  cette  efpèce, 

five  des  figures  .,      r  r  .  r 

par  :  1  on  voyoït  un  Neptune  oc  un  Jupiter  ,  le  premier 

A ,ia tête,     à  Tricolini  (x4),  le  fécond  à  Tegée  (,5)»  v^es 

(i)  Maxim.Tyr.  diff.  viij,  §.8,  (8)Paufan.  1.  ix,p.  761, 1.  31. 

p.  97.  Clem.  Alex,    i.ohort.   ad  (9)  Id.  1.  ix,  p.  786,  1.  16. 

Genr.  c.  iv ,  p.  40.  (10)  Epigr.    ap.  Codin.   Orig. 

(2)  Apollon.  Argon. l.ij,v.  1 176.  Confiant,  p.  19. 

(j)Paafan.  1.  vij,p.  579,  1.  31.  (il)   Plutarch.  de  amore  fra- 

(4)  Id.   I.  viij ,  p.  66j,    I.28;  terno,  init.  p.  849,  edit.  Steph. 

p.  666,  1.  27;  p.  671  ,  1.  21.  (12)  Conf.  Palmer.  Exercit.  in 

M  Id.  l.ij .  p.  132, 1.  39.  Auft.  Graec.  p.  223. 

(6)  Max.  Tyr.  &  Clem.  Alex.  (13)  Paufan.l.  viij,  p.  671,1.  22, 
II.  ce.  (i4)Ibid.  p.  698,  1.  2. 

(7)  Conf.  Schwartz.Mifcel.po-  (15)  Ibid.  c,  c. 
lit.  humanit.  p.  67. 
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d'Arcadie;  car  les  Grecs  de  ce  canton  confervèrent 
plus  long -temps  que  les  autres  l'ancienne  forme 
de  l'Art.  Au  temps  de  Paufanias ,  Ton  voyolt 
encore  à  Athènes  une  Vénus-Uranie  ,  repréfentée 
de  la  manière  en  queftion  (I).  11  fe  manifefte  donc 
une  invention  primitive,  un  faire  original  dans  les 
premières  figures  des  Grecs.  L'Ecriture  fainte  nous 
parle  auilï  de  certains  Dieux  du  Paganifme ,  qui 
n'avoient  de  la  figure  humaine  que  la  tête  (a). 
L'on  fait  que  les  Grecs  appeloient  les  pierres 
cubiques  furmontées  de  têtes,  des  Hermès,  c'eft- 
à-dire  de  groffes  pierres  (?)  ,  dénomination  con- 
fervée  constamment  par  leurs  artiftes.  L'on  prétend 
encore  que  ces  monumens  grolTiers ,  appelés  auili 
des  Termes ,  portoient  le  nom  d'Hermès .  parce  que 
c'étoit  à  Mercure  qu'on  avoit  érigé  les  premiers. 

Après  avoir  vu  cette  première  ébauche  ,  nous  B ,  l'indication 
continuerons  d'examiner  la  formation  progreilive  dufexe« 
de  la  figure  ,  en  recourant  au  témoignage  des 
écrivains  &  aux  monumens  de  l'antiquité.  Ces 
pierres  furmontées  de  têtes  n'avoient  d'abord  rien 
de  particulier  que  d'offrir  vers  le  milieu  la  diffé- 
rence du  fexe ,  qu'apparemment  la  difformité  du 
viiage  laiffoit  incertain.  Quand  on  lit  chez  les 
anciens ,  qu'Eumarus  d'Athènes  fut  le  premier 
artifte  qui  eût  indiqué  la  différence  du  fexe  dans  la 
peinture  (4),  cela  ne  doit  s'entendre  fans  doute 
que  de  la  conformation  du  vifage  dans  les  figures 
de  jeuneffe  ;  ce  peintre  aura  caraftérifé  les  person- 
nages de  l'un  &  l'autre  fexe  par  des  traits  &  des 
grâces  analogues  à  chacun.  Cet  Eumarus  vivoit 
avant  Romulus ,  &  peu  de  temps  après  le  renou- 

(1)  Paufan.  lib.  j ,  pag.44,lin.       (3)ScyIac.  Peripl.  p.  51,!.  rp, 
30.  Suifl.  v.  Vf  [a*. 

(1)  Pf.  135,  f.  16.  (4)  Plin.l. xxxv, cap. 34, p. 690. 
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vellement  des  jeux  Olympiques  par  Iphitus.  Enfin 
la  partie  fupéneure  de  la  ligure  reçut  la  forme  qui 
lui  convint ,  pendant  que  la  partie  inférieure  con- 
fervoit  toujours  fa  première  configuration  ,   celle 
d'Hermès  ;  enforte  pourtant  qu'on  indiquoit  la 
féparation  des  cuiffes  par  une  incifion ,  ainfi  que 
nous  le  voyons  à  une  ftatue  de  femme  à  la  Villa 
Albani.   Je  cite  cette  ftatue  ,  non  comme  un  ou- 
vrage des  premiers  temps  de  l'Art ,  fâchant  bien 
qu'elle  a  été  faite  beaucoup  plus  tard,  mais  comme 
une  preuve  que  les  artirles  connoiffoient  ces  figures 
antiques,  dont  on  a  voulu  repréfenter  ici  la  forme. 
Mais  nous  ignorons  fi  les  Hermès,  caractérifés  par 
la  nature  féminine  ,  &  érigés  par  Séfoftris  dans  les 
pays  qu'il  avoit  conquis  fans  réfiftance ,  a  voient 
été  figurés  de  la  même  manière;  ou  fi,  pour  indi- 
quer le  fexe,  ils  avoient  un  triangle  par  lequel  les 
Egyptiens  avoient  coutume  de  le  déiigner  (J). 
t  C,  la  forma-      Enfin  ,  félon  l'opinion  la  plus  générale,  Dédale 
tîon  des  jambes,  commença  à  féparer  entièrement  la  partie  infé- 
rieure de  ces  Hermès,  &à  lui  donner  la  forme  de 
jambes  ;  mais  comme  on  n'avoit  pas  1'induftrie  de 
produire   une  figure  entière  d'une  feule  pierre, 
cet  artifte  travailla  en  bois  ;  &  ce  fut  de  lui ,  à  ce 
qu'on  prétend  ,  que  les  premières  fiatues  reçurent 
îe  nom  de  Dédales.     Socrate ,    en  rapportant  le 
jugement  des  fculpteurs  de  fon  temps ,  nous  donne 
une  idée  de  la  manière  de  cet  ancien  artifte.  Si 
Dédale,  dit-il ,  revenoit  au  monde ,  &  qu'il  fît  des 
ouvrages  femblables  à  ceux  qui  parlent  pour  être 
de  lui ,  il  fe  rendroit  ridicule ,  au  jugement  de 
nos  fiatuaires. 

biaic*  d^s^ort-      ^es  Prermers  traits  des  figures  chez  les  Grecs, 
mitres     figures  étoient  compofés  de  lignes  fimples,  &  pour  la  plu- 
ches les   E«;yp-      ,  .   c   .  .    _. 
tiens ,  les  Eïruf.      (0  ™™>  Prsp.  evang.  1.  nj ,  p.  40,  1.  ». 
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part  de  lignes  droites.  Les  anciens  écrivains  rap- 
portent (J  )  qu'à  la  naiffance  de  l'Art ,  les  Egyptiens , 
les  Etrufques  &  les  Grecs  ne  mettoient  point  de 
différence  dans  la  compofition  de  leurs  figures. 
Quant  à  la  Grèce  ,  le  fait  eft  conftaté  par  une  des 
plus  anciennes  figures  Grecques  en  bronze  ,  con- 
servée dans  le  cabinet  de  Nani  à  Venife.  Sur  fa  bafe 
on  lit  l'infcription  fuivante  :  iioaykpates  ane- 
©eke  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  Polycrate  l'a  dédiée  ;  ôc  vrai- 
semblablement ce  Polycrate  n'eil  pas  l'auteur  du 
monument.  Cette  manière  équarrie  dedeffiner, 
rend  raifon  de  la  reffemblance  des  yeux  dans  les 
têtes  des  anciennes  médailles  Grecques  &.  des 
figures  Egyptiennes  ;  dans  les  unes  &  dans  les 
autres  ils  font  applatis  &  alongés ,  comme  nous  le 
dirons  plus  en  détail  en  fon  lieu.  Diodore  de 
Sicile  a  voulu  fans  doute  déligner  des  yeux  de  cette 
nature  ,  lorfqu'en  parlant  des  figures  de  Dédale  , 
il  dit  qu'elles  étoient  repréfentées  ,  ommasi 
memïkota,  ce  que  les  traducteurs  ont  rendu 
par  luminibus  claujîs,  les  yeux  fermés;  ce  qui  n'eft 
nullement  vraifemblable  ,  car  fi  l'artifte  a  voulu 
faire  des  yeux ,  il  les  aura  faits  ouverts.  Aufîî ,  la 
traduction  eft-elle  entièrement  contraire  au  fens 
propre  du  mot  me  m  y  ko  2,  qui  fignifie  cligner 
les  yeux,  en  latin  nictare ,  &  en  italien  sbirciare, 
expreflion  qui  devroit  être  rendue  par  conniventi- 
bus  oculis  ,  puifque  memïkota  xeiaea  (2)  , 
fignifie  des  lèvres  entr'ouvertes.  A  l'égard  de  la 
peinture ,  les  premiers  tableaux  étoient  des  mono- 
grammes ,  noms  qu'Epicure  donnoit  aux  Dieux  , 
c'eft-à-dire ,  qu'ils  offroient  la  firaple  délinéation 
de  l'ombre  de  la  figure  humaine. 

(1)  Diod.  Sic.  1.  j,  p.  S7,  I.35;       (a)Non.  Dionyf.  I.iv,pag.7j, 
Strab.  Geogr.  l.xvij  ,p.  S06.     '      v.  S. 


& 


io         Livre  I,   Chapitre  I. 

c£$21  a£  D*  ces  Hgne,s  &  de  ces  formes>  "  ^voit  réfulter 
biieq.ieiesGrecs  une  figure  qu 'on  nomme  ordinairement  Egyp- 

STdeIesrArt  tienne'  Les  fi§ures  faites  dans  <*  %le  étoient 
chez  les  Egyp-  toutes  droites  ce  fans  aâion ,  les  bras  pendans 
*"*♦  parallèlement  &  adhérans  aux  côtés  :  c'eft  ainfî 

qu'étoit  exécutée  encore  dans  la  cinquante-qua- 
trième olympiade  la  ftatue  d'un  Arcadien,  nommé 
Arachion,  vainqueur  aux  jeux  Olympiques  (»). 
Les  Grecs  d'ailleurs  n'eufTent  guère  eu  d'occafions 
de  rien  apprendredes  Egyptiens  ;  car  avant  le  règne 
de  Pfammétique,  un  de  leurs  derniers  rois,  l'accès 
de  l'Egypte  étoit  interdit  à  tous  les  étrangers  ,  & 
déjà  bien  avant  ce  temps ,  les  Grecs  cultivaient  les 
arts.  De  plus ,  les  voyages  que  les  philofophes 
Grecs  faifoient  dans  ce  pays  (  &  ils  n'en  firent 
qu'après  la  conquête  de  ce  royaume  par  les  Perfes  ), 
avoient  lingulièrement  pour  objet  la  forme  du 
gouvernement  (2)  ,  &  la  découverte  de  la  feiehee 
myftique  des  prêtres  Egyptiens,  mais  nullement 
l'Art.  Ceux  qui  font  venir  toutes  les  découvertes 
des  orientaux,  auroient  bien  plutôt  la  vraifem- 
blance  de  leur  côté  ,  en  attribuant  la  première 
culture  des  arts  aux  Phéniciens,  avec  lefquels  les 
Grecs  étoient  en  commerce  depuis  long-temps  , 
&  defquels  ils  tenoient  les  premières  lettres  de  leur 
alphabet,  apportées  parCadmus.  Les  Phéniciens, 
alliés  des  Etrufques  ,  étoient  puhTans  par  leurs 
forces  maritimes  dans  les  temps  les  plus  reculés  ; 
&  long-temps  avant  le  règne  de  Cyrus  (?),  l'hif- 
toire  nous  apprend  que  ces  deux  nations  équipèrent 
en  commun  une  flotte  contre  les  Phocéens  (4). 
A.DeiaMj.      Cependant  ces  faits  ne  convaincront  pas  ceux 

trio'ogie  ,  cju'on 

prétend  t|uo  les       . 

Grecs   ont    ap-      (0  pa"Gm.  1.  viij ,  p.  6$ï.  (3)  Paufan.  1.  x  ,  p.836  , 1.  î. 

prife  des  Egyp-      (*)  Strab-  '•  *  »  P-4§2-  C.  Plu-       (4)   Herodot.  lib.  j ,  pag.  43 , 

tiens.  tarch.Solon.  p.  146,  l.aS.  1. 3. 
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qui  favent  que  quelques  auteurs  Grecs ,  entre 
autres  Diodore  de  Sicile,  conviennent  d'avoir  reçu 
leur  mythologie  des  Egyptiens ,  &  que  les  prêtres 
de  ces  peuples  prétendoient  montrer  les  divinités 
Grecques  dans  celles  de  leur  pays  fous  différens 
noms,  êcfous  une  forme  fymbolique  toute  parti- 
culière. J'avoue  que  fi  ce  témoignage  ne  fouffroit 
aucune  contradiction ,  la  communication  prétendue 
de  la  mythologie  des  Egyptiens  aux  Grecs,  four- 
niroit  un  fort  argument  contre  mon  opinion.  Car, 
en  tournant  cet  argument  en  preuve ,  l'on  pourroit 
tirer  la  conféquence  que  les  Grecs,  en  recevant 
des  Egyptiens  la  do&rinedes  Dieux,  ont  reçu  auflî 
de  ces  peuples  la  forme  des  Dieux.  Pour  moi ,  loin 
de  me  rendre  à  ce  raifonnement ,  je  crois  plutôt 
qu'après  la  conquête  de  l'Egypte  par  Alexandre  , 
&  fous  les  Ptolémées  fes  fucceffeurs,  les  prêtres 
Egyptiens  ,  pour  fe  conformer  aux  ufages  des 
Grecs ,  &  pour  les  difpofer  à  tolérer  leur  ancien 
culte ,  imaginèrent  cette  affinité  entre  les  Dieux 
des  deux  nations.  Peut-être  craignoient-ils  que 
les  formes  bizarres  de  leurs  divinités  ne  les  ren- 
diffent  ridicules  aux  yeux  de  leurs  fpirituels  vain- 
queurs ;  peut-être  appréhendoient-ils  auffi  de 
leur  part  un  traitement  pareil  à  celui  que  leur  fit 
éprouver  le  roi  Cambife.  Macrobe  donne  à  cette 
conjecture  tout  le  degré  de-vraifemblance  poflible, 
en  difant  expreiïémentque  le  culte  rendu  à  Saturne 
&  à  Sérapis  n'avoit  été  inftitué  en  Egypte  par  les 
Ptolémées  qu'après  la  mort  d'Alexandre,  en  confor- 
mité de  celui  que  pratiquoient  les  Grecs  d'Alexan- 
drie (*).  Il  s'enfuit  que  les  prêtres,  fe  voyant 
obligés  de  reconnoître  &  de  révérer  des  divinités 
Grecques ,  n'avoient  pas  de  meilleur  parti  à  prendre 

(i)  Macrob.  Saturn.  I.j,  c,  7,  p.  179. 
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que  de  Contenir  la  reflemblance  de  leurs  Dieux 
avec  ceux  de  leurs  vainqueurs  ;  il  s'enfuit  de  plus 
que  les  Grecs ,  en  convenant  de  ce  point,  dévoient 
auffi  convenir  d'avoir  reçu  leur  culte  des  Egyptiens , 
bien  plus  anciens  qu'eux.  Tout  le  monde  fait 
d'ailleurs  que  les  Grecs  étoient  très-mal  inftruits  de 
la  religion  des  autres  nations  ;  ce  qui  eft  prouvé 
particulièrement  par  la  multiplicité  des  Dieux 
rerfans  dont  ils  nous  font  l'énumération,  tandis 
qu'il  eft  avéré  que  les  Perfes  n'adoroient  que  le 
foleil,  &  qu'ils  révéroient  cet  aftre  fous  le  fymbole 
du  feu. 

Ce  n'en1  pas  ici  l'endroit  de  me  faire  à  moi-même 
des  objections  difficiles  à  réfuter.  J'ai  lieu  de 
m'imaginer  pourtant  que  les  mêmes  idées  naîtront 
dans  l'efprit  de  plufieurs  de  mes  lecteurs.  Quand, 
par  exemple  ,  on  voit  repréfenté  fur  les  obélifques 
un  fcarabée  comme  une  image  du  foleil  (2),  & 
que  cet  infeÉte  fe  trouve  figuré  fur  le  revers  ou  le 
côté  ceintré  des  pierres  gravées,  tant  Egyptiennes 
qu'Etrufques ,  l'on  pourroit  inférer  que  les  Etruf- 
ques  avoient  reçu  ce  fymbole  des  Egyptiens,  ce 
qui  accréditeroit  fort  la  conje&ure  que  ceux-là  ont 
auffi  reçu  les  arts  de  ceux-ci.  Il  faut  noter  ici  que 
j'appelle  pierres  Egyptiennes ,  non  celles  de  leurs 
anciens  artiftes,  mais  celles  des  temps  poftérieurs, 
gravées  pour  la  plupart  fur  des  bafaltes  verdâtres , 
peut-être  dans  le  troifième  ou  quatrième  fiècle  de 
notre  ère  ,  &  caraftérifées  par  des  fignes  fymbo- 
liques  &  des  divinités  Egyptiennes.  Il  doit  affuré- 
ment  paroître  étrange  qu'un  infefte  fi  vil  foit 
devenu  un  fymbole  facré  pour  l'un  de  ces  peu- 
ples, & ,  à  ce  qu'il  femble,  auffi  pour  l'autre.  L'on 
pourroit  conjecturer  que  les  Grecs  de  leur  côté  fe 

(i  )  Euf.  Prœp.  Evang.  1.  iij,  p.  58,  1.  g. 
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font  repréfenté  quelque  chofe  de  particulier  fous 
la  forme  du  fcarabée.  Pampho  ,  un  de  leurs  plus 
anciens  poètes,  ayant  décrit  Jupiter  couvert  de 
fumier  de  cheval  (*),  femble  vouloir  offrir,  fous 
cette  image ,  la  préfence  de  la  divinité  dans  tous 
les  objets,  même  dans  les  chofes  les  plus  abjeétes. 
Pour  moi,  je  croirois  volontiers  que  ce  qui  a  pu 
fournir  l'idée  de  cette  baffe  représentation ,  eft  le 
fcarabée  qui  vit  Se  qui  fouille  dans  le  fumier  de 
cheval.  Mais,  pour  ne  pas  difféquer  davantage 
cette  image  défagréable ,  je  conviendrai  que  les 
Etrufques  l'ont  empruntée  des  Egyptiens;  j'ajou- 
terai feulement  qu'ils  ont  pu  la  recevoir  par  une 
voie  particulière,  fans  qu'ils  aient  eu  befoin  de  faire 
un  voyage  en  Egypte;  ce  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,  n'étoit  pas  permis  aux  étrangers,  fur-tout 
dans  les  temps  dont  nous  parlons.  Cependant  il 
en  eft  tout  autrement  de  l'Art,  &  les  Etrufques  ne 
pouvoient  pas  prendre  la  manière  des  Egyptiens 
fans  avoir  deffiné  d'après  leurs  ouvrages. 

Cette  opinion  fur  la  prétendue  communication 
des  arts ,  n'eft  particulière  qu'à  un  petit  nombre 
d'auteurs  Grecs  ;  mais  quand  tous  foutiendroient 
que  les  arts  ont  paffé  des  Egyptiens  aux  Grecs,  ce 
ne  feroit  pas  encore  une  vérité  démonftrative  pour 
ceux  qui  connoiffent  la  manie  des  hommes  pour 
toutes  les  origines  étrangères,  manie  dont  les  Grecs 
n'étoient  pas  plus  exempts  que  les  autres  peuples. 
Paufanias  nous  apprend  que  les  habitans  de  Délos 
prétendoient  que  la  rivière  qui  arrofe  leur  pays 
s'échappoit  du  Nil,  &,  paffant  fous  la  mer,  formoit 
la  fource  de  l'Inope,  nom  de  cette  rivière  (2). 

A  cette  opinion  commune ,  Ton  pourroit  op-  .  B-  D,e]?  Pra" 

-  r    .  .  vit'  j  •    tI(lue   dinerente 

poler  encore  les  pratiques   ditterentes  des  trois  dans  la  manière 

..»..,,„  ,      .  /  x  n     r  1    ••  1  deplacerlesinf- 

(OPhiloft.Heroic.p.693,1. 11.       (a)  Pauf.  1.  ij ,  p.  122,  1.  22.     crip\ions  fur  Içs 
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peuples  dont  nous  parlons.  On  fait  que  les  Etruf- 
ques,  ainfi  quelesGrecs  des  premiers  temps,  rnet- 
toient  les  infcriptions  fur  la  figure  même,  pendant 
que  les  Egyptiens  plaçoient  les  hiéroglyphes  fur 
le  focle  &  fur  les  cippes  qui  fervent  de  ioutien  aux 
figures.  Needham  a  prétendu  prouver  le  contraire 
par  une  tête  d'une  pierre  noirâtre ,  qui  fe  trouve 
dans  le  cabinet  du  roi  de  Sardaigne  à  Turin ,  &  qui 
offre  des  caradères  inconnus,  tracés  fur  toutes  les 
parties  du  vifage;  caraftères  qui,  félon  lui,  font 
des  lettres  Egyptiennes ,  aflèz  femblables  à  celles 
des  Chinois.  Notre  favant  a  préfenté  au  public  une 
explication  de  ces  caraâères  ;  il  l'avoit  faite  par  le 
fecours  d'un  Chinois  de  Rome,  qui  n'étoit  pas  plus 
inftruit  de  fa  langue  que  les  autres  jeunes  Chinois, 
élevés  à  Naples  dans  un  collège  fondé  pour  eux. 
11  faut  favoir  que  tous  ces  jeunes  gens  font  fi  peu 
au  fait  des  ufages  de  leur  pays,  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
en  état  d'expliquer  les  caraâères  tracés  fur  les 
uftenfiles ,  les  inftrumens ,  les  étoffes ,  &c. ,  parce 
qu'ils  font  écrits  ,  difent-ils  ,  dans  la  langue  des 
lettrés.  Comme  ces  enfans  font  du  nombre  de 
ceux  que  leurs  parens  expolent ,  &  que  les  mif- 
fionnaires  arrachent  à  la  mort ,  pour  les  élever  dans 
la  religion  chrétienne, &  pour  les  envoyer  hors  du 
pays  îitôt  que  leur  âge  ie  permet,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  s'ils  n'ont  qu'une  connoiffance  très- 
bornée  de  leur  langue.  La  tête  de  Turin  n'a 
d'ailleurs  pas  la  moindre  reffemblance  avec  les 
têtes  Egyptiennes.  Je  crois  donc  que  cette  tête , 
faite  d'une  pierre  molle  du  genre  des  ardoifes, 
nommée  Bardiglio,  doit  être  regardée  comme  une 
fupercherie. 
^  XI.  Progrès  de  Les  artiftes  Etrufques  &  Grecs,  après  avoir 
nière  de 'rendre  acquis  du  favoir  &  approfondi  les  règles,  quittèrent 
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la  configuration  roide  &  immobile  des  premiers  les aftkms des  &• 
temps,  k  firent  exécuter  différentes  adions  à  leurs  £ures- 
figures  ;  tandis  que  les  Egyptiens  s'en  tinrent  ce 
furent  obligés  de  s'en  tenir  à  leur  première^  ma- 
nière.   Cependant,  comme  la  feience  de  l'Art, 
fondée  fur  des  règles  ftriaes,  précède  la  beauté  & 
commence  l'inftruction  par  une  exade  détermi- 
nation des  parties,  le  delïin  étoit  devenu  correct-  & 
arrêté,  mais  anguleux  &  reffenti,  mais  dur  &  fouvent 
exagéré,  tel  que  nous  l'offrent  les  Etrufques,  & 
tel  que  nous  le  voyons  dans  la  fculpture  moderne, 
perfectionnée  par  Michel-Ange.  Je  citerai  en  fon 
lieu  pluiïeurs  bas-reliefs  &  pierres  gravées ,  exé- 
cutés dans  ce  ftyle  prononcé  ,  que  les  Anciens 
comparent  au  ftyle  des  Etrufques  (1).  A  ce  qu'il 
paroît ,  l'école  d'Egine  s'appropria  ce  ftyle;  du 
moins  les  artiftes  de  cette  île ,  habitée  par  des  Do- 
riens  (2),  le  confervèrent  le  plus  long-temps.  Stra- 
bon  femble  vouloir  indiquer  cette  exagération  dans 
la  pofition  &  dans  l'adion  des  figures  qui  s'écar- 
toient  de  la  forme  primitive,  par  le  mot  de  ekoaios  , 
contourné.  Quand  cet  auteur  rapporte  qu'Ephèfe 
avoit  plufieurs  temples ,  bâtis  les  uns  dans  les  fiè- 
cles  les  plus  recules ,  &  les  autres  dans  les  temps 
poftérieurs  ;  que  les  premiers  renfermoient   des 
figures  de  bois  très -anciennes  ,  apxaia  hoana, 
&  qu'on  voyoit  dans  les  féconds  des  ftatues,  zko- 
aia  EPrA  (*) ,  il  n'a  pas  prétendu  dire  fans  doute 
que  les  ftatues  placées  dans  les  derniers  temples 
futïent  mauvaifes,  comme  Cafaubon  a  entendu 
l'expremon  grecque,  en  traduifant  skoaios  par 
parvus  :  c'étoit  ce  que  Strabon  auroit  dû  dire  plu- 
tôt des  figures  placées  dans  les  anciens  temples. 

(1)  Diod.  Sic.  &  Strab.  II.  ce.        (3)  Strab.  1.  xiv,  p.  640. 
(2;  Herod.  1.  viij ,  p.  301 , 1.  39. 
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Le  contraire  de  sko  ai  os  paroît  être  exprimé 
par  or  ©os.  Quand  il  elt  queftion  de  ftatues, 
comme  quand  Paufanias  parle  de  la  figure  de  Ju- 
piter de  la  main  de  Lyfippe  ('),  les  interprètes 
rendent  ce  dernier  mot  par  une  polition  droite, 
tandis  qu'il  doit  indiquer  une  figure  dont  la  po- 
fition  eft  tranquille  &  fans  a&ion. 

{2)  Paufan.  1.  ij ,  p.  155  ,  1.  22.  Conf.  ibid.  p.   168  ,  1.  31. 


CHAPITRE    II. 

Des  différentes  matières  employées  dans  les 
ouvrages  de  fculpture, 

Imrodu&ion.    JLi  E  fécond  chapitre  ,  ayant  pour  objet  les  dif- 
férentes  matières   employées  par  la   fculpture , 
indique  l'origine  &  les  progrès  de  l'art  de  fculpter. 
Il  rélulte  des  recherches  fur  cette  matière  ,  que 
les  premières  productions  de  l'Art  furent  exé- 
cutées en  argile  ;  enfuite   on  s'attacha  à  cifeler 
le  bois ,  puis  l'ivoire  ;  enfin  on  entreprit  de  don- 
ner une  forme  à  la  pierre  &  au  métal. 
I.  _  L'argile  ,      Tout ,  jufqu'aux  anciennes  langues,  indique 
EJT1  empwéê  l'ar£ue  ou  la  terre  comme  la  première  matière 
par  les  aniftes.  de  l'Art  :  l'hébreu  défigne  l'ouvrage  du  potier  & 
du  fculpteur  par  le  même  terme  (J).   Au  temps 
a.  Statues  en  de   Paufanias ,   Ton   voyoit  encore  des   divinités 
terre  cuite,       d'argile  dans   plufieurs   temples ,  dans   celui  de 
Cérès  &  de  Proferpine  à  Tritia  en  Achaïe  (2). 
Le  temple  de  Bacchus  à  Athènes  renfermoit  un 
ouvrage  de  terre  cuite ,  repréfentant  le  ro«  Am- 
phyclion   qui   traitoit  à  fa  table  Bacchus  &  les 

(  1  )  v.   Guflet.   Comment.  I.       (2)  Pauf,  lib.  vij,  pag.  580, 
hebr,  v.  "\%V  1.  30. 

autres 
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autres  dieux  (!).  Un  des  portiques  de  la  même 
ville,  nommé  le  Céramique,  à  caufe  de  la  quan- 
tité d'ouvrages  d'argile  qui  le  décoroit ,  confervoit 
deux  morceaux  de  la  même  matière  ;  ïhéfée 
qui  précipite  le  brigand  Sciron  dans  la  mer,  & 
l'Aurore  qui  enlève  Céphale  (2).  L'on  a  aufîi 
trouvé  dans  les  fouilles  de  la  ville  de  Pompéia 
quatre  ftatues  de  terre  cuite,  qu'on  voit  dans  le 
cabinet  d'Herculanum.  Deux  de  ces  ftatues ,  un 
peu  au  defTous  de  la  grandeur  naturelle  ,  repré- 
sentent des  figures  comiques  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe ,  avec  des  mafques  fur  la  tête  :  les  deux 
autres  ,  un  peu  plus  grandes  que  nature ,  nous 
offrent  un  Efculape  &  une  Hygiéia.  On  y  a  en- 
core découvert  le  bufte  d'une  Pallas  de  grandeur 
naturelle,  ayant  un  petit  bouclier  rond  du  côté 
de  la  mamelle  gauche.  A  l'égard  de  ces  figures 
de  terre ,  on  les  peignoir  quelquefois  en  rouge  (3) , 
comme  on  le  voit  à  une  tête  d'homme ,  ainfï 
qu'à  une  petite  figure  vêtue  en  fénateur ,  & 
trouvée  à  Vélétri  au  mois  de  juin  1767.  Der- 
rière le  focle,  on  lit  Cruscus  qui  eft  le  nom 
de  la  figure.  Je  fuis  poiïeffeur  de  ces  deux  mor- 
ceaux ,  dont  le  dernier  eft  fait  d'une  feule  pièce 
avec  fon  focle.  La  pratique  de  peindre  le  vifage 
en  rouge  étoit  fingulièrement  uiitée  pour  les 
figures  de  Jupiter  (4)  ,  dont  on  voyoit  une  ftatue 
enduite  de  cette  couleur  à  Phigalie ,  ville  d'Ar- 
cadie  (5)  ;  mais  on  étoit  aulTi  dans  l'ufage  de 
peindre  en  rouge  le  dieu  Pan  (6).  Les  Indiens 
pratiquent  encore  la  même  chofe  à  l'égard  de 
leurs  idoles  (7).    Il  paroît  que  c'eft  de  là  qu'eft 

!i)  Paufan.  I.J,  p.  7,  1.  iy.  (5)    Plin.  1.  xxiij  ,  C.   }. 

a)  Ibid.  p.  8  ,  1.  10.  (6)  Paufan.  lib.  viij,  pag. 681  » 

3)  Plin.  1.  xxxv,  c,  45.  lin.  ult. 

(4)  Id.  ibid.  (7)  DellaValle.Viag.t.j.p.iS. 
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venu  à  Cerès  le  furnom  de  ^oinikoiieza  (j), 
aux  pieds  rouges. 
B  Modèles  de  Dans  les  beaux  fiècles  de  l'Art  &  encore  dans 
terre  cuite  pour  ceux  de  fa  décadence ,  l'argile  étoit  toujours  la 
bas-rSs  &  le$  Prem^re  matière  des  artifbs ,  foit  pour  les  ou- 
vrages de  relief,  foit  pour  les  vafes  peints.  Les 
bas-reliefs  de  terre  cuite  étoient  non -feulement 
employés  aux  frifes  des  temples,  mais  ils  fervoient 
encore  de  modèles  aux  artiftes.  Pour  multiplier 
ces  modèles ,  on  avoit  foin  de  les  mouler  dans 
des  creux  préparés  :  la  quantité  de  monumens 
qui  nous  reftent  d'un  feul  ce  même  fujet ,  font 
une  preuve  de  ce  que  j'avance.  L'ouvrier  avoit 
foin  de  retoucher  ces  empreintes  avec  l'ébauchoir, 
comme  on  le  voit  clairement.  A  ce  qu'il  paroît , 
on  avoit  auflï  coutume  de  fufpendre  ces  modèles 
dans  les  ateliers  :  car  il  s'en  trouve  avec  un  trou 
au  milieu  pour  y  paffer  une  corde. 

Les  anciens  artiftes  compofoient  non-feulement 
des  modèles  pour  leurs  ouvrages  Se  pour  leurs 
ateliers  ;  mais  ils  cherchoient  auili ,  dans  les  temps 
les  plus  florifïans  de  l'Art ,  à  fe  montrer ,  autant 
par  des  productions  d'argile  ,  que  par  des  mo- 
numens de  marbre  &  de  bronze.  Quelques  an- 
nées après  la  mort  d'Alexandre  ,  fous  le  règne  de 
Démétrius  Poliorcètes  ,  ils  continuoient  encore 
d'expofer  ces  fortes  de  modèles  aux  yeux  des 
curieux.  Ces  expofitions  fe  faifoient  tantôt  en 
Béotie  ,  tantôt  dans  les  villes  des  environs  d'A- 
thènes ,  &  nommément  à  Platée ,  aux  fêtes  cé- 
lébrées à  la  mémoire  du  fameux  Dédale  (2).  Ces 
modèles  avoient  le  double  avantage ,  &  d'exciter 
l'émulation  des  artiftes  dans  ce  genre  de  travail, 

(  i  )  Pind.  Olymp.  vj ,  v.   126. 

(î)  Dicsarch.Geogr. p.  168,1.15.  Cenf.  Meurf.  de  Feft.  Grsc. 
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&  de  re&ifïer  le  jugement  des  connoiffeurs  fur 
ces  fortes  d'ouvrages.  L'on  fait  que  la  pratique 
de  modeler  en  terre  eft  pour  le  ftatuaire ,  ce 
que  la  facilité  de  deffiner  fur  le  papier  eft  pour 
le  peintre.  De  même  que  le  premier  fuc  qu'on 
tire  du  raifin  ,  mis  dans  le  preffoir ,  nous  donne 
le  vin  le  plus  exquis  ;  de  même  la  matière  molle 
du  modeleur  oc  l'efquifTe  fur  le  papier  du  deflï- 
nateur ,  nous  offrent  le  véritable  efprit  de  l'artifte  ; 
pendant  que  dans  un  tableau  fini  &  dans  une 
ftatue  achevée ,  les  détails  &  les  ornemens  ra- 
lentirent fouvent  le  feu  du  génie.  Nous  favons 
que  Jules -Cefar,  ayant  envoyé  une  colonie  à 
Corînthe  pour  faire  fortir  de  fes  cendres  cette 
ville  infortunée  ,  ordonna  de  fouiller  dans  les 
décombres  de  fes  édifices ,  &  d'en  tirer  d'abord 
tous  les  ouvrages  en  bronze ,  enfuite  tous  ceux 
en  terre  cuite  :  ce  qui  nous  prouve  la  haute  ef- 
time  des  anciens  dans  tous  les  temps  pour  ces 
fortes  de  productions.  Ce  trait  d'hiftoire  eft  rap- 
porté par  Strabon  (J)  ,  qui  ne  paroît  pas  avoir 
été  bien  entendu  jufqu'ici.  Il  eft  certain  que  fî 
Cafaubon ,  fon  interprète ,  s'étoit  fait  une  jufte 
idée  de  la  narration  de  fon  auteur,  il  n'auroit 
pas  rendu  ce  que  Strabon  appelle  topeymata 
ostpakina,  par  tejlacea  opéra,  &il  n'auroit  pas 
induit  d'autres  en  erreur.  Avec  plus  d'attention 
il  auroit  traduit  l'exprellion  grecque  par  anaglypha 
figulina:  car  on  nomme  topeymata  ,  comme 
je  le  ferai  voir  au  feptième  chapitre  du  tome  fui- 
vant ,  tous  les  ouvrages  travaillés  de  relief.  Cette 
eftime  pour  les  productions  en  terre  cuite  ,  fe 
trouve  encore  confirmée  aujourd'hui  par  l'expé- 
rience :  l'on  peut  établir  comme  une  règle  gé- 

(1)  Strab.  Geogr.  1,  viij ,  p.  381,  D, 
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nérale ,  qu'on  ne  rencontre  rien  de  mauvais  dan? 
ce  genre ,  ce  que  l'on  ne  fauroit  dire  des  bas- 
reliefs  en  marbre. 

Le  cardinal  Alexandre  Albani  a  formé  un  cabinet 
de  quelques-uns  des  plus  beaux  morceaux  de  cette 
nature  ,  dans  fa  magnifique  maifon  de  campagne 
aux  portes  de  Rome.  Parmi  ces  morceaux  on 
diftingue  celui  qui  ell  à  la  tête  de  ce  chapitre, 
&  qui  repréfente  Argo  travaillant  au  vaifïeau 
des  Argonautes ,  &  une  autre  figure  d'homme , 
peut-être  Tiphys ,  pilote  du  navire  Argo ,  avec 
Minerve  qui  lui  enfeigne  à  attacher  des  voiles 
à  une  perche.  Ce  bas-relief,  avec  deux  autres 
tirés  du  même  creux ,  avoit  été  trouvé  incrufté 
dans  le  mur  d'une  vigne  devant  la  porte  latine , 
&  employé  avec  d'autres  fragmens  pareils  au  lieu 
de  briques. 

La  grandeur  ordinaire  de  ces  bas-reliefs ,  efl 
femblable  à  celle  de  ces  grands  carreaux  de  terre 
cuite  qu'on  ne  fauroit  nommer  briques ,  &  parle 
un  peu  celle  de  trois  palmes  dans  toutes  fes  faces. 
Ces  fortes  de  carreaux ,  employés  ordinairement 
à  la  conftruâion  des  arcades  ,  de  même  que  les 
bas -reliefs  en  quemon ,  ont  tellement  éprouvé 
1'aftion  du  feu ,  qu'ils  rendent  un  fon  clair ,  & 
qu'ils  réiiuciu  à  l'humidité ,  au  froid  oc  au  chsud. 

Je  ne  faurois  paffer  fous  filence  un  endroit  de 

Pline  ,  d'après  lequel  il  fembleroit  que  les  anciens 

artiftes  qui  travailloient  en  bronze,  étoient  cans 

Tufage  d'employer  l'argile  &  la  farine  de  froment 

la  plus  pure  ,  pour  compofer  la  pâte  de  leurs 

creux  (J). 

C.  Vafes  de      Quant  aux  autres  monumens  antiques  en  terre 
terre  cuite.        cujte  ^  fejs  ^ue  jes  yafes  pejms  ^  [[  s'en  eft  con. 

(l)  Plin.  1.  xviij ,  c.a,  §.2. 
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fervé  quelques  milliers ,  dont;  je  me  réferve  de 
parler  encore  plus  en  détail.  L'ufage  des  vafes 
d'argile  ,  qui  remonte  aux  temps  les  plus  reculés , 
fe  conferva  dans  les  pratiques  religieufes  (*)  , 
après  que  le  luxe  les  eut  bannis  de  la  vie  ordinaire. 
Comme  il  fe  trouve  quantité  de  ces  vafes  fans 
fond ,  on  peut  en  conclure  que  les  anciens  s'en 
fervoient ,  ainfi  que  nous  nous  fervons  de  la  por- 
celaine ,  pour  orner  l'intérieur  de  leurs  maifons. 

L'on  faifoit  des  ftatues  de  bois ,  avant  qu'on  II.  Figures  en 
en  fît  de  pierre  &  de  marbre.  Il  en  fut  de  mêmebois' 
des  bâtimens  des  anciens  Grecs ,  &  Polybe  nous 
apprend  que  les  palais  des  rois  de  Médie  étoient 
de  bois  (2).  En  Egypte  on  trouve  encore  au- 
jourd'hui d'anciennes  figures  égyptiennes,  faites 
de  bois  de  fycomore  ;  &  en  Europe  plufieurs 
cabinets  offrent  aux  curieux  de  ces  fortes  d'an- 
tiques. Paufanias  rapporte  les  noms  des  différens 
bois  dont  les  anciens  artiftes  tailloient  leurs  figu- 
res (3).  Le  figuier,  félon  Pline,  fut  préféré  aux 
autres  efpèces  de  bois ,  à  caufe  de  fa  molleffe  (4). 
Au  fiècle  de  Paufanias  l'on  voyoit  encore  des 
ftatues  de  bois  dans  les  lieux  les  plus  renommés 
de  la  Grèce  :  telles  étoient  entre  autres  les  figu- 
res qui  fe  trouvoient  à  Mégalopolis  en  Arcadie , 
une  Junon  ,  un  Apollon  &  les  Mufes  (5)  ;  de 
plus ,  une  Vénus  &  un  Mercure  de  la  main  de 
Damophon ,  un  des  plus  anciens  artiftes  (6).  L'on 
fait  même  que  la  ftatue  de  l'Apollon  de  Delphes, 
envoyée  en  préfent  par  les  Cretois  (7) ,  étoit  de 
bois,  &  coupée  du  feul  tronc  d'un  arbre.  Dans 
le  nombre  de  ces  ftatues ,  il  faut  remarquer  à 

(i)Conf.Brod.mifcel.l.v,c.  19.  (4)  Plin.  1.  xvj ,  c.  77. 

(2)  Polyb.  1.x,  p.  59S,  A.  (5)  Paufan.  1.  viij  ,  p.  66^* 
Schol.  Apol.  v.  170.  (6)  Id.  ibid. 

(3)  Paufan.  1. viij, p. 633,1. 31 .  (7)  Pindar.  Pyth.  y.  v.  jj. 
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Thèbes ,  Hilaïre  oc  Phœbé ,  femmes  de  Cailor 
&  de  Pollux ,  avec  les  chevaux  de  ces  deux  frères 
en  ébène  oc  en  ivoire ,  de  la  main  de  Dipoene 
&  de  Scyllis  ,  difciples  de  Dédale  (')  :  à  Tégée 
en  Arcadie  ,  une  Diane  d'ébène  ,  des  premiers 
temps  de  l'Art  (2)  :  à  Salamine ,  une  ftatue  d'Ajax, 
du  même  bois  (?).  Paufanias  croit  qu'il  y  avoit 
déjà  des  ftatues  de  bois  nommées  Dédales,  avant 
l'artifte  de  ce  nom  (4).  A  Sais  &  à  Thèbes  en 
Egypte ,  il  y  avoit  aufli  des  ftatues  coloffales  fculp- 
tées  en  bois  (f).  Nous  trouvons  qu'on  érigeoit 
encore  des  ftatues  femblables  aux  vainqueurs  des 
jeux  publics  de  la  Grèce,  dans  la  foixante-unième 
olympiade  ,  au  fiècle  de  Pififtrate  (6)  ,  &  que 
même  le  célèbre  Myron  fit  une  Hécate  de  bois 
pour  les  Eginètes  (7).  Le  philofophe  Diagoras , 
fi  fameux  parmi  les  athées  de  l'antiquité ,  man- 
quant un  jour  de  bois ,  apprêta  fon  manger  à  un 
feu  qu'il  avoit  fait  contre  une  figure  d'Hercule  (8). 
Dans  la  fuite  on  introduifit  l'ufage  de  dorer  ces 
fortes  de  ftatues ,  comme  firent  les  Egyptiens  , 
auiîî  bien  que  les  Grecs  (f).  Gori  polTédoit  deux 
figures  égyptiennes  qui  avoient  été  dorées  (IO). 
Cependant  le  bois,  après  avoir  été  proferit  pour 
ainîi  dire  r>ar  la  fculofure.  fut  touiours  une  ma. 
tièredans  laquelle  d'habiles  ouvriers  cherchèrent  a 
montrer  leur  talent.  Nous  trouvons ,  par  exemple , 
que  Quintus ,  frère  de  Cicéron  ,  s'étoit  fait  faire 
un  Lychnuchum  ou  candélabre  (1J) ,  à  Samos ,  par 
un  habile  artifte  dans  ce  genre  d'ouvrage. 

(i  )  Paufan.  I.ij,  p.  l£i ,  1.  34.  (7)  Idem,  1.  ij ,  p.  180,  I.  30. 

(2)  Idem,l.viij,p.7o8.adfin.  (8)  Schol.  adAnft.  Nub.v.SaS. 

(3)  Idem,l.  j,  p.  8j,  1.  24.  ( 9)  Herodot.  lib.  ij ,  pag.  71, 
(4J  Idem.l.  ix,  p.  616.  1.  28. 

(5)  Herodot.  1.  ij  p.  9J.I.  35;.        (10)  V.  Muf.  Etr.  t.  j ,  p.  51. 

(6)  Paufan.  I.vj,  p. 497,1, 15.       (u)Gç,  ad  Quint.fr.  l.iij,ep  ,7. 
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Les  Grecs  travaillèrent  en  ivoire  dans  la  plus    III.  Ouvrages 
haute  antiquité.  Homère  parle  de  poignées  8c  de  en  lvoire* 
foureaux  d'épée,  de  lits  &  d'une  infinité  d'autres 
chofes ,  faites  de  la  même  matière  (I).  Les  chaifes 
curules  des  premiers  rois  oc  enfuite  des  premiers 
magiftrats  de  Rome  ,    étoient  pareillement  d'i- 
voire (2)  ;  Se  chaque  Romain ,  élevé  à  la  dignité 
à  laquelle  étoit  attaché  l'honneur  de  la  chaife  , 
en  avoit  une  particulière  en  ivoire  (?).   C'étoit 
fur  des  chaifes  femblables  qu'étoit  affis  le  Sénat 
en  corps,  quand  un  orateur  prononçoit  de  deffus 
les  Roftres,  dans  une  place  de  l'ancienne  Rome, 
l'oraifon  funèbre  de  quelque  illuftre  Romain  (4). 
Les  lyres  des  anciens  étoient  d'ivoire  (*).  Il  en 
étoit  de  même  de  plusieurs  meubles;  oc  Séneque  , 
dans  fa  maifon  de  Rome,  avoit  cinq  cents  tables 
de  bois  de  cèdre,  montées  furdes  pieds  d'ivoire  (6). 
Dans  la  Grèce  il  y  avoit  plus  de  cent  flatues 
d'ivoire  &  d'or ,  la  plupart  fabriquées  dans  les 
temps  les  plus  reculés  de  l'Art,  oc  plus  grandes 
que  le  naturel.  Un  petit  bourg  en  Arcadie  pof- 
fédoit  un  bel  Efculape  en  ivoire  (7)  ;  &  un  temple 
bâti   fur  la  route  de   Pellène  en  Achaïe ,   ren- 
fermoit  une  Pallas  de  la  même  matière  (8).  A 
Cyzique  ,  au  royaume  de  Pont ,  il  y  avoit  un 
temple  ,   dont  les  jointures  des  pierres  étoient 
ornées  de  moulures  d'or,  8c  dont  l'intérieur  étoit 
décoré  d'un  Jupiter  d'ivoire ,  couronné  par  un 
Apollon  de  marbre  (9).  Il  y  avoit  à  Tivoli  un 

(1)  Paufan.  I.j.p.  30;  Cafaub.         (5)  Dionyf. Halic.loc.cit.I.vij," 
ad  Spartian.  p.  20  ,  E.  p.  458,  I.  39. 

(2)  Dionyf.  Halic.  Ant.  Rom.  (6)  Xiphil.  Ner.  p.  152,  1.  9. 
l.iij,p.  187, 1.2j;l.iv,p.2j7, 1.29.  (7)  Strab.  Geogr.  1.  viij ,  p, 

(3)  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  41.    '  337,  D. 

(4)  Polyb,  lib,  v),  pag.  49J,  (8)  Paufan.!.  vij, p.  594,1.29, 
lin,  ult.  (  9  )  Plin.  1.  xxxvj ,  c.  22. 
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Hercule  femblable  (').    Dans  l'île  de'iMalthe, 
Ion  confervoit  quelques  flatues  repréfentant  des 
Victoires,  &  datant  des  premiers  temps  de  l'Art 
maistres-amftement  faites  (>).  Hérodes-Atticus', 
célèbre  par  fon  éloquence   &  par  fes  richeiîes 
fous  les  règnes  de  Trajan  &  des  Antonins ,  fit 
placer  dans  le  temple  de  Neptune  à  Corinthe 
un  char  attelé  de  quatre  chevaux  tout  dorés,  à 
la  reierve  de  la  corne  qu'ils  avoient  d'ivoire  (?). 
Farmi  tant  de  découvertes  qu'on  a  faites,  il  ne 
seft  trouve  aucun  veffige  de  ftatues  d'ivoire,  à 
1  exception   de  quelques  petites  figures  ;   parce 
que  les  dents  d'éléphans ,    ainfi  que  celles   des 
autres  animaux  ,  fe  calcinent  fous  terre.  Cepen- 
dant un  particulier  à  Rome  conferve  une  dent  de 
loup,  fur  laquelle  font  rendus  les  douze  dieux  • 
ceit  que  la  dent  de  cet  animal  eft  la  feule  qui 
ne   fe  calcine   pas  dans  la   terre.   Il  y   avoit   à 
1  ynnthe  en  Arcadie  une  Cybèle  d'or ,   dont  le 
vilage  etoitfaitde  dents  d'hippopotame  (4).  Quant 
a   1  exécution   des    ftatues  compofées  de  diffé- 
rentes matières ,  il  paroît  que  l'on  commencoit 
par  finir  la  tête ,  &  que  de  là  on  pafToit  aux  autres 
parties  ;  ce  que  nous   pouvons  inférer  du  récit 
que  nousr  fait  Paufanias  de  la  ftatue  d'un  Jupiter 

i^  a  '  r  "**"©*  «oh  u  ux  u.  u  ivoire, 
yette  ïtatue  ne  fut  pas  achevée,  à  caufe  des  guerres 
du  Feloponnèfe  qui  en  interrompirent  l'exécution- 
elle  n  eut  de  fini  que  le  vifage,  le  refte  du  corps 
tut  modèle  en  plâtre  &  en  terre  cuite  (*).  Rien 
de  plus  curieux  en  ce  genre  qu'une  petite  figure 
d  enfant  en  ivoire,  de  la  hauteur  d'un  palme, 

Wc^e^^a52-      lin^)Paufa,lib.viijlFg.694> 
(3)  Paufan,I.ij,p.„3>i,c.        fâ  Idem,I,  j ,  p.  97>i,  9. 
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êc  jadis  entièrement  dorée ,  qui  fe  trouve  dans 
le  cabinet  de  M.  d'Hamilton  ,  miniftre  plénipo- 
tentiaire du  roi  d'Angleterre  à  Naples. 

La  première  forte  de  pierre  dont  on  fit  des 
fîatues  ,  paroît  avoir  été  celle  qui  a  fervi  à  la 
conftruôion  des  plus  anciens  édifices  de  la  Grèce , 
tel  que  le  temple  de  Jupiter  à  Elis  (*) ,  c'eft- 
à-dire ,  une  efpèce  de  pierre  de  tuf,  tirant  fur 
le  blanc.  Plutarque  fait  mention  d'un  Silène , 
fait  de  cette  forte  de  pierre  (2).  A  Rome  on 
employa  aufïi  le  travertin  pour  les  ouvrages  de 
fculpture ,  &  on  y  voit  encore  aujourd'hui  plu- 
fleurs  monumens  faits  de  cette  pierre  :  une  ftatue 
confulaire ,  à  la  villa  Albani  ;  une  figure  afîife  , 
tenant  des  tablettes  fur  fon  genou,  au  palais  Al- 
tieri ,  quartier  du  Capitule  ;  une  figure  de  femme, 
portant  un  anneau  à  l'index ,  de  grandeur  na- 
turelle, ainfi  que  la  précédente,  à  la  villa  Belloni; 
Les  figures  de  cette  pierre  commune  fe  plaçoient 
ordinairement  autour  des  tombeaux. 

Les  artift.es  de   toutes   les   nations  ,    qui   ont    V.  Du  marbre 
cultivé  les  arts,  fe  font  attachés  à   travailler  le  &  de  fes,dlffé- 

,  T  I   ,  -  .  ,  .       rentes  efpeces. 

marbre.  Les  elpeces  les  plus  connues  chez  les 
Grecs  étoient  celles  de  l'île  de  Paros  &  du  mont 
Pentélicien  dans  l'Attique.  Les  ftatues  antiques 
nous  offrent  encore  aujourd'hui  ces  efpèces  ca- 
pitales des  marbres  grecs  ;  favoir ,  un  marbre  à 
petits  grains  qui  refTemble  à  une  pâte  blanche  & 
laiteufe ,  &  un  autre  à  gros  grains  qui  efl  mêlé 
de  particules  brillantes  comme  des  grains  de  fel , 
oc  qui  ei\  appelé  pour  cela  marmo  falino.  Il  y 
a  grande  apparence  que  c'efl:  cette  dernière  forte 
qu'on  appeloit  le  marbre  Pentélicien.  Ce  marbre 
aH  très-folide ,  &  infiniment  plus  dur  que  quel- 
(1)  Paufan,  l.v,  p.  397,  lin.ult,  (2)  Y»t,  Reth,  Andçç.p.  1535. 
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ques  efpèces  de  celui  de  Paros  :  à  caufe  de  cette 
propriété  &  de  l'inégalité  de  fes  grains ,  il  n'eft 
pas  tout-à-fait  aufli  maniable  que  le  premier,  qui 
eft  par  cette  raifon  plus  propre  pour  les  orne- 
mens  &  les  ouvrages  délicats.  C'eft  de  marbre 
Pentélicien  qu'eft ,  entre  autres  fiâmes  ,  la  belle 
Pallas  de  la  villa  Albani,  dont  j'aurai  fouvent 
occafion  de  parler.  Quant  au  marbre  de  Paros, 
ii  renommé  chez  les  anciens  par  fa  blancheur 
qui^ approche  le  plus  de  la  blancheur  de  la  peau, 
il  s'en  trouve  de  différente  dureté  &  de  diverfes 
qualités;  mais  en  général  l'homogénéité  de  fes 
parties  le  rend  plus  propre  pour  la  compo- 
sition de  toutes  fortes  d'ouvrages  de  fculpture. 
Depuis  quelques  années  l'on  a  trouvé  dans  les 
marbrières  de  Carare ,  des  veines  &  des  couches 
qui  ne  le  cèdent  aux  marbres  de  Paros  ni  pour 
la  fmeffe  du  grain ,  ni  pour  la  beauté  de  la  couleur. 
La  plus  belle  efpèce  de  ce  marbre  eft  prefque 
auiîi  dure  que  le  porphyre.  Parmi  plufieurs  fta- 
tues  exécutées  en  marbre  de  Paros,  on  voit  à 
la  Farnéfina  un  vieux  héros  Grec  tué ,  un  Phry- 
gien mourant  &  une  Amazone  morte  ,  figures 
moitié  grandes  comme  nature.  A  la  villa  Borghefe 
on  trouve  un  jeune  héros  blefTé,  de  même  gran- 
deur ,  & ,  à  ce  qu'il  paroît ,  de  la  même  main. 
A.  Figures  Dans  les  commencemens  on  employoit  le  mar- 
com^ncement1  bre  D^anc  à  faire  la  tête ,  les  mains  &  les  pieds 
on  ne  s'en  fer-  des  figures  de  bois  :  telles  étoient  les  ftatues  de 
kT  exuTmités11/ ^unon  (')  &  de  Vénus ,  de  la  main  de  Damo- 
phon  (2).  Cette  manière  étoit  encore  pratiquée 
du  temps  de  Phidias  :  fa  Pallas  de  Platée  étoit 
travaillée  dans  ce  goût  (?).   Les  ftatues ,   dont 

(i)  Paufan.  lib.  vij,  pag.382,        (2)  Id.  1.  viij,  p.  66j ,  \,  1$, 
l-  3h  (3)  Id.  ibid. 
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les  feules  extrémités  et  oient  de  pierre  ,  furent 
nommées  Acroluhi  :  c'eft  là  le  vrai  fens  de  ce 
mot ,  que  ni  Saumaife  (*) ,  ni  les  autres  com- 
mentateurs n'ont  jamais  bien  faifi  (2).  Pline  ob- 
ferve  qu'on  n'avoit  commencé  à  travailler  en 
marbre  que  dans  la  cinquantième  olympiade  (?)  , 
ce  qui  ne  doit  s'entendre  fans  doute  que  des 
figures  entières.  On  avoit  auili  des  ftatues  de 
marbre  ,  vêtues  d'une  étoffe  réelle:  telles  étoient 
les  figures  d'une  Cérès  à  Bura  en  Achaïe  (4) , 
Se  d'un  très-ancien  Efculape  à  Sicyone   (5). 

Dans  la  fuite  cette  manière  de  draper  fit  naître  B.  Des  ftatues 
l'idée  de  peindre  le  vêtement  des  ftatues  de  mar-  ?^intes' 
bre ,  ce  que  nous  voyons  à  une  Diane  trouvée 
à  Herculanium  en  1750.  Cette  figure  eft  haute 
de  quatre  palmes  Se  demi ,  Se  paroît  remonter 
au  premier  temps  de  l'Art.  Les  cheveux  en  font 
blonds,  la  tunique  eft  blanche  ainii  que  la  robe, 
au  bas  de  laquelle  il  y  a  trois  bandes  qui  font 
le  tour  :  la  bande  d'en  bas  eft  mince  Se  couleur 
d'or  ;  la  féconde  eft  un  peu  plus  large  8c  couleur 
de  laque ,  ornée  de  filets  Se  de  fleurs  blanchâtres  ; 
la  troifième  eft  aufli  couleur  de  laque.  Au  cha- 
pitre cinquième  du  volume  fuivant,  je  m'étendrai 
davantage  fur  ce  morceau.  La  ftatue  que  le  Co- 
ridon  de  Virgile  vouloit  ériger  à  Diane ,  devoit 
être  de  marbre  avec  des  brodequins  rouges  (6). 
On  a  des  ftatues  de  marbre  de  différentes  efpèces, 
on  en  a  aufli  de  marbre  de  diverfes  couleurs  ; 
mais  jufqu'ici  il  ne  s'en  eft  pas  trouvé  de  verd 

(1)  Vitruv.l.ij,c.8,p.59,l.  19.         (4)  Plin.  l.xxxvj,  c.4,  p.  724, 

(2)  Not.  ad  Script.  Hift.  Aug.     1.   ij. 

p.  3"  ,  E.  (5  )  Paufan.  I.  vîj,  pag.  590, 

(3)  Conf.    Triller.    Obferv.     I.13. 

Crit.  \,  iv,  c.  6.  Paciaud,  Mon.        (6)  Eclog.  vij ,  v.  31. 
l'elop,  vol.  ij ,  p.  44. 
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antique ,  marbre  qu'on  tiroit  des  carrières  du 
promontoire  de  Ténare  en  Laconie  (!).  Quand 
Paufanias  parle  de  deux  ftatues  de  l'empereur 
Adrien  qu'on  voyoit  à  Athènes,  l'une  faite  de 
marbre  de  l'île  de  Thafe,  &  l'autre  de  marbre 
d'Egypte  (2) ,  il  veut  dire  fans  doute  que  celle-ci 
étoit  de  porphyre ,  &  celle-là  de  marbre  tache- 
té (3)  ,  de  celui  peut-être  que  nous  nommons 
Paonaîtfo.  Il  réfulte  du  récit  de  cet  auteur ,  que 
la  tête  ,  les  mains  &  les  pieds  de  ces  fiâmes 
étoient  de  marbre  blanc. 

«^bro^ze""  ^  n0US  en  croyons  Paufenias ,  l'Italie  eut  des 
ftatues  de  bronze  long-temps  avant  la  Grèce,  Cet 
écrivain  cite  comme  les  premiers  ftatuaires  Grecs 
dans  ce  genre  de  fculpture ,  un  certain  Rhécus 
&  Théodore  de  Samos  (4).  Ce  dernier  artifte 
avoit  gravé  la  fameufe  pierre  de  Polycrate  ,  tyran 
de  l'île  de  Samos  :  c'étoit  encore  lui  qui  avoit 
cifelé  la  grande  coupe  d'argent  qui  contenoit  flx 
cents  mefures,  &  qui  fut  envoyée  en  préfent  à 
Delphes  par  Créfus,  roi  de  Lydie  (').  Vers  le 
même  temps ,  les  Spartiates  firent  faire  un  vafe 
qui  contenoit  trois  cents  mefures  ,  &  qui  étoit 
orné  de  toutes  fortes  de  figures  d'animaux ,  pour 
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nement  encore,  oc  avant  la  fondation  de  la  ville 
de  Cyrène  en  Afrique ,  il  y  avoit  à  Samos  trois 
figures  de  bronze  ,  chacune  de  la  hauteur  de  neuf 
pieds  ;  elles  étoient  agenouillées  &  foutenoient 
un  grand  badin.  Les  Samiens ,  pour  ériger  ce 
monument ,  avoient  employé  la  dixième  partie 

(1  )  Sext.  Empyr.  Pyrrh.  Hyp.  1.  îx ,  p.  796  ,  1. 1  ;  1.  x ,  p.  896, 

1.  j  ,  p.  26,  E.  1.  19. 

(1)  Paufan.  1.  j,  p.  42,!.  34.  (5)   Herodot.  1.  j,  pag,  12, 

(3  )  Plin.  1.  xxxvj  ,  c.  v.  1.  27. 

(4}  Paufan. l.Yiij,  p. 529,1.2;  (6)  ld,  p.  18,1.9, 
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du  profit  qu'ils  ciroient  de  leur  commerce  ma- 
ritime à  Tartèfe  (').  Les  Athéniens  ,  après  la 
mort  de  Pififtratc,  c'eft-à-dire  après  la  foixante- 
troilième  Olympiade ,  firent  ériger  &  placer  devant 
le  temple  de  Pallas  le  premier  quadrige  de  bronze  , 
ou  le  premier  char  à  quatre  chevaux  (2).  Cepen- 
dant les  hiitoriens  Romains  nous  apprennent  que 
Homulus  avoit  déjà  fait  placer  fa  fiatue,  cou- 
ronnée par  la  Victoire ,  fur  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux ,  le  tout  d'airain  :  le  char  &  les 
chevaux  étoit  un  butin  enlevé  à  la  ville  de  Ca- 
mérinum  (3).  Les  hiitoriens  fixent  cette  époque 
après  le  triomphe  de  ce  roi  fur  les  Fidénates  , 
à  la  feptième  année  de  fon  règne  &  à  la  hui- 
tième olympiade.  Plutarque  nous  dit  que  l'inf- 
cription  de  ce  monument  étoit  en  lettres  grec- 
ques (4)  ;  mais ,  comme  Denys  d'HalicarnaiTe 
nous  apprend  que  les  caractères  romains  d'alors 
reiTembloient  aux  anciens  caractères  grecs  (*) , 
il  fuit  que  l'ouvrage  en  queftion  pouvoit  fort 
bien  être  une  production  de  quelque  artifte  étruf- 
que.  Ce  dernier  écrivain  fait  mention  encore 
d'une  figure  de  bronze  repréfentant  Horatius 
Coclès  (6) ,  &  d'une  autre  ftatue  équeftre  érigée 
à  la  gloire  de  la  célèbre  Ciélie  (7) ,  au  commen- 
cement de  la  république.  Dans  le  troifième  fiècle 
de  Rome,  le  fénat,  ayant  puni  de  mort  Spurius 
Caflius ,  convaincu  d'avoir  afpiré  à  la  royauté  , 
employa  les  biens  confifqués  du  coupable  à  faire 

(1)  Herodot.  1.  iv ,  p.  171  ,        fj)    Dionyf.  Halic.  Ant.  Rom. 
1.  26.  Conf.  p.  174,  1.  3 y.  1.  rv,  p.  221,  1.  46. 

(2)  Id.  I.  v,  p.  199,  1.  6.  (6)    Idem,   ibid. 

(3)  Dionyf.  Halic.  Ant.  Rom.        (7)  Idem.  lib.  v  ,  pag.  284  ,  Un. 
1.  ij,  p.  112,  1.  39.  4J.  Plutarch.  in  Public,  p.  19J, 

(4)  Plutarch,  in  Romulo,  p.  33,    1.  6. 
1t  8, 
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dreffer  à  Cérès  des  ftatues  de  bronze  (J).   Les 
petites  figures  des   Divinités   en   bronze   qu'on 
trouve    communément  ,     fervoïent   à   différens 
ufages.   Les  plus  petites  étoient   les  Dieux  de 
voyage  ,  qu'on  portoit  dans  fa  poche  ,  &  quel- 
quefois fur  fon  corps.  C'eft  ainfi  que  Sylla  avoit 
une  petite  image  d'or  d'Apollon  Pythien,  qu'il 
portoit  fur  fon  fein  dans  toutes  fes  expéditions , 
&  qu'il  baifoit  fouvent  (2). 
VII.  De  l'art      L'art  de  graver  fur  les  pierres  précieufes  re- 
ïmelpréciJu-  monte  à  ,a  Plus  haute  antiquité  :  il  étoit  connu 
fes.  de  différentes  nations  très-éloignées  les  unes  des 

autres.  Les  Grecs ,  à  ce  qu'on  dit ,  fe  fervoient 
au  commencement ,  de  morceaux  de  bois  ver- 
moulu pour  cacheter  (3).  Dans  le  cabinet  de 
Stofch  il  y  a  une  pierre  dont  la  gravure  imite 
très-bien  les  tours  d'un  bois  rongé  par  les  vers  (4). 
Les  Egyptiens  portèrent  cette  branche  de 
l'Art ,  de  même  que  les  Grecs  &  les  Etrufques , 
à  un  haut  point  de  perfection ,  ainfi  que  je  le 
ferai  voir  dans  les  livres  fuivans.  Un  feul  trait 
fuffit  pour  nous  faire  juger  de  la  multiplicité  des 
ouvrages  de  cette  nature  chez  les  anciens  :  ce 
font  les  deux  mille  vafes  à  boire,  de  pierres  pré- 
cieufes ,  trouvés  par  Pompée  dans  les  tréfors  de 
Mithridate.  D'ailleurs,  le  nombre  incroyable  de 
pierres  gravées  antiques  qui  fe  font  confervées, 
&  qu'on  trouve  encore  tous  les  jours ,  peut  nous 
donner  une  idée  de  la  quantité  d'artiftes  occupés  à 
ce  genre  de  travail. 

Je  remarquerai  ici  qu'une  pierre  montée  en 

(i)  Dionyf.  Halic.  1.  viij  ,  p.  Conf.  Selden.  ad  Marmor.  Arund. 

514,1.38.  ij,  p.  177. 
(a)  Plutarch.  inSylla,p.  861.  (4)  Defcript.  des  Pier.  gr.  du 

(3)  Hefych.   v,  ■S-pi/râ&a'?^,  Cab.  de  Stofch ,  p.  513. 
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bague  eft  nommée  par  Euripide  &  par  Platon 
24>enaonh,  une  fronde  ('}.  Je  ne  fâche  per- 
sonne qui  ait  encore  remarque  le  principe  de  cette 
dénomination ,  ni  la  reffemblance  qui  fe  trouve 
entre  une  bague  &  une  fronde.  C'eft  que  le  » 
cercle  de  la  bague  reffemble  au  cuir  qui  renferme 
la  pierre  de  la  fronde  ,  &  aux  deux  cordes  qui 
l'affujettiffent  &  qui  fervent  à  lancer  la  pierre. 
De  là  vient  que  les  Romains  nommèrent  à  leur 
tour  une  bague  montée  fronda ,  une  fronde  (2). 

Après  avoir  indiqué  les  productions  de  l'Art ,  VIII.  Des  ou- 
exécutées  en  différentes  matières ,  il  eft  jufte  de  vraSes  de  verre- 
faire  mention  des  ouvrages  de  verre  des  anciens, 
&  cela  d'autant  plus  qu'ils  ont  porté  l'art  de  la 
verrerie  à  un  plus  haut  point  de  perfeftion  que 
nous  ;  ce  qui  pourroit  paroître  un  paradoxe  à 
ceux  qui  n'ont  pas  vu  de  leurs  ouvrages  dans 
ce  genre. 

J'obferverai  que  les  anciens  faifoient  en  général    A.  Du  verre 
un  ufage  plus  fréquent  du  verre  que  les  modernes.  S^n?  '  vaî« 
Outre  les  vaiffeaux  dont  on  fe  fervoit  pour  l'ufage  de  cette  matière, 
ordinaire ,  &  dont  il  fe  trouve  une  grande  quan- 
tité au  cabinet  d'Herculanum ,  on  en  avoit  en- 
core pour  conferver  les  cendres  des  morts ,  ef- 
pèces  d'urnes  dépofées  dans  les  tombeaux.   M. 
d'Hamilton  poffède  les  deux  plus  grands  vafes  de 
verre  qu'on  ait  confervés  entiers  :  l'un ,   paffant 
la  hauteur  de  deux  palmes  &  demi ,  s'eft  trouvé 
dans    un    tombeau  près   de  Pozzuoli  :    l'autre  , 
plus  petit ,  a  été  découvert  à  Cume ,  au  mois 
d'oétobre  1767.    Ce  dernier  a  été  trouvé  rem- 
pli de  cendres ,  &  dépofé  dans  une  caffette  de 
plomb  :  la  caffette  a  été  brifée  &  le  plomb  vendu 

fi)Eurîp.  Hippol.  v.  862;  Plat. republic,  1.  ij,  p. 832.,!,  43.  ed.BaHL 
(2)  Plin,  1,  xxxyij ,  c  37,  1.  4*. 
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à  la  livre  par  celui  qui  en  avoit  fait  la  décou- 
verte. Parmi  quelques  centaines  de  quintaux  de 
fragmens  de  verre  ordinaire ,  qu'on  a  déterrés 
dans  l'île  Farnefe  à  neuf  milles  de  Rome ,  fur  la 
*  route  de  Viterbe  ,  &  qu'on  a  vendus  aux  verreries 
de  cette  ville,  j'ai  examiné  quelques  coupes  cafïées; 
&  j'ai  jugé,  d'après  l'infpection ,  qu'elles  avoient 
paffé  par  le  tour  :  car  ces  coupes  ont  des  ornemens 
très-faillans  qui  tiennent  au  vaifTeau  par  le  moyen 
de  la  foudure ,  &.  qui  portent  les  marques  de  la  roue 
du  lapidaire  dans  leurs  faillies  &.  dans  leurs  facettes. 

B.  Des  car-      Indépendamment  de  ces  vafes  de  verre  com- 
reaux  de  verre  mun  ?  \QS  anciens  employoient  cette  matière  pour 

paver  les  falles  de  leurs  maifons.  A  cet  effet  ils 
ne  fe  fervoient  pas  feulement  de  verres  d'une 
feule  couleur  ;  ils  en  prenoient  aufli  de  colorés , 
&  en  compofoient  des  efpèces  de  mofaïques. 
Quant  à  la, première  efpèce  de  pavé,  l'on  en  a 
trouvé  des  vertiges  dans  l'île  Farnèfe  :  ce  font 
des  tables  de  verre  de  couleur  verte ,  &  de  l'épaif- 
feur  des  carreaux  de  brique  de  moyenne  gran- 
deur. 

C.  Des  ouvra-     A  l'égard  du  verre  compofé  &  coloré,  l'in- 
gesfaits  avec  des  j^j    ^     anciens  étoit  telle,  qu'elle  a  de  quoi 

verres     compo-  *  «  * 

fés  &  colorés,  nous  étonner.  Deux  petits  morceaux  de  verre 
qui  ont  paru  depuis  quelques  années  à  Rome  , 
&  qui  n'ont  pas  tout-à-fait  un  pouce  de  lon- 
gueur, fur  un  tiers  de  pouce  de  largeur,  atteftent 
ce  que  je  viens  d'annoncer.  L'un  de  ces  morceaux 
offre ,  fur  un  fond  obfcur  &  colorié ,  un  oifeau 
reffemblant  à  un  canard  ,  &  ayant  des  couleurs 
très-vives  &  très-variées ,  mais  repréfentant  plutôt 
une  peinture  chinoife ,  qu'un  ouvrage  fait  d'après 
le  naturel.  Le  contour  eft  réfolu  &.  tranchant  ; 
les  couleurs  font  belles  &  pures ,  d'un  effet  très- 
doux, 
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doux,  parce  que  l'artifte  y  a  pratiqué  tour-à-tour, 
fuivant  l'exigence  des  cas ,  les  verres  opaques 
8c  tranfparens.  Le  pinceau  le  plus  délicat  d'un 
peintre  en  miniature ,  n'auroit  pu  rendre  plus 
nettement  le  cercle  de  la  prunelle ,  ainfî  que  les 
plumes  apparentes  &  hériffées  de  la  gorge  &  des 
ailes ,  à  l'origine  defquelles  ce  morceau  eft  caffé. 
Mais  ce  qui  furprend  fur-tout,  c'eft  que  le  revers 
de  cette  peinture  offre  le  même  oifeau  ,  fans 
qu'on  puiffe  remarquer  la  moindre  différence  dans 
les  points  ou  dans  les  autres  détails.  On  peut 
conclure  d'après  cela ,  que  la  figure  de  l'oifeau 
eft  continuée  dans  toute  l'épaiffeur  du  morceau. 
Cette  peinture  paroît  grenue  des  deux  côtés , 
&C  faite  de  pièces  de  rapport ,  à  la  manière  des 
ouvrages  de  mofaïque  ;  mais  elle  eft  compofée 
fi  artiftement ,  qu'on  ne  fauroit  appercevoir  de 
jointures  avec  la  meilleure  loupe.  D'après  l'état 
déjà  pièce,  il  étoit  difficile  de  fe  former  d'abord 
une  idée  de  l'exécution  de  ce  travail.  La  ma- 
nœuvre en  auroit  été  long-temps  une  énigme , 
Il  l'on  n'avoit  pas  découvert  à  l'endroit  de  fa  caf- 
fure ,  qu'on  avoit  pratiqué  les  filets  des  mêmes  cou- 
leurs qui  paroiflent  fur  la  fuperficie  &  qui  régnent 
dans  tout  fon  diamètre.  Au  moyen  de  cette  dé- 
couverte, on  a  pu  conclure  que  la  peinture  de 
ce  morceau  a  été  compofée  de  différentes  tran- 
ches de  verre  coloré  ,  qui ,  mifes  en  fufion  , 
s'unifient  en  fe  parfondant.  Il  n'eft  pas  à  pré- 
fumer qu'on  eût  pris  tant  de  peine  pour  ne 
continuer  cette  peinture  que  l'épaiffeur  de  la 
fixième  partie  d'un  pouce,  tandis  qu'en  employant 
des  filets  plus  longs ,  fans  y  mettre  plus  de  temps , 
on  auroit  pu  produire  un  ouvrage  épais  de  plu- 
sieurs pouces.  Il  réfulte  de  là  que  cette  peinture 
Tome  I.  C 
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a  été  coupée  d'un  morceau  plus  long,  qu'elle 
a  été  continuée  dans  fa  longueur ,  6c  qu'on  a 
pu  multiplier  la  figure  autant  de  fois  que  l'épaif- 
îeur  en  queftion  fe  trouvoit  dans  toute  la  lon- 
gueur du  morceau. 

Le  fécond  morceau ,  aufïi  cafTé  à  peu  près 
de  la  même  grandeur,  fe  trouve  exécuté  de  la 
même  manière.  On  y  voit  repréfenté  des  ornemens 
de  couleurs  vertes ,  jaunes  6c  blanches ,  couchés 
fur  un  fond  bleu.  Ces  ornemens  conliftent  en 
moulures ,  en  cordons  de  perles  6c  en  fleurons , 
&  fe  terminent  en  pointes  pyramidales.  Tous  ces 
détails  font  reprefentés  très-diiiinctement  6c  fans 
confulion  ;  mais  ils  font  d'une  ii  grande  fineiTe, 
que  l'œil  le  plus  perçant  ne  fauroit  fuivre  les  fila- 
mens  délicats  dans  lefquels  ces  travaux  vont  fe 
perdre.  Cependant  tous  ces  ornemens  font  conti- 
nués fans  interruption  ôc  dans  toute  l'épaifleur 
du  morceau. 

Une  baguette  de  verre  ,  longue  d'un  palme , 
&  confervée  dans  le  cabinet  de  M.  d'Hamilton 
à  Naples ,  montre  évidemment  le  mécanifme  de 
ces  fortes  d'ouvrages.  L'extérieur  de  ce  morceau 
eft  bleu  ,  6c  l'intérieur  repréfenté  une  efpèce  de 
rofe  de  diverfes  couleurs ,  6c  ces  couleurs  con- 
tinuent dans  la  même  direction  tout  du  long  de 
la  baguette.  Comme  le  vejMe  fluide  fe  tire  en 
une  infinité  de  filets  longs  oc  minces  à  volonté, 
on  peut  faire  la  même  opération  avec  des  tranches 
de  verre  compofées  6c  fondues ,  qui  confervent 
leur  couche  marquée  en  les  tirant  :  c'eft  ainfî 
que  de  l'argent  doré ,  tiré  en  un  fil  d'argent,  con- 
ferve  fa  dorure  dans  toute  fa  longueur.  Cette 
confidération  rend  probable  que  les  anciens ,  pour 
compofer  les  morceaux  de  verre  en  queftion , 
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réduifoient  leurs  grandes  tranches  de  verre  ,  par 
cette  extenfion  ,  en  une  infinité  de  petits  filets. 

Les  chofes  les  plus  utiles  qu'on  connoiffe  en  d.  Des  pâtes 
antiques  de  verre  ,  font  Jes  empreintes  &  les  de  verre  mou- 
moules  des  pierres  gravées ,  tant  en  relief  qu'en  ple^gravéï! 
creux ,  avec  les  ouvrages  de  demi-boile  de  plus 
grande  forme,  dont  il  s'eft  confervé  un  vafe  entier. 
Les  pâtes  de  verre  des  pierres  gravées  en  creux, 
imitent  fouvent  les  veines  &  les  bandes  de  diverfes 
couleurs  qui  fe  trouvoient  fur  les  originaux;  & 
plusieurs  pâtes  moulées  fur  des  pierres  gravées 
en  relief,  montrent  les  mêmes  couleurs  qui  fe 
voyoient  fur  le  camée  original,  fait  attefté  Eufiï 
par  Pline  (*).  Deux  morceaux  très-rares  dans  ce 
genre ,  offrent  la  faillie  des  figures ,  relevée  par 
dss  feuilles  d'or  :  l'un  de  ces  morceaux  repré- 
fente  la  tête  de  l'empereur  Tibère,  &  appartient 
à  M.  Byres  ,  architecte  à  Rome.  C'eft  à  ces  pâtes 
que  nous  devons  la  confervation  de  pluiïeurs 
belles  antiques  en  pierres  gravées ,  dont  les  ori- 
ginaux n'exiltent  plus. 

Pour  ce  qui  regarde  les  bas-reliefs  de  verre 
d'un  plus  grand  volume,  il  ne  s'en  trouve  com- 
munément que  des  morceaux  caffés  qui  n'indi- 
quent que  l'intention.  Les  fragmens  en  quefrion 
nous  montrent  l'induftrie  lingulière  des  anciens 
dans  ce  genre  de  travail ,  &  leur  volume  nous 
en  dévoile  fans  doute  l'ufage.  Ces  morceaux  in- 
cruftés  dans  le  marbre  ,  ou  pratiqués  dans  les 
panneaux  ,  avec  des  feikms  peints  &  des  ara- 
befques  colorés  ,  fervoient  à  décorer  les  murs 
des  palais  (2).  L'ouvrage  le  plus  confidérable  dans 
ce  genre,  efl  un  camée  décrit  par  Buonariot- 

(1)  Plin.  I.  xxxv,  c.  30. 

(2)  Id.  1.  xxxvj,  c.  64  i  Yopifç.  in  Firm,  c.  3. 

Cij 


36  Livre  I,  Chapitre  II. 
ti  (*),  &  confervé  au  cabinet  de  la  bibliothèque 
du  Vatican  ;  il  confifte  en  une  table  de  verre 
d'un  carré  alongé  ,  longue  d'un  peu  plus  d'un 
palme,  &  large  de  deux  tiers  d'un  palme.  Ce 
camée  repréfente  Bacchus  repofant  fur  le  fein 
d'Ariane  ,  avec  deux  Satyres  ;  les  figures  qui  font 
blanches ,  font  exécutées  fur  un  fond  d'un  brun 
foncé,  &  n'ont  qu'un  faillant  très-doux. 
E.  Des  vafes  Mais  les  plus  belles  chofes  dans  ce  genre  , 
deverre,  ornes   ^-        ^     vafes   décorés  de  figures  de  relief, 

de  figures  de  re-  '  .  6  » 

lief.  tantôt  claires ,  tantôt  de  diverles  couleurs  ,  iur 

un  fond  brun  ,  oc  d'une  exécution  fi  parfaite  qu'ils 
n'étoient  guère  inférieurs  aux  beaux  vafes  de 
fardoine.  On  ne  connoît  qu'un  feul  de  ces  vafes 
qui  fe  foit  confervé  entier  ,  morceau  rare  qui  a 
été  trouvé  dans  l'urne  faufiement  nommée  l'urne 
d'Alexandre  Sévère,  &  qui  renfermoit  les  cendres 
de  la  perfonne  morte  :  il  eft  de  la  hauteur  d'un 
palme  &  demi ,  &  fe  voit  aujourd'hui  parmi  les 
curiofités  du  palais  Barberini  à  Rome.  L'on  peut 
juger  de  la  beauté  de  ce  vafe  de  verre,  par  l'erreur 
des  écrivains  qui  l'ont  décrit  comme  un  vafe 
d'une  véritable  fardoine  (2). 

Combien  les  vrais  appréciateurs  du  goût  ne 
doivent-ils  r>s?  faire  plus  de  ™*  de  ces  vpfes  de 
verre ,  que  de  toutes  les  productions  de  porce- 
laine,  dont  la  beauté  de  la  matière  n'a  pas  en- 
core été  ennoblie  par  aucun  ouvrage  marqué  au 
coin  du  génie  !  Jufqu'ici  les  artiftes  dans  ce  genre 
ne  nous  ont  pas  laifïé  un  feul  monument  digne 
de  la  confidération  d'un  connoifTeur.  De  forte 
que    l'on    peut    dire    que    la   plupart   des    ou- 

(1)  Oflerv.  fopra  alcuni  Med.  (2)  Bartol.  Sepolcr.  tav.  8f  ; 
Ant.  p.  437.  La  Chauffe ,  Muf.  Rom.  p.  28. 
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vrages  de  porcelaine  ne  font  que  des  colifichets 
précieux ,  qui  n'ont  guère  d'autre  mérite  que 
de  rîpandre  de  toutes  parts  le  goût  de  la  fri- 
volité. 


CHAPITRE    II  L 

De  l'influence  du  climat  9  une  des  prin- 
cipales caufes  de  la  diverjitd  de  £  Art 
parmi  les  nations. 

.Après  avoir  indiqué  la  naiffance  de  l'Art  &  des  Introdu&îon. 
différentes  matières  employées  par  les  artiftes ,  la 
réflexion  nous  conduit  à  l'influence  du  climat 
fur  les  productions  du  génie  ,  oc  nous  fait  fentir 
la  caufe  de  la  diverfité  des  Arts  parmi  les  nations 
qui  les  ont  cultivés  &  qui  les  cultivent  encore  : 
tel  fera  le  fujet  du  troifième  Chapitre  de  ce 
premier  Livre. 

Par  l'influence  du  climat  nous   entendons  les     I.  De  rinfiu- 
•effets  que  la  fituation  diverfe  des  pays ,  la  tem-  ^"u^onfieu- 
pérature  variée  de  l'air  oc  l'a  nourriture  différente  ration  des  hom- 
des  hommes  produifent  communément ,  oc  fur mes* 
la  configuration  des  habitans ,    &  fur  la  façon 
de  penfer  des  peuples.  Le  climat ,  dit  Polybe  , 
influe  fur  les  mœurs  des  nations ,  ainfi  que  fur 
leur  figure  oc  fur  leur  couleur  (!). 

A  l'égard  de  la  configuration  des  hommes,     A.Del'influ- 
Fexpérience  nous  fait  voir  que  lame  &  le  ca-ence,d"  ,climat 

o'         j  r  -ii  1  en  gênerai. 

ractere  des  nations  lont  peints  la  plupart  du  temps 
fur  les  phyfionomies  des  individus.   Comme  la 

(.)  Polyb,  1.  iv,  p.  290,  fE. 

Ciij 
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nature  ,  toujours  variée  dans  fes  opérations ,  a  fé~ 
paré  les  grands  pays  &  les  puiffans  empires  par 
des  montagnes ,  des  fleuves  &  des  mers  ,  elle  a 
de  même  imprimé  des  traits  caraftériftiques  aux 
habitans  des  régions  diverfes.  AufTi  voit-on  que, 
dans  les  pays  très- éloignés  ,  elle  a  marqué  les 
parties  du  corps  de  l'homme  ,  ainli  que  toute  fa 
ftature,  par  des  différences  feniibles.  Il  eft  de  fait 
que  les  animaux  dans  leurs  efpèces  &  fous  des 
climats  divers ,  ne  diffèrent  pas  plus  entre  eux 
que  les  hommes.  On  fait  qu'il  eft  des  obfervateurs 
qui  prétendent  avoir  remarqué  que  les  bêtes 
prennent  le  caractère  des  habitans  du  pays  où 
elles  vivent. 
b.  De  rinflu-  La  configuration  du  vifage  eft  aufït  différente 
ence  du  climat  x      jes  ianaues  &  que  les  diale&es  des  langues. 

fur  les  organes  ^  b         ,-nv  j      i  •  J 

du  langage.  Comme  cette  différence  du  langage  provient  des 
organes  de  la  parole  ,  il  réfulte  que  les  nerfs 
de  la  langue  doivent  être  plus  engourdis  dans 
les  régions  froides  que  dans  les  pays  chauds.  Si 
donc  les  Chinois ,  les  Japonois ,  les  Groenlandois 
&  diverfes  nations  de  l'Amérique  manquent  de 
lettres,  c'eft  dans  le  même  principe  qu'il  faut 
en  chercher  la  caufe  (')•  De-là  vient  que  les* 
langues  du  nord  font  compofées  de  tant  de  mo- 
nofyllabes  &  hériffées  de  tant  de  confonnes,  que 
la  combinaifon  &  la  prononciation  de  ces  langues 
devient ,  finon  impofïible ,  du  moins  très-difficile 
aux  autres  nations. 

Un  célèbre  écrivain  du  commencement  de  ce 
fiècle  ,  cherche  la  différence  des  dialeétes  de  la 
langue  italienne ,  dans  la  tiffure  &  dans  la  con- 
formation   des    organes   de  la   parole    (-).     En 

(i)  Woldicke,  deling.  groenl.        (i)  Gravina  ,  Ragion.  poet. 
p.  144.  1.  ij ,  p.  14S.  . 


de  l'Origine  de  l'Art.  39 

partant  de  ce  principe  ,  il  dit  que  les  Lom- 
bards ,  nés  dans  les  contrées  les  plus  froides 
de  l'Italie,  ont  une  prononciation  rude  &  fyn- 
copée  ;  que  les  Tofcans  &  les  Romains,  habitant 
u-n  climat  pius  tempéré,  parient  d'un  ton  plus 
plein  <k  plus  mefuré  ;  que  les  Napolitains,  jouiffant 
d'un  ciel  encore  plus  chaud  ,  articulent  les  mots 
d'une  bouche  très-ouverte  ,  oc  font  fonner  les 
voyelles  plus  que  les  Romains.  Ceux  qui  font 
dans  le  cas  de  voir  des  hommes  de  différentes 
nations ,  les  diftinguent  auffi  parfaitement  par 
les  traits  de  la  phylionomie  que  par  les  fons  de 
la  parole  :  ce  caraâère  dimn&if  fe  conferve 
mémp  encore  dans  les  enfans ,  quoique  trans- 
plantés jeunes  dans  d'autres  pays  par  leurs  parens. 
En  admettant  la  puberté  précoce  de  la  jeuneffe 
dans  les  pays  chauds ,  nous  concevons  très-bien 
que  la  nature  doit  y  déployer  une  activité  lin- 
gulière  au  développement  total  de  notre  efpèce. 
Ceux  qui  ne  font  pas  à  portée  de  faire  ces 
obfervations  ,  peuvent  fe  former  une  idée  de 
la  configuration  avantageufe  des  habitans  des 
climats  doux ,  par  le  feu  qui  pétille  dans  leurs 
yeux,  dont  la  couleur  plus  vive  eft  commu- 
nément brune  ou  noire.  Cette  variété  fe  ma- 
nifefte  jufque  dans  les  cheveux  &  dans  la  barbe, 
qui ,  aux  individus  des  pays  chauds ,  prennent 
une  plus  belle  crohTance  dès  leur  plus  tendre 
jeuneffe.  Audi  la  plupart  des  enfans  en  Italie 
naiffent-ils  avec  des  cheveux  frifés ,  qu'ils  con- 
servent tels  en  avançant  en  âge.  Les  barbes  des 
hommes  y  font  ondoyantes  ,  bien  fournies  & 
bien  jetées.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  pèlerins 
ultramontains ,  dont  les  barbes ,  ainfi  que  les 
cheveux  ,  font  hériffées ,  roides  &  pointues ,  de 

Civ 
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forte  qu'il  feroit  affez  difficile  de  trouver  parmi 
ces  pieux  fainéans  une  barbe  telle  que  nous  en 
offrent  les  têtes  des  philofophes  Grecs.  Confor- 
mément à  cette  obfervation ,  les  anciens  maîtres 
repréfentoient  les  Gaulois  ôc  les  Celtes  avec  des 
cheveux  plats,  ainfi  que  nous  le  voyons  à  divers 
monumens ,  entre  autres  à  deux  figures  affifes 
de  guerriers  captifs,  confervées  à  la  villa  Albani. 
A  l'occafîon  de  ces  remarques ,  j'obferverai  que 
les  cheveux  blonds  ne  fe  trouvent  pas  aufïi  fré- 
quemment dans  les  pays  chauds  que  dans  les 
régions  froides.  Il  faut  convenir  pourtant  qu'ils 
ne  font  pas  très-rares ,  &  qu'on  y  rencontre  affez 
fouvent  des  beautés  cara&érifées  de  cette  couleur 
languiffante  ,  avec  cette  différence  toutefois  que 
la  chevelure  blonde  ne  tire  jamais  trop  fur  le 
blanc  ,  ce  qui  donne  au  vifage  un  air  froid  & 
blafard. 

Comme  l'homme  a  toujours  été  le  principal 
objet  de  l'Art,  les  artiftes  de  tous  les  pays  ont 
donné  à  leurs  figures  la  phyfionomie  de  leur  na- 
tion. Mais  ce  qui  prouve  fur-tout  que  l'Art  de 
l'antiquité  avoit  adopté  une  diverfité  de  forme 
d'après  la  configuration  des  hommes  ,  ce  font 
les  mêmes  rapports  qui  fe  trouvent  entre  nos 
nations  modernes,  &  qui  ont  été  rendus  de  même 
par  nos  artiftes.  C'eft  là  ce  goût  de  terroir  , 
comme  nous  difons  aujourd'hui ,  dont  les  plus 
habiles  maîtres  confervent  toujours  quelque  chofe. 
Il  eft  certain  que  les  Allemands ,  les  Hollandois 
&  les  François  font  aufTi  différens  entre  eux, 
que  les  Chinois ,  les  Japonois  &  les  Tartares  ; 
aufïi  les  artiftes  de  ces  pays ,  lorfqu'ils  ne  font 
jamais  fortis  de  leur  patrie  &  qu'ils  n'ont  pas 
pris  de  cara&ère  étranger,  fe  reconnoiffent  -  ils 
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toujours  à  leurs  tableaux.  Rubens,  après  un  féjour. 
affez  long  en  Italie,  a  constamment  defïiné  fes 
figures  comme  s'il  n'eût  point  quitté  la  Flandre  ; 
fait  que  l'on  pourroit  prouver  par  plufieurs 
exemples. 

La  conformation  des  Egyptiens  d'aujourd'hui    C  Conforma- 

,,  ,   ,■        t=>J  a      1  1  tion  des  Egyp- 

feroit  encore  telle  qu  elle  paroit  dans  les  ouvrages  tiens. 
de  leurs  anciens  artiftes  ;  mais  la  reffemblance 
qui  fe  trouve  présentement  entre   la  nature   & 
fon  type  ,  n'eft  plus  la  même  qu'elle  étoit  au- 
trefois. Si  la  plupart  des  Egyptiens  avoient  autant 
d'embonpoint  qu'en  ont,  au  rapport  des  voya- 
geurs ,    les  habitans  du  grand  Caire   (J)  ,   l'on 
ne  pourroit   pas   conclure  de  leurs  figures   des 
temps   anciens ,   à  la  nature  de  leurs  corps  des 
temps  anciens  ;  nature  qui  paroît  avoir  été   le 
contraire  de  ce   qu'elle  eft  aujourd'hui.   Il  faut 
obferver   néanmoins   que   les    anciens  nous  ont 
déjà  dépeint  les  Egyptiens  comme  des  gens  ex- 
ceffivement  gros  &  gras  (2).  Le  climat  de  l'Egypte 
eft  à  la  vérité  toujours  le  même  ,  mais  le  pays 
&  les  habitans  ont   dû  prendre  une  forme  dif- 
férente.   Si   l'on   veut   faire   attention    que    les 
Egyptiens  d'aujourd'hui  font  une  race  étrangère 
d'hommes  qui  ont  introduit  leur  langue  dans  le 
pays ,  &  que  leur  culte ,  leur  gouvernement  & 
leur  façon  de  vivre  font  diamétralement  oppofés 
à  l'ancienne   constitution  ,  on  fentira  aifément  la 
caufe  de  la  différente  complexion  des  corps.  La 
population    incroyable   de    l'ancienne   Egypte, 
rendoit  les  Egyptiens  fobres  &  laborieux  ;  l'agri- 
culture étant  le  principal  objet  de  leur  industrie, 
ils  fe  nourrifToient  plus  de  fruits  que  de  viandes  (3), 

(1)  Dapper.  Afriq.  p.  94.  png.   177,  I.  S. 

(2)  Achil.  Tat.  £rot.  lib.  iij ,       (3)  Luc.  Icaromenip.  p.  771. 
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&  ils  faifoient  par- là  que  leurs  corps  n'étoient 
pas  furchargés  de  chair.  Au  lieu  que  les  Egyp- 
tiens actuels  croupiffent  dans  la  pareffe  :  ils  ne 
cherchent  qu'à  vivre  fans  travailler ,  ce  qui  eft 
caufe  de  leur  groffeur  démefurée. 
D.  Conforma-  La  même  obfervation  eft  applicable  aux  Grecs 
tion  des  Grecs  fe  nos  jours  ;  car ,  outre  que  leur  fane  s'eft  mêlé 

ex  des  Italiens.  i       '     1        /»%    i  r  i  i 

pendant  des  iiecles  au  lang  de  tant  de  nations 
qui  fe  font  établies  dans  leur  pays  ,  il  eft  aifé 
de  comprendre  que  leur  conftitution  actuelle , 
leur  éducation ,  leur  inftruclion  &  leur  façon  de 
penfer  ,  doivent  avoir  aufli  de  l'influence  fur  leur 
configuration.  Malgré  toutes  ces  circonftances 
défavantageufes ,  le  fang  grec  eft  encore  vanté 
aujourd'hui  pour  fa  beauté  ,  ce  qui  eft  attefté 
par  tous  les  voyageurs  attentifs.  Il  eft  de  fait 
que  plus  la  nature  s'approche  du  ciel  de  la  Grèce  , 
plus  elle  eft  belle ,  majeftueufe  8c  adive  dans  la 
conformation  de  l'homme. 

La  raifon  du  climat  fait  encore  que  ,  dans  les 
belles  provinces  de  l'Italie ,  on  voit  rarement  fur 
les  vifages  des  habitans ,  de  ces  traits  indécis  & 
équivoques  qu'on  rencontre  fréquemment  fur 
ceux  des  ultramontains.  Les  traits  qui  carafté- 
rifent  les  Italiens  font  nobles  ou  fpirituels  ;  la 
forme  de  leur  vifage  eft  ordinairement  grande 
&  décidée  ,  &  les  parties  font  dans  un  bel  ac- 
cord avec  le  tout.  Cette  beauté  de  la  forme  y 
eft  frappante  jufque  dans  la  dernière  clafTe  des 
,  habitans  :  fouvent  la  tête  d'un  homme  du  peu- 
ple ,  pourroit  figurer  avec  grâce  dans  le  tableau 
d'hiftoire  le  plus  fublime.  Rien  de  plus  pittorefque 
fur-tout  que  les  têtes  de  vieillards.  Il  ne  feroit 
pas  non  plus  difficile  de  trouver  parmi  les  femmes 
de  baffe  condition  un  modèle  pour  une  Junon. 
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La  partie  citérieure  de  l'Italie  ,  qui  jouit  plus 
que  les  autres  provinces  des  influences  d'un  ciel 
doux  ,  produit  des  hommes  caraftérifés  par  la 
fierté  &.  la  grandeur  des  formes.  La  haute  /ra- 
ture des  habitans  de  ces  contrées,  doit  frapper 
les  yeux  de  tout  le  monde.  Ceux  fur-tout  qui 
.offrent  le  mieux  le  développement  de  la  taille 
&  la  force  du  corps,  ce  font  les  pêcheurs  Se 
les  mariniers  ,  gens  qui  travaillent  à  demi  nus 
au  bord  de  la  mer.  C'eft  peut-être  là  ce  qui 
donna  lieu  à  la  fable  des  Titans ,  de  ces  hommes 
puiffans  qui  combattirent  contre  les  dieux  dans 
les  champs  Phlégriens ,  près  de  Pozzuoli ,  non 
loin  de  Naples.  A  l'égard  de  la  Sicile ,  on  afTure 
que  c'eft  à  l'ancienne  Eryx,  où  étoit  le  fameux 
temple  de  Vénus ,  qu'on  trouve  encore  aujour- 
d'hui les  plus  belles  femmes. 

Ceux  même  qui  n'ont  jamais  vu  ces  provinces    E.Déveîoppe- 

r      r  •  j  >       1       1         1      n  •     ment  de  la  beau- 

peuvent  le  former  une  idée  de  la  pnylionomie  te-  dans  les  di- 

îpirituelle   de   leurs   habitans,    en    tirant    cette  mats  chauds. 

çoncluiion  ,  que  le  plus  ou  le  moins  de  fineffe 

des  hommes  ,  eft  à  raifon  du  plus  ou  moins  de 

chaleur  du  climat  qu'ils  habitent.  Les  Napolitains 

font  encore  plus  fins  8c  plus  rufés  que  les  Romains, 

les  Siciliens  plus  que  les  Napolitains  ;  mais  les 

Grecs  furpafTent  même  les  Siciliens  en  rufe  & 

en  finefle.  Entre  Rome  &  Athènes  il  y  a  environ 

un  mois  de  différence  par  rapport  à  la  chaleur 

&  à  la  végétation  ,  ce  qui  fe  voit  fur-tout  par 

le  foin  des   abeilles  :  dans  l'Attique  le  miel  fe 

tiroit  des  ruches  vers  le  folmce  du  mois  de  juin , 

&  à  Rome  à  la  fête  de  Vulcain  au  mois  d'août  ('). 

Enfin  ce  que  je  dis  fur  cet  article  ,   revient  à 

cette  maxime  de  Cicéron  :   Que  plus  l'air  eft 

(1)  Plin,  1.  xj ,  c.  ij. 
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pur  &  raréfié  ,  plus  les  fêtes  font  fines  8c  avi- 
sées (*).  Il  femble  en  ëtfe  des  hommes  comme 
des  -fleurs  :  plus  le  terrain  eft  fec   &  le    climat 
chaud ,  plus  elles  exhalent  de  parfums  (2). 

Ainfi  la  haute  beauté  ,   qui   ne   conliite    pas 
fimplement  dans  une  peau  délicate  ,   dans  une 
couleur  brillante ,  dans  des  yeux  malins  ou  lan- 
guiffans ,    mais  dans  un  port  majeftueux  oc  dans 
une  phyfionomie  intéreiïante  ,  fe  trouve  plus  fré- 
quemment dans  les  pays  qui  jouiffent  d'un  ciel 
tempéré.  S'il  eft  vrai,  comme  l'avance  un  auteur 
Anglois ,  homme  de  qualité ,  qu'il  n'y  a  que  les 
Italiens  qui  fâchent  bien  rendre  la  beauté  ,  c'efî 
dans  les  belles  configurations  du  pays  même  qu'il 
faut  chercher  en  partie  le  principe  de  cette  ap- 
titude ,  toujours  plus  facile  à  acquérir  en  Italie , 
par  une  contemplation  intuitive   &c   journalière. 
Cependant  la  beauté  n'étoit  pas  non  plus  un  don 
univerfel  répandu  fur  les  Grecs  ;   8c  Cotta ,  un 
des  interlocuteurs  de  Cicéron,  dit  que  pendant 
fon  féjour  à  Athènes  il  n'avoit  trouvé  parmi  la 
jeuneffe  Athénienne  que  peu  de  jeunes  gens  qui 
fufient  véritablement  beaux  (?). 
F. Beauté fingu-      Le  plus  beau  fang  des  Grecs,  fur-tout  pour 
iière  des  Grecs.  la  couleur  ^  fe  trouvoit  fous  le  ciel  de  l'Ionie 
dans  FAfie  mineure  ,  ainfi  que   nous  l'attellent 
Hippocrate  (4)  8c  Lucien  (f).   L'orateur  Dion 
Chryfoftome  ,  pour  exprimer  une  beauté  mâle 
par  un  feul  mot ,   nomme   une    belle   perfonne 
une   figure   Ionienne   (6).    Ce   pays   eft   encore 
fertile  en  belles  formes  :  un  voyageur  attentif  du 
feizième   fiècle ,   ne  fe  lalTe  point  de  relever  la 


c.  16. 


Cic.  de  Nar.  Deor.  I.  ij ,        (4)    n^i  tottwv  ,  p.  288. 
(î)    lrpaZ-  P-  472- 


(1)    Plin.  1.  xx),  c,  18.  (6)    Dio  Ch.ryfoft.    Orat.    36. 

(3)  Cic.deNat.Deor.l.),c.a8.    p.  439-  B. 
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beauté  du  fexe  de  cette  province ,  la  délicateffe 
&  la  blancheur  de  fa  peau  ,  la  vivacité  &  la 
fraîcheur  de  fon  teint  (*).  Car  le  ciel  de  1  A  fie 
mineure  &  des  îles  de  l'Archipel  jouit  de  la  plus 
grande  férénité  par  rapport  à  1^  pofition.  La 
température  de  l'air ,  balancée  entre  le  froid  oc 
le  chaud  ,  y  eft  plus  confiante ,  plus  égale  que 
dans  la  Grèce  même  ,  oc  fur-tout  que  dans  les 
provinces  maritimes ,  expofées  à  l'intempérie  des 
vents  de  l'Afrique ,  de  même  que  toute  la  côte 
méridionale  de  l'Italie ,  ainfï  que  les  autres  pays 
iitués  à  Foppofite  de  la  zone  torride.  Ce  vent, 
appelle  ai*  par  les  Grecs  ,  Afrlcus  par  les 
Romains,  Se  Scirocco  par  les  Italiens ,  obfcurcit 
le  ciel  de  vapeurs  brûlantes,  infecte  l'air  Se  altère 
toute  la  nature,en  énervantles  hommes,  lesanimaux 
&  les  plantes.  Quand  il  fouffle ,  la  digeftion  eft 
interrompue  :  l'efprit  &  le  corps  également  abattus 
font  réduits  dans  l'état  d'inacnvité.  On  conçoit 
de-là  combien  ce  vent  influe  fur  la  beauté  de  la 
peau  Se  de  la  couleur.  Il  donne  aux  peuples  de 
ces  rivages  un  teint  jaunâtre  oc  livide  ,  teint  plus 
particulier  aux  Napolitains  ,  fur-tout  à  ceux 
de  la  capitale ,  à  caufe  des  rues  étroites  Se  des 
hautes  maifons ,  qu'aux  gens  de  la  campagne. 
On  voit  le  même  teint  aux  peuples  des  côtes 
de  la  Méditerranée  ,  de  l'Etat  eccléfiaftique ,  de 
Terracine,  Nettuno,  Orne  ,  &c.  Mais  il  paroît 
que  les  marais  qui  chargent  l'air  en  Italie  de 
vapeurs  malignes,  n'ont  pas  eu  d'influences  nui- 
fibles  en  Grèce.  Ambracie ,  par  exemple ,  ville 
bien  bâtie  &  très-célèbre ,  étoit  fituée  au  milieu 
d'un  marais,  Se  n'avoit  qu'une  feule  avenue  (2). 

(0  Belon.    Obfervat.    I.   ij  ,  c.  34,  p.3;o,  b. 
(2)   Polyb.  I.  iv,  p.  3i6,  B. 
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G.  Preuve  Une  preuve  fenfible  de  la  forme  avantageuse 
la  beauté  des  des  Grecs  ce  des  Levantins  modernes ,  c'eft  qu'il 
Grecs.  ne  fe  trouve  point  parmi  eux  de  nez  épatés ,  ce 

qui  eft  une  des  plus  grandes  difformités  du  vifage. 
Scahger  prétend  même  qu'on  ne  voit  point  de 
Juifs  avec  des  nez  camards  ,  &  que  ceux  de 
Portugal  ont  pour  la  plupart  des  nez  aquilins  ; 
ce  qui  fait  appeler  à  Lisbonne  ces  fortes  de  nez , 
des  nez  à  la  Juive  (*).  Véfale  obferve  que  les 
têtes  des  Grecs  &  des  Turcs  ont  un  plus  bel 
ovale  que  celles  des  Allemands  &  des  Flamands  (2) . 
Il  faut  confidérer  à  cette  occaiion  ,  que  la 
petite  vérole  eft  moins  dangereufe  dans  les  cli- 
mats chauds  que  dans  les  pays  froids ,  où  ce  mal 
eft  une  épidémie  affreufe  &  fait  des  ravages 
comme  la  pefte.  Sur  mille  perfonnes  qu'on  ren- 
contre en  Italie  ,  on  n'en  trouve  pas  dix  mar- 
quées de  la  petite  vérole  d'une  manière  fenfible. 
Quant  aux  anciens ,  il  paroît  que  ce  mal  leur  étoit 
abfolument  inconnu  :  du  moins  le  filence  des 
anciens  médecins  Grecs ,  d'Hippocrate  8c  de 
Galien  fon  interprète ,  eft  un  argument  fans  ré- 
plique ;  ils  n'en  font  mention  ni  l'un  ni  l'autre  , 
ils  ne  prefcrivent  ni  l'un  ni  l'autre  des  règles 
pour  le  traitement  de  cette  maladie.  Dans  les 
defcriptions  de  tant  de  perfonnages  de  l'antiquité, 
il  ne  s'en  trouve  pas  un  qui  foit  caraâérifé  par 
des  marques  de  la  petite  vérole  au  vifage.  Il  eft 
certain  que  fi  ce  vice  corporel  eût  exifté  ,  un 
Ariftophane ,  un  Plaute  n'auroit  pas  manqué  de 
le  relever  Se  de  charger  encore  le  portrait.  Mais 
ce  qui  fournit  la  plus  forte  preuve  qu'alors  ce 
poifon  deftru&eur  n'agifToit  pas  contre  la  nature 

(i)  In  Scaligeran. 

(z)  De  corp.  hum.  fabric.  1.  j,  c.  5,  p.  23. 
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humaine ,  c'eft  la  langue  grecque  :  elle  n'a  pas 
de  mat  qui  lignifie  la  petite  vérole. 

En  accordant  plus  généralement  les  avantages 
d'une  belle  conformation  aux  habitans  des  cli- 
mats chauds ,  je  ne  prétends  pas  refufer  la  beauté 
à  ceux  des  pays  froids.  Je  connois  au-delà  des 
Alpes  des  perfonnes ,  même  de  baffe  condition , 
fur  lefquelles  la  nature  s'en1  plue  à  répandre  fes 
dons  &  à  perfectionner  fon  ouvrage.  Ces  per- 
fonnes peuvent  être  comparées  ,  tant  pour  la 
phyfionomie  que  pour  la  taille,  aux  plus  belles 
figures  des  régions  tempérées  ,  elles  auroient 
même  pu  fervir  de  modèles  aux  artiftes  Grecs , 
foit  dans  le  gracieux  ,  foit  dans  le  majeftueux  , 
foit  dans  les  parties ,  foit  dans  le  tout. 

Nous  venons  de  voir  iufqu'à  quel  point  l'in-    H"  *?e  I',nflu 

/       1  1  1  çncc   c'u    clima 

fluence  du  climat  fe  fait  fentir  dans  la  confïgu-fur  la  façon  de 
ration  humaine  ;  nous  allons  montrer  jufqu'à  quel  p^n(er  des  Peu* 
degré  cette  même  influence  agit  fur  la  façon  de 
penfer  des  peuples  ,  toujours   modifiée   par   les 
circonflances  extérieures,  fur-tout  par  l'éducation 
&  par  la  constitution  politique. 

La  façon  de  penfer,  tant  des  nations  de  l'Orient    A;  F50n  de 

>  r       ,     ,     ,  penfer  ces  peu- 

&  du  Midi  en  gênerai ,  que  des  peuples  de  la  pies  de  l'Orient 
Grèce  en  particulier ,  n'éclate  pas  moins  dans  les  &  du  Mldlt 
ouvrages  de  l'Art.  L'expreffion  figurée  chez  les 
Orientaux  ,  eft  auffi  chaude  que  la  région  qu'ils 
habitent;  ils  donnent  fouvent  à  leurs  penfées  un 
effor  qui  franchit  les  confins  du  poffible.  C'efr. 
dans  ces  cerveaux  ardens  que  naquirent  les 
figures  monftrueufes  des  Egyptiens  &  des  Perfes, 
qui  réuniffoient  fous  une  même  forme  des  natures 
&  des  êtres  tout  oppofés.  Les  artiftes  de  ces  na- 
tions te  ndoient  plutôt  à  l'extraordinaire  qu'au  beau. 

Au  contraire,  les  Grecs  qui  vÎYoient  fous  un    B.  Façon  de 
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penfer  des  Grecs  ciel  &  fous  un  gouvernement  plus  doux,  les 
en  général.  Grecs  qui  habitoient  un  pays  que  Pallas,  comme 
dit  la  fable  ,  leur  avoit  ailigné  pour  demeure ,  de 
préférence  à  tous  les  autres  pays  ,  à  caufe  de 
l'agréable  température  des  faifons  (*) ,  les  Grecs 
enfin  qui  partaient  une  langue  riche  en  images, 
avoient  des  têtes  faines  ce  des  idées  pittorefques. 
Leurs  poètes ,  à  commencer  par  Homère ,  par- 
lent non-feulement  par  images  ,  mais  encore  ils 
tracent ,  ils  peignent  des  images  renfermées 
fouvent  dans  un  ieul  mot,  deiTinées  quelquefois 
par  la  feule  confonnance  des  mots,  &  exécutées 
pour  ainfi  dire  avec  des  couleurs  naturelles.  Leur 
imagination  n'étoit  point  exagérée  ,  comme  l'étoit 
celle  des  Orientaux  ;  &  leurs  fens  qui  agiffoient 
par  des  nerfs  agiles  fur  la  tifTure  délicate  du  cer- 
veau, faifnToient  tout-à-coup  les  différentes  pro- 
priétés d'un  objet ,  8c  s'occupoient  finguliérement 
de  la  contemplation  du  beau  renfermé  dans  un 
fujet. 
a.  Des  Ioniens.  Ce  fut  parmi  les  Grecs  de  l'Afie  mineure, 
peuples  dont  la  langue ,  après  leur  fortie  de  la 
Grèce ,  étoit  devenue  plus  riche  en  voyelles ,  &. 
par  conféquent  plus  douce  &  plus  muficale  , 
parce  qu'ils  y  jouiffoient  des  douceurs  d'un  cli- 
mat délicieux ,  ce  fut  parmi  ces  Grecs  qu'on 
vit  naître  &.  fleurir  les  premiers  poètes.  Ce  fut 
fur  ce  terroir  que  germa  la  philofophie  grecque  ; 
Ce  fut  dans  ce  pays  que  parurent  les  premiers 
hifroriens  :  Apelle  ,  le  peintre  des  Grâces ,  vit  le 
jour  fous  ce  ciel  voluptueux.  Mais  ces  Grecs , 
incapables  de  défendre  leur  liberté  contre  les 
forces  voifines  des  Perles  ,  ne  purent  jamais  for- 
mer une  puilTante  république  comme  ies  Athé- 

(0    P^t.  Tim.  p.  47J,  1.  43. 

niens  : 


de  l'Origine  de  l'Art.  49 
nîens  :  de  là  vient  que  les  arts  &  les  fciences 
ne  purent  jamais  fixer  leur  fiège  principal  dans 
FAfie  Ionienne. 

Les  Athéniens  fe  trouvèrent  dans  des  circonf-  a.  Des  Athé- 
tances  plus  favorables.  Après  l'expulfion  des  ty- niens* 
rans ,  ils  changèrent  la  forme  du  Gouvernement 
&  oublièrent  la  Démocratie.  Dès -lors  tout  le 
peuple  prit  part  aux  affaires  publiques ,  l'efprit 
de  chaque  habitant  s'agrandit,  oc  Athènes  même 
s'éleva  au  delTus  de  toutes  les  villes  de  la  Grèce. 
Le  bon  goût  étant  devenu  univerfel ,  oc  les  ci- 
toyens opulens  s'étant  attiré  la  confédération  de 
leurs  concitoyens  par  l'éreâion  de  fuperbes  mo- 
numens  publics,  l'on  vit  affluer  dans  cette  puif- 
fante  ville ,  comme  les  fleuves  affluent  dans  la 
mer  ,  tous  les  talens  à  la  fois.  Les  arts  s'y  fixèrent 
avec  les  fciences  :  ce  fut  là  leur  centre ,  &  ce 
fut  de  là  qu'ils  fe  répandirent  dans  d'autres  con- 
trées. La  profpérité  de  l'état  fut  le  principe  des 
progrès  du  goût.  Florence ,  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  attefte  la  vérité  de  notre  proposition  : 
cette  ville  ,  devenue  opulente  ,  vit  difparoître  les 
ténèbres  de  l'ignorance  ,  &.  fleurir  les  arts  oc  les 
fciences. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  devons  être  circonf-    c.  Différence 
pecfs  dans  nos  iugemens  fur  les  talens  naturels  iai\s  re<lucat'0.n 

1  1  *     •     \       o      r  r>  &dansIaconfti- 

des  peuples  en  gênerai ,  oc  lur  ceux  des  Grecs  tution  politique 
en  particulier  ;  oc  loin  de  nous  reftreindre  à  l'in-  des  PeuPles« 
fluence  du  climat',  nous  devons  auiîi  confidérer 
la  différence  de  l'éducation  &  la  forme  du  gou- 
vernement. Les  caufes  morales  oc  phyfiques  y 
coopèrent  pour  leur  part  :  les  circonftances  ex- 
térieures n'agiffent  pas  moins  fur  nous  que  l'air 
qui  nous  environne.  L'habitude  a  tant  d'empire 
fur  nous,  qu'elle  donne  des  entraves  à  notre  corps 
Tome  I.  D 
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&  qu'elle  impofe  fes  lois  jufques  aux  organes 
que  la  nature  a  diftribués  en  nous  :  c'eff  ainfi 
qu'une  oreille  accoutumée  à  la  mufique  françoife , 
ne  fera  pas  touchée  par  la  plus  belle  compofition 
de  la  mufique  italienne. 

D.  Différence      C'eft  de  la  même  fource  que  vient  chez  les 
e$    recs.       Grecs  la  différence   que  Polybe  a  remarquée  , 

touchant  leur  courage  &  leur  manière  de  faire 
la  guerre.  Les  Theffaliens  étoient  de  bons  guer- 
riers ,  quand  ils  pouvoient  charger  l'ennemi  par 
pelotons  ;  mais  ils  ne  tenoient  pas  dans  une  ba- 
taille rangée  :  les  Etoliens  étoient  le  contraire 
desThelTaliens.  Les  Cretois  étoient  excelîens  pour 
dreiTer  des  embufcades ,  ou  pour  faire  des  coups 
de  main  qui  dépendoient  de  quelque  flratagême; 
mais  c'étoient  de  mauvais  foldats  quand  la  bra- 
voure devoit  décider  d'une  a&ion  :  les  Achéens 
&  les  Macédoniens  étoient  l'oppofé  des  Cretois. 
Les  Arcadiens  étoient  obligés ,  par  une  an- 
cienne loi,  d'apprendre  la  mufique  &  de  s'y  exercer 
jufqu'à  l'âge  de  trente  ans ,  pour  adoucir  &  hu- 
manifer  leurs  caraâères  &  leurs  mœurs ,  que  la 
rudefle  du  climat  &  l'afpérité  des  montagnes 
rendoient  intraitables  &  fauvages.  Auiïi  les  Ar- 
cadiens étoient  les  plus  honnêtes  &.  les  plus  affables 
de  tous  les  Grecs.  Les  Cynéthiens  furent  les  feuls 
qui  s'écartèrent  de  cette  inftitution  ,  &  qui  ne 
voulurent  pas  apprendre  la  mufique  ;  ce  qui  fit 
qu'ils  retombèrent  bientôt  dans  leur  férocité  na- 
turelle ,  &  qu'ils  furent  déteftés  de  tous  leurs 
voifins. 

E.  Différence      Dans  les  pays  où  ,  conjointement  à  l'influence 
des  Romains.      (ju  cj;mat  ^  \\  règne  encore  une  ombre  de  l'an- 
cienne liberté ,  l'on  trouvera  que  la  façon  de 
penfer  aftuelle  a  beaucoup  de  reflemblance  avec 
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celle  d'autrefois.  C'cft  ce  qu'on  voit  encore  à 
Rome,  où  le  peuple»  fous  le  gouvernement  ec- 
cléiiaflique ,  jouit  d'une  liberté  qui  approche  de 
la  licence.  Encore  aujourd'hui,  on  trouveroit 
parmi  le  peuple  de  Rome  des  guerriers  intrépides, 
capables ,  comme  leurs  ancêtres ,  d'affronter  la 
mort.  Encore  aujourd'hui,  on  y  trouve  parmi  les 
femmes  de  la  dernière  claffe ,  dont  les  mœurs 
font  moins  corrompues  que  celles  des  femmes 
de  la  première,  des  héroïnes  qui  montrent  du 
courage  &  de  la  rélblution  comme  les  anciennes 
Romaines  :  ce  que  je  pourrois  prouver  par  les 
traits  les  plus  frappans ,  lï  le  plan  de  mon  ou- 
vrage permettoit  de  m'arrêter  à  ces  détails. 

La  difpofition  (meulière  des  Grecs   pour  les     y. De, Ia  {J!f" 

.        *  o  .  1  pohtion  des  peu- 

artS  (e  manireite  encore  de   nos  jours,   par  les  piesdunord pour 

talens  prefque  univeriels  des  hommes  qui  habitent  l'an' 
les  belles  provinces  de  l'Italie.  Chez  le  bouillant 
Italien  l'imagination  prédomine  fur  la  raifon  , 
comme  chez  PAnglois  penfeur  la  raifon  règne 
fur  l'imagination.  On  a  dit ,  non  fans  fondement, 
que  les  poètes  au-delà  des  Alpes  parlent  par 
images ,  mais  qu'ils  fournilTent  peu  d'images.  Et 
il  faut  convenir  que  les  tableaux  terribles  du 
Paradis  perdu ,  qui  conftituent  la  grandeur  de 
Milton ,  loin  d'être  des  fujets  pour  un  noble 
pinceau ,  ne  font  pas  même  propres  à  la  pein- 
ture. Les  images  de  plusieurs  autres  poètes  font 
grandes  à  l'oreille  6c  petites  à  l'efprit.  Dans 
Homère  tout  fait  image ,  toutes  fes  fictions  font 
des  tableaux.  Les  provinces  de  l'Italie  qui  jouif- 
fent  du  climat  le  plus  doux,  produifent  les  talens 
les  plus  rares  ,  les  imaginations  les  plus  vives  : 
les  poètes  Siciliens  font  pleins  d'images  neuves 
&  frappantes.  Mais  cette  imagination  vive  des 

Dij 
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poètes  Italiens  n'eft  point  emportée ,  n'eft  point 

guindée  :  elle  eil ,  comme  le  tempérament  des 

hommes  oc  comme  la  température  de  l'air,  plus 

égale  que  dans  les  climats  froids.  Aulîi  la  nature 

y   produit-elle    plus   fréquemment   cet   heureux 

flegme  propre  aux  belles  conceptions. 

G.  Application      Je  parle  de  la  difpofition  naturelle  des  nations 

particulière   de  p0ur  l'Art  en  général ,    &  je   ne  prétends  pas 
ces  réflexions.    *      r  ,         P         ,         «      '  >  •  >• 

renfermer  le  talent  dans  les  pays  méridionaux  , 

ni  le  refufer  aux  individus  des  régions  fepten- 
trionales ,  ce  qui  feroit  démenti  par  l'expérience 
de  tous  les  temps.  Holbein  &  Durer,  ces  pères 
de  l'Art  en  Allemagne  ,  ont  certainement  tra- 
vaillé de  génie  ;  leurs  ouvrages  nous  font  voir 
que  fi ,  à  l'exemple  de  Raphaël ,  du  Titien  & 
du  Correge ,  ils  avoient  pu  étudier  &  imiter 
l'antique ,  ils  feroient  devenus  aum*  grands  & 
peut-être  plus  grands  que  ces  hommes  étonnans. 
Audi  ce  n'eft  pas  fans  aucune  connoiffance  de 
l'antique,  comme  on  l'avance  affez  gratuitement, 
que  le  Correge  eft  parvenu  à  ce  point  de  gran- 
deur. Du  moins  André  Mantegna  fon  maître  le 
connoiffoit.  Dans  la  grande  collection  de  deilins 
qui ,  du  cabinet  du  cardinal  Alexandre  Albani , 
a  paffé  à  celui  du  roi  d'Angleterre ,  il  fe  trouve 
pîulieurs  études  de  Mantegna  d'après  des  itatues 
antiques.  C'eit  en  confidération  de  cette  con- 
noiffance de  l'antiquité  que  Felicianus  lui  adrefla 
une  épître  dédicatoire  à  la  tête  d'une  colleélion 
d'anciennes  infcriptions  (*)  :  fait  que  le  vieux 
Burmann  a  entièrement  ignoré  touchant  cet  an- 
cien maître  (-).  Du  refte  je  laiiTe  aux  appré- 
ciateurs de  l'Art  à  décider  lî  la  difette  des  grands 
peintres  chez   quelques   nations    ukramontaines 

(i)  Felician.  Pigngr.  Symbol,  p.  19.  (2)  Prsf.  ad  lnfcr.  Grut.  p.  3. 
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vient  des  caufes  en  queftion.  Il  elt  certain  que 
dans  les  temps  pafles ,  les  Anglois  ,  malgré  leur 
amour  pour  les  arts ,  n'ont  pas  eu  un  feul  ar- 
tifte  d'une  réputation  universelle  :  il  eft  certain 
auffi  que  les  François ,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  de  génies  rares ,  fe  trouvent  à  peu  près 
dans  le  môme  cas ,  malgré  les  dépenfes  considé- 
rables que  fait  le  gouvernement  pour  encourager 
les  talens. 

Par  ces  notions  générales  de  l'Art,  &  par  les 
caufes  alléguées  fur  fa  diverfité  chez  les  peuples 
qui  l'ont  cultivé  jadis  &  qui  le  cultivent  encore 
aujourd'hui ,  je  me  flatte  d'avoir  afTez  préparé 
le  Leâeur  pour  paffer  fucceilivement  à  la  dif- 
cuffion  particulière  de  l'Art  chez  les  trois  nations 
qui  s'y  font  rendues  les  plus  célèbres,  les  Egyp- 
tiens ,  les  Etrufques  &  les  Grecs. 


Diij 
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LIVRE    SECOND. 

DE    L'ART    CHEZ    LES   ÉGYPTIENS  ,    LES 
PHÉNICIENS    ET    LES    PERSES. 


CHAPITRE    PREMIER. 

De  l'Art  che^  les  Egyptiens. 

,  };,  Ca"ftère  J^eS  Egyptiens  ne  fe  font  guère  écartes  de  leur 

de  1  Art  des  E-  .      ™r .  ~      ,  .  o   .  .  . 

gyptiens ,  pro-  premier  ityle  ;  auiii  n  ont-ils  jamais  atteint  dans 

rentes  clu^'^"  ce   ^e£rt^  ^e  perfection  où  parvinrent  les 

Grecs.  Les  caufes  de  ces  obilacles  font  diverfes: 

la  forme  de  leurs  corps  ,  leur  façon  de  penfer , 

leurs  coutumes,   leurs  lois  civiles  &  religieufes, 

leur  peu  d'eftime  pour  les  artiftes ,  jointes  à  un 

manque  de  talent  &.  d'élévation  de  ceux-ci.  La  dif- 

cuflîon  de  ces  objets  fera  la  matière  de  ce  chapitre. 

A.  De  la  for-      La  première  caufe  du  caractère  de  l'Art  des 

leur  deliur  vil  Egyptiens  fe  trouve  dans  leur  configuration,  qui 

fage,  ainfi  que  n'avoit   pas   l' avantage   d'exalter   Famé  de  leurs 

de    la    ftrufture         •  r\  q      ii  m  •  ■       *.*  »    1       u  ^  ' 

.1-1..-    _  arntfps.  Kr  d  élever  leur  imagination  a  la  beauté 

idéale.  La  nature  qui  avoit  tant  favorifé  les  femmes 
Egyptiennes  du  côté  de  la  fécondité  (')»  ^es 
avoit^  finguliérement  négligées  à  l'égard  de  la 
figure.  Avare  de  fes  dons  pour  les  femmes  de 
l'Egypte ,  elle  les  prodiguoit  à  celles  de  l'Etrurie 
&  de  la  Grèce.  Cette  obfervation  eft  conflatée 
par  une  forte  de  forme  chinoife  qui  carac"férife 
les  Egyptiens ,  &  qui  fe  trouve  aufïi  bien  fur 
leurs  ftatues  que  fur  les  figures  de  leurs  obélif- 
(i)  Plin.  1.  vij,  c.  30  ;  Seneca  nat.  quaeft.  1.  iij,  c.  25. 
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ques  &  de  leurs  pierres  gravées  (T)  :  obfervation 
qui  n'auroit  pas  dû  échapper  à  ceux  qui  de  nos 
jours  ont  tant  écrit  fur  la  reffemblance  des  Chi- 
nois avec  les  anciens  Egyptiens.  Quant  aux 
Egyptiens,  Efchyle  dit  politivement  qu'ils  dif- 
féroient  des  Grecs  par  la  configuration  (2).  Leurs 
artiftes  ne  pouvoient  donc  pas  chercher  la  va- 
riété ,  puifqu'elle  ne  fe  trouvoit  pas  dans  la 
nature ,  qu'ils  avoie:nt  fous  les  yeux.  La  tempé- 
rature constamment  égale  du  pays  faifoit  que  la 
nature  toujours  une  dans  fes  opérations  &.  tou- 
jours plus  uniforme  aux  extrémités  qu'au  centre, 
ne  s'écartoit  guère  de  fes  formes  exagérées.  La 
même  conformation  imprimée  aux  ftatues  Egyp- 
tiennes, fe  trouve  auiîi  aux  têtes  des  perfonnes 
peintes  fur  les  momies.  Et  fans  doute  les  Egyp- 
tiens ,  de  même  que  les  Ethiopiens  (?)  ,  auront 
tâché  d'attraper  la  reffemblance  parfaite  du  mort, 
puifque  nous  favons  quelle  attention  ils  apportoient 
dans  la  pratique  d'embaumer  leurs  corps  pour 
conferver  tout  ce  qui  pouvoit  les  rendre  recon- 
noiffables,  jufqu'aux  cils  des  paupières  (4).  Il 
eft  probable  que  les  Ethiopiens  adoptèrent  des 
Egyptiens  l'ufage  de  peindre  la  figure  des  morts 
fur  leurs  corps.  En  effet  l'hiftoire  nous  apprend 
que  fous  le  roi  Pfammétique  ,  240000  Egyptiens 
parlèrent  en  Ethiopie  ,  &  y  portèrent  leurs  ufages 
&  leurs  mœurs  Q).  D'ailleurs,  comme  l'Egypte 

(1)  D'après  des  planches  gra-  Coffin  of  an  antient  Mummy  , 

vées  on  ne  fauroit  fe  former  une  London  ,  1737,  fol. 

idée  plus  nette  de  la  forme  des  (2)  JEfch.  Suppl.  v.  506. 

têtes  égyptiennes ,  qu'en  conful-  (3)  Herodot.  lib.  iij ,  p.  108, 

tant  une  momie  dans  l'ouvrage  1.  20. 

de  Beger,   Thef.  Brand.   t.  iij ,  (4)  Diod.  Sic.  lib.  j  ,    p.  82 , 

p.  402;  &  une  autre  décrite  par  1.  26. 

Gordon  :  Effay  tovards  explaning  (5)  Herodot.  lib.  ij  ,    p.    63  , 

the  hieroglyphical  figures  on  the  1.  25, 

Div 
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a  été  gouvernée  fuccefïivement  par  dix-huit  fois 
Ethiopiens  dont  les  règnes  remontent  aux  temps 
les  plus  reculés  (*) ,  il  eft  croyable  que  les  ufages 
en  queftion  aient  été  familiers  aux  deux  nations. 
On  fait  de  plus  que  les  Egyptiens  avoient  le  teint 
bazané  (2) ,  couleur  qu'on  donne  aux  têtes  re- 
préfentées  fur  les  momies  peintes  (3)  :  de-là  vient 
que  le  mot  AirïirnAZAi  fignifïoit  hâlé  ,  brûlé 
par  le  foleil  (4).  Comme  il  eft  de  fait  que  les 
vifages  de  momies  ont  la  même  couleur,  c'eft 
donc  à  tort  qu'Alexandre  Gordon  avance  qu'ils 
ont  été  différens ,  félon  la  différence  des  pro- 
vinces. Quand  Martial  parle  d'un  beau  garçon 
d'Egypte  Q)  ,  il  entend  par-là  un  jeune  homme 
né  de  parens  Grecs  :  on  connoît  l'extrême  li- 
cence de  la  jeunefTe  de  ce  pays ,  fur-tout  de  celle 
d'Alexandrie  (6).  C'étoit  un  Grec  ,  cet  Apolauftus 
de  Memphis  en  Egypte ,  célèbre  pantomime , 
que  Lucius  Vérus  amena  à  Rome,  &  dont  la 
mémoire  s'eft  confervée  dans  plufieurs  infcriptions. 
On  s'autorife  d'une  remarque  d'Ariftote  (7)  , 
pour  avancer  que  les  Egyptiens  avoient  l'os  de 
la  jambe  tourné  en  dehors  (8).  Quoi  qu'il  en  foit, 
il  fe  pourroit  que  ceux  qui  étoient  voifins  des 
Ethiopiens  fuflent  ainfi  conformés ,  &  qu'ils  euf- 
fent  comme  ces  derniers  (*)  le  nez  écrafé.  Leurs 
figures  de  femmes ,  quoiqu'elles  aient  la  taille 
allez  déliée ,  ont  le  fein  d'une  extrême  grofleur. 

(i)  Herodot.  1.  ij ,  p.  79,  I.  19.  (0  Martial.  1.  iv  ,  epigr.  42. 

Conf.  Diod.  Sic.  I.  j,p.  41 ,  1.  36.  (6)  Juvenal.   fat.  xv  ,  v.  45; 

(a)  Herod.  1.  ij ,  p.  80,  1.  14,  Quint.lnftit.lib.  j,cap.a,pag.  19. 

Properr.  1.  ij,  el.  24,  v.  15.  fufcis  (7)  Problem.  feft.  14,  p.  113, 

Egypti  alumnis.  éd.  Sylburgii. 

(3)  Problcm.  feft.  14,  p.  114,  (S}  Pignor.  Tab.  If.  p.  53. 

1.  1.  éd.  Sylburg.  (9)  Conf.  Bochart.  Hieroz.  p. 

(4)  Euftath.  ad   OdyfT.  A  p.     j ,  p.  969. 
34S4,  1.  26. 
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Comme  les  artiftes  Egyptiens,  félon  le  témoi- 
gnage d'un  père  de  l'églife ,  imitoient  la  nature 
telle  qu'ils  la  trouvoient  (x)  ,  nous  pouvons  juger 
de  la  conformation  du  fexe ,  par  leur  manière  de 
traiter  les  ftatues.  Toutefois  cette  forme  exté- 
rieure n'avoit  rien  qui  empêchât  les  Egyptiens 
de  jouir  d'une  parfaite  fanté,  fur-tout  ceux  de  la 
haute  Egypte  ,  à  qui  Hérodote  (2)  attribue  cet 
avantage  par  defTus  tous  les  autres  peuples.  Cette 
aflertion  eit  encore  appuyée  de  l'obfervation  fui- 
vante  :  c'eft  que  ,  parmi  la  grande  quantité  de 
têtes  de  momies  égyptiennes  ,  examinées  par 
le  prince  de  Radzivil ,  il  ne  s'en  eft  pas  trouvé 
une  feule  à  laquelle  il  manquât  une  dent,  ou 
même  qui  en  eût  de  gâtées  (?).  La  momie  con- 
fervée  à  l'Inftitut  de  Bologne ,  fert  encore  à 
prouver  une  remarque  de  Paufanias,  qui  dit  qu'on 
voyoit  en  Egypte  des  hommes  d'une  taille  ex- 
traordinaire (4)  :  le  corps  de  cette  momie  a  onze 
palmes  romains  de  longueur. 

Quant  à  la  féconde  caufe  du  caractère  &  de  B.  De  l'humeur 

kr  1  r        1  1  v        &  de  la  façon  de 

façon  de  penier  de  ce  peuple,  on  peut  dire  penferdes£gyp- 

qu'il  n'étoit  pas  né  pour  la  joie  &  le  plaifir.  tiens. 
Les  Egyptiens  ne  cultivoient  guère  la  mufique, 
cet  art  par  lequel  les  premiers  Grecs  cherchoient 
à  répandre  de  l'agrément  fur  les  lois  (f)  ,  &  en 
faveur  duquel  ils  avoient  inftitué  des  jeux  long- 
temps avant  le  fiècle  d'Homère  (6).  On  aflure 
même  que  la  mufique  avoit  été  profcrite  en 
Egypte ,  &  que  la  poéfie  y  avoit  eu  le  même 
fort  (7).  Là  ,  au  rapport  de  Strabon  (8)  ,  les 

(1)  Theodoreti  Sermones,  3.      c.  16,  p.  346. 

(2)  Ht 


erod.  1.  iij ,  p.  74 ,  1.  27.  (6)  Thucyd.  1.  iij ,  c.  1 04.  Conf. 
3}  Radzivil  Peregrin.  p.  190.  Taylor.  ad  Marm.  fandr.  p.  13. 
4)  Paufan.  1.  j  ,  p.  86 ,  1.  li,         (7)  Dio  Chryf.  orat.  xj,p.i6a. 


(5)  Ammian.  Marcel,  1,  jpiij ,       (S)  Strab.  1,  xvij ,  p.  814.  C. 
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temples  ne  retentiffoient  pas  du  fon  des  inftru- 
mens  ,  &  les  facrifices  fe  faifoient  en  filence. 
Cependant  cela  n'exclut  pas  la  mufique  en  gé- 
néral chez  les  Egyptiens ,  ou  cela  ne  doit  s'en- 
tendre que  des  temps  les  plus  reculés  :  car  nous 
favons  que  c'étoit  au  fon  de  la  mufique  que  les 
femmes  promenoient  le  dieu  Apis  fur  le  Nil. 
L'on  voit  des  Egyptiens  jouant  de  divers  inf- 
trumens  fur  la  mofaïque  du  temple  de  la  Fortune 
de  Paleftrine  ,  ou  de  l'ancienne  Prénefte ,  ainfï 
que  fur  deux  tableaux  tirés  des  fouilles  d'Her- 
culanum  (J).  Le  caraÔère  fombre  des  Egyptiens 
faifoit  qu'ils  avoient  recours  à  des  moyens  violens 
pour  s'échauffer  l'imagination  &  pour  s'égayer 
ï'efprit  (2)  :  leurs  penfées ,  paflant  à  côté  du  na- 
turel ,  ne  s'occupoient  que  d'êtres  fantaftiques. 
Ce  fut  la  mélancolie  de  cette  nation  qui  enfanta 
les  premiers  hermites.  Un  auteur  moderne  dit 
avoir  trouvé  quelque  part,  que  vers  la  fin  du 
quatrième  îiècle  la  feule  baile  Egypte  renfermoit 
au  -  delà  de  foixante  &  dix  mille  folitaires  (3). 
Ce  fond  de  mélancolie  fut  caufe  qu'il  fallut  que 
les  Egyptiens  fuflent  afïervis  à  des  lois  févères  ; 
ils  ne  pouvoient  vivre  fans  roi  (4).  C'eft  peut-être 
pour  cette  raifon  qu'Homère  appelle  ce  pays 
Vanùrc  Egypte  (*). 
c.  Des  lois ,      Les  Egyptiens  furent  de  tout  temps  de  rigides 

des  coutumes  &     ,   -  i  •  >    i  i 

de  la    religion  oblervateurs   des    anciens    reglemens    touchant 

des  Egyptiens.  Jeui-S  coutumes  oc  leur  culte.  Ils  y  furent  encore 

très-attachés  fous  les  empereurs  Romains  (6) , 


tt 


1)  Pitt.  Ere.  t.  ij.  tav.  59.60.  (5)  OHyff.p.44$.Conf.Black- 

Bont.  de  Medic.  ,£gypt.  vall's  Enquiry  of  the  Life  of  Ho- 

p.  6.  mer  ,  p.  145. 

(3)  Fleury,  Hift.  Eccl.  t.  v,  (6)  Conf.  WaltonadPolyglot, 
1.  1 ,  p.  29.  Proleg.  ij  ,  §.  iS. 

(4)  Herodot.l.ij,  p.  93  ,1.15. 
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&  non-feulement  ceux  de  la  haute  Egypte, 
mais  aufli  ceux  d'Alexandrie  :  car ,  fous  le  règne 
d'Adrien ,  il  s'éleva  une  émeute  dans  cette  ville, 
parce  qu'il  ne  s'y  trouva  pas  de  bœuf  propre 
à  repréfenter  le  dieu  Apis  (J).  Cette  inimitié 
facrée  d'une  ville  contre  l'autre  au  fujet  de  leurs 
dieux  ,  fubfiftoit  encore  alors  (2).  Quelques  mo- 
dernes ont  avancé ,  fur  le  témoignage  prétendu 
d'Hérodote  &  de  Diodore  ,  que  Cambyfe  avoit 
totalement  aboli  leur  culte  oc  leur  ufage  d'em- 
baumer les  morts.  Rien  de  plus  faux  que  cette 
allégation,  puifqu'après  cette  époque  les  Grecs 
eux-mêmes  firent  embaumer  leurs  morts  à  la 
manière  des  Egyptiens ,  comme  je  l'ai  prouvé 
dans  mes  Penfées  fur  limitation  des  ouvrages 
Grecs  (3)  ,  en  parlant  d'une  momie  qui  portoit 
fur  fa  poitrine  cette  infcription  ,  EYf^xi.  Quant 
aux  lettres  de  cette  infcription ,  il  faut  favoir  que 
le  Tau  avoit  parmi  les  Grecs  d'Egypte  la  figure 
d'une  croix,  comme  on  peut  voir  dans  un  ancien 
&  précieux  manufcrit  du  nouveau  Teftament  fy- 
riaque  ,  écrit  fur  du  vélin ,  &  confervé  à  la  bi- 
bliothèque des  Auguftins  de  Rome.  Ce  manufcrit 
in-folio  eft  de  l'an  6 1 6,  oc  a  des  apoftilles  grec- 
ques :  on  y  lit  entre  autres  mots,  ifAiPE  pour 
htaipe.  A  l'égard  de  la  momie  qui  a  donné 
heu  à  cette  digreflion ,  on  la  voyoit  autrefois  à 
Rome  dans  la  maifon  délia  Valle  ,  &  elle  fe  trouve 
maintenant  parmi  les  antiquités  électorales  à 
Drefde.  Les  Egyptiens  s'étant  révoltés  plus  d'une 
fois  fous  les  fuccefTeurs  de  Cambyfe,  &  ayant  eu 
des  rois  de  leur  nation  qui  furent  fe  maintenir 

(i)  Spartian.  Hadr.  p.  6.  (?)  Gedanken  liber  dicNaehah- 

(j)  Plutarch.  de  If.  &  Ofîr.    mung  dtr  Griechifchen    fVerke , 
P-  677,  1-  i.  p.  90, 
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pendant  quelque  temps  par  l'appui  des  Grecs, 
il  y  a  grande  apparence  qu'ils  auront  repris  dès- 
lors  leurs  anciens  ufages  (I). 

Une  preuve  que  les  Egyptiens  fuivoient  encore 
leur  culte  antique  fous  les  empereurs ,  ce  font 
les  itatues  d'Antinous,  dont  on  voit  deux  à  Tivoli 
&  une  au  Capitole  (2).  Ces  ftatues  font  exécutées 
fur  le  modèle  de  celles  des  Egyptiens ,  oc  con- 
formes à  la  figure  de  l'Antinous  d'Egypte  ,  tel 
qu'il  étoit  révéré  dans  ce  pays ,  ce  finguliérement 
dans  la  ville  qui  confervoit  fon  tombeau  (?),  & 
qui  prit  de  lui  le  nom  d'Antinoé  (4).  Dans  les 
jardins  du  palais  Barberini  on  voit  encore  une 
ftatue  de  marbre ,  femblable  à  celle  du  Capitole, 
&  pareillement  un  peu  plus  grande  que  le  na- 
turel ,  mais  fans  fa  tête  originale.  Dans  la  villa 
Borghefe  on  en  trouve  une  troifième  de  la  gran- 
deur d'environ  trois  palmes.  Toutes  ces  ftatues 
ont  une  pofition  roide ,  les  bras  pendant  per- 
pendiculairement ,  dans  le  goût  des  anciennes 
figures  Egyptiennes.  On  voit  donc  que  l'em- 
pereur Adrien ,  pour  engager  des  Egyptiens  à 
rendre  un  culte  divin  à  la  figure  de  fon  favori, 
fut  obligé  de  lui  donner  une  forme  adoptée  ex- 
clufivement  à  toute  autre  par  ce  peuple. 

Ce  fait  montre  pourtant  que  les  Egyptiens 
ne  laiffèrent  pas  d'innover  dans  leurs  anciennes 
coutumes  religieufes ,  &  d'admettre  des  ufages 
Grecs  par  rapport  à  la  forme  des  figures,  objets 
de  leur  vénération  (*).  Rien  d'égal  du  refre  à 
l'averfion  de    ce   peuple   pour  tous   les   ufages 

(i)  Herodot.  1.  vj  ,  p.  243,  p.  45,  I.  30. 

1.  1-5.  (4)  Paufan.  1.  viij ,  p.  617,  I. 

(2)  Muf.  Capitol,  t.  ii) ,  tab.  16.  Conf.  P-ococke's  Defcr.  of  the 
75-  Eaft.  t.  ),  p.  73- 

(3)  Eufeb.  praep.  evang.  lib,  ij ,  (5)  Herod.  1.  ij ,  c.  78,  91. 
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étrangers  &  principalement  pour  ceux  des  Grecs  , 
fur-tout  avant  qu'ils  en  euflent  fubi  le  joug. 
Cette  averfion  a  dû  infpirer  à  leurs  artiftes  une 
grande  indifférence  pour  les  fuccès  des  autres 
nations  dans  l'Art,  ce  qui  a  dû  par  conféquent 
arrêter  les  progrès  des  fciences  5c  de>  arts.  Comme 
il  étoit  ordonné  à  leurs  médecins  de  ne  pas  don- 
ner d'autres  recettes  que  celles  prefcrites  dans 
les  livres  facrés  ,  de  même  il  n'étoit  pas  permis 
à  leurs  artiftes  de  s'écarter  du  vieux  ftyle.  C'eil 
ainfi  que  les  lois  bornoient  l'efprit  de  chaque 
génération  à  imiter  fervilement  la  manirèe  des 
générations  précédentes ,  &  profcrivoient  toute 
innovation.  Platon  nous  dit  (')  que  les  ftatues 
exécutées  de  ion  temps  en  Egypte  ,  ne  différoient 
ni  pour  la  forme,  ni  en  aucun  autre  point,  de 
celles  qui  avoient  été  faites  mille  ans  auparavant: 
ce  qu'il  faut  entendre  feulement  des  ouvrages 
des  artiftes  originaires  de  l'Egypte ,  avant  que  ce 
pays  paffât  fous  la  domination  des  Grecs.  L'ob- 
fervation  de  cette  loi  fut  inviolable ,  parce  qu'elle 
avoit  fon  principe  dans  la  religion  ,  ainfi  que 
toute  la  conftitution  du  gouvernement  de  l'E- 
gypte. A  l'exception  des  fimulacres  pratiqués 
fur  les  édifices  (2) ,  il  paroît  que  les  Egyptiens 
reftreignirent  l'Art  de  travailler  les  figures  fous 
des  formes  humaines ,  à  leurs  dieux ,  à  leurs  rois 
&  aux  perfonnes  royales ,  ainfi  qu'à  leurs  prêtres  (?)  : 
d'où  il  refaite  qu'ils  le  réduifirent  à  une  feule 
forte  de  figure  ;  car  les  dieux  de  l'Egypte  étoient 
des  rois  qui  avoient  jadis  gouverné  ce  royaume , 
ou  du  moins  ces  dieux  étoient  regardés  comme 

fi)  Leg.  1.  ij ,  p.  s  il ,  1.  9.  (3)  Herodot.  lib.  ij ,    pag.  88, 

m  Herodot.  1.  c,  p.  93. 1.  10;     1. 1  ;  Diod.  Sic.  lib.  j ,  pag.  45  , 
Diod.  Sic.  1,  c,  p.  44,  1.  36.        1.  19, 
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les  anciens  monarques  (') ,  &  les  anciens  rois 
étoient  prêtres  (a).  C'eft  du  moins  ce  qu'on  peut 
croire  de  plus  raifonnable ,  puifqu'aucun  écrivain 
ne  nous  apprend  fi  Ton  y  a  érigé  des  ftatues  à 
d'autres    perfonnes.  Il  s'enfuit  de-là  ,    que  l'in- 
terdiction de  cette  loi  concernoit  en  même  temps 
la  religion. 
D.  Du  peu  de      Le  peu  d'eftime  que  l'on  avoit  pour  les  ar- 
rnt1oSe„ttiftes;  ,eftv  une  nouvelle  raifon  de  l'état  de  mé- 
faits artifles.    diocrité  où  l'Art  refta  enfeveli  en  Egypte.  Rangés 
dans  la  dernière  clafle  du   peuple,   les   artiftes 
n'étoient  que  des  manœuvres.  Perfonne  ne  cul- 
tivoit  les  beaux-arts  par  i'impuliion  du  génie.  En 
cela  comme  dans  tout  le  refte ,  le  fils  fuivoit  la 
profefïion  du  père  :  chacun  fe  faifoit  un  devoir 
de  marcher  fur  les  traces  de  fon  prédécefTeur , 
&  perfonne  ne  faifoit  un  pas  de  foi-même.  Avec 
de  tels  principes ,  il  n'a  pu  fe  former  différentes 
écoles  de  l'Art  en  Egypte  ,  comme  il  s'en  efc 
formé  en  Grèce.   Dans  cette  pofition  ,  les  ar- 
tifles ,  privés  d'une  éducation   convenable  ,    ne 
rencontroient  jamais  ces  heureufes  circonftances 
capables  d'élever  l'ame  &  de  leur  faire   tenter 
de  grandes  entreprifes.  Ils  n'avoient  à  efpérer  ni 
récompenfe ,  ni  honneur ,  quand  ils  avoient  fait 
quelque  ouvrage  extraordinaire.  Les  Grecs  nous 
ont  confervé  le  nom  d'un  feul  fculpteur  Egyptien, 
c'eft  Memnon  (3).  Il  avoit  fait  trois  ftatues  qui 
furent  placées  à  l'entrée  d'un  temple  à  Thèbes  : 
l'une  des  trois  étoit  la  plus  grande  qu'on  eût  vue 
en  Egypte. 
E.  Du  manque      Quant  à  la  fcience  des  artiftes  Egyptiens ,  il 

de    fcience     de  *  vi    i  •  D"  rr       •   11 

leurs  artiftes.    paroit  qu  il  leur  en  manquoit  une  eiientielle  , 

(1)  Diod.  Sic.  I.  c,  p.  1a,  1.4$;        (2)  Plat.  Polit,  p.  129  ,  I.  39. 
p.  1  j  ,  1.  y,  p.  41 ,  1.  ai.  (?)  Diod.  Sic.  1.  j,  p.  44»  l  M» 
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la  connoifTance  de  l'anatomie ,  feience  qui  ne  fut 
ni  plus  cultivée,  ni  plus  connue  en  Egypte  qu'à 
la  Chine.  Le  refpeft  qu'on  avoit  pour  les  morts  , 
n'auroit  jamais  permis  la  feclion  d'un  corps.  Au 
rapport  de  Diodore,  on  regardoit  comme  un 
meurtre  une  fimple  incifion  faite  fur  un  cadavre. 
De -là  vient  que  le  Parafchijles ,  ainfi  nommé 
par  les  Grecs ,  ou  celui  qui  faifoit  une  incifion 
lur  le  côté  du  mort  pour  l'embaumer  ,  étoit 
obligé  de  s'enfuir  d'abord  après  l'opération  ,  afin 
de  fe  fouftraire  aux  mauvais  traitemens  des  pa- 
rens  &  des  afliftans ,  qui  le  pourfuivoient  en 
le  chargeant  de  malédictions  &  en  lui  jetant  des 
pierres.  En  Egypte  l'anatomie  ne  s'étendoit  qu'aux 
parties  intérieures ,  ou  aux  inteftins.  Et  encore 
cette  feience  refheinte ,  exercée  par  une  com- 
munauté d'artifans  &  tranfmife  de  père  en  fils, 
étoit ,  félon  toutes  les  apparences ,  un  myltèro 
pour  les  autres.  Perfonne  que  ces  gens-là ,  n'af- 
îilloit  à  la  préparation  des  corps  morts. 

La  féconde  feâion  fur  le  uyle  de  l'Art,  qui     n.Duflyiede 
renferme   le   deffin    du  nu  &  celui  de  la  dra-  i[An  des  %yp- 
perie  des  figures ,  fera  divifée  en  trois  articles. tiens* 
Dans  les  deux  premiers  on  traite  d'abord  du  iîyle 
ancien ,  puis  du  ftyle  fubféquent  &  poftérieur  des 
fculpteurs  Egyptiens.  Dans  le  troifième  il  s'agit 
de  l'imitation  des  ouvrages  égyptiens ,  faits  félon 
toutes  les  apparences  par  des  artiftes  Grecs.  Je 
tâcherai  de  prouver  dans  la  fuite  ,   que  les  an- 
ciens oc  véritables   ouvrages  égyptiens  décèlent 
deux  manières ,  auxquelles  il  faut  affigner  deux 
différentes  époques.  La  première  aura  duré  vrai- 
femblablement  jufqu'à  la  conquête  de  ]'Egvpte 
par  Cambyfe  :  la  féconde  aura  continué  tout  le 
temps  que  les  naturels  du  pays  cultivèrent  l'art 
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delà  fculpture,  fous  la  domination  des  Perfes, 
&  enfuite  fous  celle  des  Grecs.   Il  eit  probable 
auffi  que  les  imitations  des  ouvrages   égyptiens 
ont  été  faites  en  grande  partie  fous  l'empereur 
Adrien.    Dans  chacun  de  ces  trois  articles  ,  il 
faut   confidérer  premièrement  le  deffin  du  nu , 
fecondement  le  deffin  des  figures  drapées. 
A.  Ancien  fiyie.      Dans   l'ancien  fryle ,   le  deffin  du   nu  a  des 
qualités  fenfibles  &  caraâériftiques  qui  le  distin- 
guent, non-feulement  de  celui  des  autres  nations  , 
mais  encore  du  ftyle   poflérieur  des  Egyptiens. 
Les  caractères  de  leurs  deffins  fe  trouvent  auffi 
bien  dans  le  contour  de  l'enfemble  de  la  figure, 
que  dans  la  délinéation  de  chaque  partie  confi- 
dérée  féparément. 
a.  Deffin  du      Le  caractère  général  &  principal  de  ce  fiyle 
Së'œdeffifendans  le  deffin  du  nu,  eft  la  circonscription  de 
général.  »la  figure  en  lignes  droites  &  peu  faillantes ,  ca- 

ractère qui  eft  auffi  propre  à  l'architecture  &  aux 
ornemens  de  ce  peuple.  De-là  vient  que  Stra- 
bon  (*),  en  portant  fon  jugement  fur  un  temple 
de  Memphis ,  reproche  deux  défauts  confidérables 
aux  figures  Egytiennes  :  en  premier  lieu,  de  man- 
quer de  grâces ,  (  divinités  auxquelles  les  Egyp- 
tiens ne  facrifièrent  jamais  (2)  ;  en  fécond  lieu  , 
d'être  dénuées  de  ces  tournures  pittorelques  qui 
charment.  La  pofition  des  figures  eft  roide  & 
gênée.  Quelques  auteurs  anciens  ont  avancé  qu'un 
des  caractères  généraux  des  figures  égyptiennes 
étoit  d'avoir  les  pieds  ferrés  parallèlement,  comme 
on  les  voit  aux  anciennes  ftatues  de  bronze  étruf- 
ques  ;  mais  c'eft  à  tort  ,  &  cette  pofition  des 
pieds  ne  fe  trouve  qu'aux  figures  affiles.  Dans 
les  figures  debout ,  les  pieds  ne  font  pas  placés 

(i)  Geog.  1,  xvij,  p.  806,  A.    (a)  Herodot.  1,  ij,  p.  69,  I.  ta. 

fur 
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fur  une  ligne  parallèle  ,  &  i'un  avance  toujours 
plus  que  l'autre.  On  voit  à  la  villa  Albani  une 
figure  d'homme  de  quatorze  palmes  de  hauteur, 
dont  un  pied  eft  à  trois  palmes  de  diftance  de 
l'autre.  Aux  figures  d'homme  en  général ,  les  bras 
font  pendans  le  long  des  côtés ,  auxquels  ils 
font  adhérens  :  par  conléquent ,  ces  fortes  de 
figures  ne  dénotent  aucune  action  qui  s'exprime 
par  le  mouvement  des  bras  &  des  mains.  Cette 
immobilité  efr.  la  preuve,  non  de  l'ignorance  des 
artifl.es,  mais  d'une  règle  invariable,  adoptée  pour 
fervir  de  modèle  à  l'exécution  de  toutes  les  ftatues. 
D'ailleurs  l'action  que  les  Egyptiens  donnoient  à 
leurs  figures ,  fe  montre  fur  les  obélifques  &  fur 
d'autres  ouvrages  ;  8c  peut-être  même  ont-ils  fait 
des  ftatues  avec  les  mains  libres ,  comme  le  feroit 
croire  celle  qui  repréfentoit  un  roi  tenant  une 
fouris  dans  une  de  fes  mains  (*) ,  fi  cette  ftatue, 
au  lieu  d'être  une  figure  affife ,  avoir  été  debout. 
Aux  figures  de  femme ,  il  n'y  a  que  le  bras  droit 
d'adhérent  au  côté  ;  le  bras  gauche  efl  plié  fous 
le  fein.  Pour  les  figures  placées  debout  fur  le 
devant  du  fiège  de  la  ftatue  de  Memnon  ,  elles 
ont  les  deux  bras  pendans.  On  en  voit  auiîi 
plusieurs  qui  font  accroupies  ou  alïifes  fur  leurs 
jambes  pliées,  d'autres  font  agenouillées;  figures 
qu'on  pourroit  appeller  ENGONASES  (2).  Telle  efl 
l'attitude  des  trois  divinités  appelées  Dii  nixi  (?) 
oc  placées  devant  les  trois  chapelles  de  Jupiter 
Olympien  à  Rome. 

Avec  cette  unité  de  deflin ,  les  os  &  les  mufcles 
ne  font  que  foiblement  indiqués  ;  les  nerfs  ÔC  les 
veines  ne  le  font  point  du  tout.  Les  genoux ,  les 

fi)  Herodot.  1.  ij ,  p.  91 , 1.  ult.     c.  52. 

(a)  Cicer.  de  Natur,  Deor,  1.  ij,        (3)  \r.  Feft.  Dii  nixi, 
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chevilles  des  pieds  &  le  tour  du  coude  paroiffent 
avec  les  faillies  du  naturel.  Le  dos  n'eft  pas  vifible, 
la  flatue  étant  appuyée  contre  une  colonne  faite 
du  même  bloc.  Cependant  l'Antinous  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  a  le  dos  libre.  Les  contours 
peu  ondoyans  de  ces  figures  font  caufe  que  la 
forme  en  eft  étroite  &  ramafiee  :  forme  par  la- 
quelle Pétrone  cherche  à  caraâérifer  le  fiyle  de 
cette  nation  (').  Les  figures  égyptiennes  le  dif- 
tinguent  auiîi  par  leurs  corps  grêles  au  defïus 
des  hanches. 

Ces  caractères  diftincTifs  du  ftyle  égyptien  , 
foit  pour  la  circonscription  &  la  forme  en  lignes 
prefque  droites ,  foit  pour  la  foible  indication  des 
os  &  des  mufcles ,  fouffrent  une  exception  par 
rapport  à  la  manière  dont  les  animaux  font  traités. 
Parmi  les  ouvrages  d'une  exécution  remarquable 
en  ce  genre,  je  citerai  entr'autres  un  grand  fphinx 
de  bafalte  dans  la  villa  Borghefe  (2)  ;  un  autre 
de  granit ,  qu'on  voyoit  jadis  au  palais  de  Chili 
à  Rome  &  qu'on  trouve  aujourd'hui  parmi  les 
antiquités  de  Drefde  ;  deux  lions  à  la  montée  du 
Capitole ,  oc  deux  autres  à  la  fontaine  dite  Fontane 
fdice  (?).  Ces  animaux  font  traités  avec  beau- 
coup d'intelligence ,  avec  des  travaux  très-variés 

O        i  i  9.     ...  ./       j  _    i  .  ;  .       r    . 
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grands  attachemens  des  épaules  8c  des  flancs , 
qui  ne  font  point  indiqués  dans  les  figures  hu- 
maines,  font  très -apparens  dans  celle  des  ani- 
maux; ces  parties ,  conjointement  avec  les  veines 
des  cuifTes  &  des  autres  membres ,  font  d'une 
exécution  vigoureufe  oc  élégante.  On  ne  peut 

(i)  Satyr.  c.  ij  ,  p.  13.   edit.     p.  469. 
Burmann.  (3)  Idem,   1,  cit.  p.  465. 

(i)  Kircher.  (Edip.  Mg.  t.  iij, 
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douter  que  ce  ne  foient  des  ouvrages  égyptiens, 
puifqu^  les  lions  Je  la  fontaine  en  queftion  font 
caracterifés  par  des  hiéroglyphes  qui  ne  fe  trouvent 
pas  à  ces  animaux  de  fabrique  poftérieure.  11  en 
efî  de  même  du  fphinx  de  Drefde ,  dont  la  bafe 
porte  suffi  des  caractères  hiéroglyphes.  Les  fphinx 
de  Fobélifque  du  foleil  au  champ  de  Mars,  font 
du  même  ftyle ,  &  les  têtes  font  d'une  favante 
exécution.  Cette  diverfité  de  iîyle  qui  fe  trouve 
entre  les  figures  humaines  &  celles  des  animaux, 
fert  de  preuve  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut.  Les 
premières,  devant  repréfenter  des  divinités  ou  des 
perfonnages  confacrés  aux  dieux ,  parmi  lefquels 
on  range  auffi  les  rois ,  avoient  leur  pofition  & 
leurs  attitudes  déterminées.  L'artifte  ,  afiervi  à 
des  règles  générales  fixées  par  la  religion  même, 
n'ofoit  jamais  s'en  écarter  dans  la  repréfentation 
des  figures  humaines,  au  lieu  qu'en  traitant  celles 
des  animaux  il  avoit  plus  de  liberté  de  montrer 
fon  adrefïe.  Repréfentons-nous  le  fyftême  de  l'an- 
cienne manière  des  Egyptiens,  par  rapport  aux 
figures  humaines ,  comme  le  fyftême  du  gouver- 
nement de  Crète  &  de  Sparte ,  où  il  n'étoit  pas 
permis  de  s'écarter  le  moins  du  monde  des  an- 
ciennes maximes  de  leurs  législateurs.  Les  animaux 
n'étoient  pas  circonfcrits  dans  ce  cercle  raifonné. 

Nous  ajouterons  que ,  pour  bien  failir  le  ca-     b.  Caractères 
raftère  du  ftyle   dans   le    deffin   du  nu ,  il  faut  J"  Part£s  n^ 
fur-tout  examiner  les  extrémités,  la  tête,  les  mains  tamment  de  la 
êc  les  oieds.   Les  têtes  égyptiennes  ont  les  yeux  tete" 
plats  &  tirés  obliquement  :  ils  ne  font  point  en- 
foncés comme  on  les  voit  aux  ftatues  grecques , 
mais  prefque  à  fleur  de  tête ,  de  forte  que  l'os  de 
l'œil,  fur  lequel  les  fourcils  font  indiqués   par 
une  faille  tranchante ,  paroît  tout  applati.  Dans 
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les  figures  égyptiennes ,  dont  les  formes  ont  quel- 
que chofe  d'idéal ,  fans  avoir  une  beauté  idéale  , 
on  ne  voit  pas  que  les  arnftes  foient  parvenus 
à  donner  de  la  grandeur  à  cette  partie  du  vifage  ; 
tandis  que  les  Grecs  ont  fu  imprimer  cette  qua- 
lité à  leurs  airs  de  tête ,  en  cherchant  &  en  par- 
venant à  donner  au  globe  de  l'œil  une  fîtuation 
plus  enfoncée ,  artifice  par  lequel  ils  produifoient 
des  oppofitions  de  couleurs ,  &  par  conféquent 
des  effets  de  clair-obfcur ,  comme  je  le  montrerai 
plus  en  détail  dans  le  volume  fuivant.  Les  four- 
cils  ,  les  paupières  &.  le  bord  des  lèvres  font  or- 
dinairement indiqués  par  des  lignes  gravées  en 
creux.  Une  tête  de  femme  très-ancienne ,  plus 
grande  que  le  naturel ,  de  bafalte  verdàtre  &  con- 
fervée  à  la  villa  Albani ,  a  les  yeux  creux ,  &  les 
fourcils  marqués  par  une  raie  convexe  applatie, 
de  la  largeur  de  l'ongle  du  petit  doigt.  Cette 
raie  monte  jufqu'aux  tempes  où  elle  finit  par  un 
angle  faillant  ;  de  l'os  inférieur  de  l'œil  part  une 
raie  femblable ,  &  va  fe  terminer  aux  tempes  par 
une  pareille  feftion.  Les  Egyptiens  n'avoient  pas 
même  l'idée  de  ces  doux  profils  des  têtes  Grec- 
ques :  le  contour  du  nez  de  leurs  figures  efl 
comme  dans  la  nature  commune.  L'os  de  la  joue 
elt  faillant  ôc  fortement  indiqué  ;  îe  menton  eit 
toujours  rappetiffé  &  tiré:  toutcela  donne  à  l'ovale 
du  vifage  un  air  d'imperfection  &  de  mauvaife 
grâce.  La  feftion  de  la  bouche  ,  ou  la  clôture 
des  lèvres  qui ,  dans  la  nature ,  du  moins  des 
Çrecs  &  des  Européens ,  defcend  un  peu  vers 
les  angles  de  la  bouche  ,  fe  trouve  tirée  en  haut 
chez  les  Egyptiens.  La  bouche  de  leurs  figures 
eft  toujours  tellement  fermée,  que  les  lèvres  ne 
font  féparées  que  par  une  iimple  incifion  j  tandis 
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que  la  plupart  des  divinités  chez  les  Grecs ,  ainfî 
que  je  l'obferverai  au  quatrième  livre  ,  ont  les 
lèvres  ouvertes.  Ce  qu'il  y  auroit  de  plus  extra- 
ordinaire dans  la  configuration  des  Egyptiens  , 
feroient  les  oreilles ,  fi  elles  avoient  été  placées 
effectivement  auiïï  haut  dans  le  naturel  qu'on  les 
voit  à  la  plupart  de  leurs  figures ,  entr'autres  aux 
deux  têtes  que  je  poffède  moi-même.  Les  figures 
où  les  oreilles  font  placées  finguliérement  haut, 
&  cela  de  manière  que  le  bout  de  l'oreille  fe 
trouve  prefque  en  ligne  parallèle  avec  les  yeux  , 
eft  d'abord  une  tête  avec  des  yeux  rapportés , 
confervée  dans  la  vigne  Altieri  ;  &  puis  une  fi- 
gure affife  ,  placée  fous  la  pointe  de  l'obélifque 
Barberini. 

La  forme  des  mains  chez  les  Egyptiens  eft  celle  », c;  D"  ™âms 
.  bJr  &  des  d-j" 

o  un  homme  qui  ne  les  a  pas  mal  faites  naturel- 
lement, mais  qui  n'en  a  pas  pris  foin  ou  qui  les 
a  négligées.  Les  pieds  de  ces  peuples  fe  diftinguent 
de  ceux  des  figures  grecques ,  en  ce  qu'ils  font 
plus  plats  &c  plus  larges ,  &  que  les  orteils ,  qui 
font  tout  applatis  &  qui  n'offrent  pas  plus  d'ar- 
ticulation que  les  doigts,  ont  une  foible  dimi- 
nution dans  leur  longueur.  Le  petit  doigt  du 
pied  n'eft  pas  non  plus  courbé  ni  ramaiîé  en 
dedans  ,  comme  aux  pieds  grecs.  Aufii  je  pré- 
fume que  les  pieds  de  Memnon  n'étoient  pas  faits 
comme  Pococke  les  a  fait  defïiner  (I).  Il  eft  erai 
que  le?  enfans  en  Egypte  alloient  pieds  nus  (z)  , 
&  que  de  -là  leurs  doigts  n'étoient  pas  gênés  par 
des  chauffures  ;  mais  ce  n'eft  pas  à  cette  caufe 
feule  que  l'on  doit  rapporter  la  forme  de  leurs 
pieds ,  c'eft  aulh*  à  la  forme  reçue  des  premières 

(1)  Defcript.  oftheEaft,  t.j,        (i)  Diod.  Sic.  lib.  j ,  p.  -]\k 
p.  104,  1,  40, 
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figures.  Les  ongles  ne  font  indiqués  que  par  des 
inciiions  angulaires  ,  fans  aucun  arrondiffement. 
Les  ftatues  égyptiennes  du  Capitole,  dont  les 
extrémités  fe  font  confervées ,  ont  las  pieds  d'une 
longueur  inégale ,  8c  ont  cette  conformité  avec 
tant  de  ftatues  grecques ,  même  celles  de  l'A- 
pollon du  Belvédère  &  du  Laocoon.  L'une  de 
ces  figures  a  le  pied  droit ,  qui  porte  le  corps , 
de  trois  pouces  d'un  palme  romain  plus  long 
que  l'autre.  Cette  inégalité  a  fes  raifons  dans  la 
perfpe&ive.  On  a  voulu  donner  au  pied  placé 
en  arrière  ,  ce  que  la  vue  pourroit  lui  faire  perdre 
par  les  fuyans.  Le  nombril  des  figures  d'hommes 
&  de  femmes  ,  eft  d'un  travail  iinguliérement 
creux  oc  profond, 
d.  De  la  ma-      Je  répéterai  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  préface, 

conter  lest  ^  ,ne  faut  Pas  Juger  les  ouvrages  égyptiens 
gares  égyptien-  d'après  les  planches  gravées  qu'on  nous  en  a 
nes'  données.  Parmi  les  figures  qui  fe  trouvent  dans 

Boifïaid  ,  Kircher  &c  Montfaucon  ,  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  ait  les  caractères  du  ftyle  égyptien  tel 
que  je  le  repréfente.  De  plus  il  faut  obferver  avec 
attention  dans  ces  ftatues  ce  qui  eft  véritablement 
antique ,  &  ce  qui  eft  moderne.  La  partie  infé- 
rieure du  vifage  de  la  prétendue  Ilis  du  Capi- 
tole (J) ,  la  feule  des  quatre  grandes  ftatues  qui  foit 
de  granit  noir ,  n'eft  pas  antique  ,  mais  elle  eft 
reftaurée.  Les  bras  Se  les  jambes  de  cette  même 
ftatue,  ainfi  que  des  deux  autres  de  granit  rouge, 
font  auiîi  réparés  ;  &  j'indique  ces  réparations 
parce  qu'elles  ne  frappent  pas  aifément  les  yeux. 
Je  paffe  fous  filence  tant  d'autres  reftaurations , 
très-faciles  à  remarquer  :  de   ce  nombre  eft  la 

(i)  Montfaucon  Ant.  expl.  fuppl,  I,  pi.  363  Muf,  Capit,  t.  i'j» 
tav.  36, 
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tête  moderne  d'une  figure  de  femme  du  palais 
Barberini ,  tenant  devant  elle  dans  une  caffette 
un  petit  Anubis  ,  ainli  que  celle  d'une  figure 
d'homme  toute  femblable  dans  Kircher.  Il  en  eft 
de  même  des  jambes  d'une  petite  figure  debout 
de  la  villa  Borghefe. 

Après  avoir  difcuté  le  defTin  du  nu  ,  il  feroît  e.  DeJacon- 
à  propos  de  parler  de  la  configuration  particu-  ^u ne r * ' d esPdivi - 
lière  des  divinités  égyptiennes  ,  de  leurs  carac-  nités  égyptien- 
tères  &  de  leurs  attributs ,  pour  l'inftruâion  de  "".^  de  leurs 

.     p       ,.  ,,  *  h  ■  attributs. 

ceux  qui  étudient  1  Art  :  mais  cette  partie  ayant 
été  fuffifamment  traitée  par  d'autres  ,  je  me  bor- 
nerai à  quelques  remarques  particulières. 

Le  temps  ne  nous  a  confervé  qu'un  petit  aa.  Des  dîvi- 
nombre  de  ftatues  de  divinités  avec  la  tête  d'un  nfcés  »vec  Vlne 
de  ces  animaux  que  les  Egyptiens  révéroient tete  amma  ' 
comme  les  emblèmes  des  dieux.  A  Rome  il  ne 
fe  trouve  ,  je  crois ,  que  celles  dont  je  vais  faire 
mention.  La  première  efl:  au  palais  Barberini  ;  elle 
a  une  tête  d'épervier  &  repréfente  Ofiris  (*).  On 
prétend  que  la  tête  de  cet  oifeau  dans  la  figure 
d'Ofiris  déligne  l'Apollon  Grec.  L'épervier ,  fui- 
vant  Homère  (2)  ,  étoit  confacré  à  ce  dieu  ;  il  étoit 
fon  meffager ,  parce  qu'il  peut  fixer  le  foleil  les 
yeux  ouverts  (?).  La  féconde  ,  de  même  gran- 
deur ,  eft  à  la  villa  Albani  ;  elle  a  une  tête  qui 
tient  du  lion  ,  du  chat  &  du  chien  ,  &  repré- 
fente un  Anubis  ,  dans  la  forme  duquel  le  lion , 
révéré  aufli  en  Egypte  ,  étoit  confondu  (4).  La 
troilième  ,  coniervée  dans  la  même  villa ,  eft  une 
petite  figure  aflife,  furmontée  d'une  tête  de  chien. 
La  quatrième ,  de  la  même  conformation ,  efl 

(1)  Klrch.  Œcl.  t.  Jij,  p.  501  ;        (3)  JEYisn.  de  Animal.  I.x,c.i4. 
Donati  Roma  ,  p.  61.  h)  F.ufcb.  Praep.  evan.    1,  iii , 

(2)  Ociyff,  0,  Y,  JlS.  p.57,  1.  3^- 
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au  palais  Barberini  ;  &  la  cinquième ,  avec  une 
tête  de  chat ,  fe  voit  à  la  villa  Borghefe.  Les 
quatre  premières  ftatues  font  d'un  granit  tirant 
fur  le  noir.  La  tête  de  la  féconde  de  ces  figures, 
eft  couverte  par  derrière  d'une  coiffe  égyptienne, 
qui  eft  relevée  par  une  infinité  de  plis  ,  &  qui 
flotte  fur  les  épaules  de  la  longueur  de  deux 
palmes;  derrière  la  tôte  s'élève  une  efpèce  de 
difque  qui ,  s'il  ne  figure  pas  le  foleil  ou  la  lune , 
peut  être  coniidéré  comme  une  de  ces  nimbes 
ou  auréoles ,  données  enfuite  par  les  Grecs  &  les 
Romains  aux  images  des  dieux  (J)  &  des  em- 
pereurs. Les  peintures  d'Herculanum  nous  offrent 
une  chofe  fort  extraordinaire  ;  c'eft  un  Oiiris 
peint  fur  un  fond  noir ,  dont  le  vifage ,  les  bras 
&  les  pieds  font  bleux  (-)  :  ce  qui  renferme,  félon 
toutes  les  apparences ,  une  lignification  fymbolique , 
puifque  nous  favons  que  les  Egyptiens  donnoient 
plus  d'une  couleur  à  l'image  du  foleil  ou  à  celle 
d'Oflris.  Nous  favons  de  plus  que  la  couleur  bleue 
défigne  le  foleil ,  lorfqu'il  eft  fous  notre  hémif- 
phère  (3).  Les  deux  Anubis  (*)  ,  l'un  en  marbre 
noir ,  l'autre  en  marbre  blanc  ,  confervés  au  Ca- 
pitole ,  ne  font  point  des  productions  de  l'Art 
des  Egyptiens  ;  ce  font  des  morceaux  faits  du 
temps  de  l'empereur  Adrien, 
bb.  Des  divi-      Strabon ,  oc  non  Diodore  comme  l'avance  Po- 

mtes   de   forme  i  ,       17  11     mi  m  1 

humaine.  cocke ,  nous  parle  d  un  temple  de  I  hebes  ,  dans 

lequel  il  n'y  avoit  aucune  figure  humaine  ,  mais 
feulement  des  figures  d'animaux  (*)  ;  &  cet  au- 
teur prétend  avoir  obfervé  la  même  chofe  à  l'é- 
gard des  autres  temples  qui  fe  font  confervés  Ç6). 

(1)  Euf.Pr.ev.I.ii), p. 57,1.32.  (4)  Muf.  Capit.  t.iij.tav.  8y. 

(1)  Pitt.  Ercol.  t.i),  tav.  10.  (5)  Lib.  *vij ,  p.H58-H59.ed. 

(3)  Macrob,  Saturn,  1.),  c.19,  Amft. 

|>.  241.  (6)  Defcr.oftheEaft,t.j,p.9J» 
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Il  paroît  que  Warburton  s'autorife  du^  récit  de 
Strabon  ,  pour  avancer  que  les  divinités    égyp- 
tiennes avec  des  têtes  d'animaux,  étoient  plus 
anciennes  que  ne  le  font  les  figures  de  forme 
humaine.  Quoi  qu'il  en  (bit,  il  exifte  préfentement 
plus  de  figures  égyptiennes  fous  une  forme  hu- 
maine  avec  des  lignes  hiéroglyphiques  qui  tes 
font  reconnoître  pour  des  divinités  ,  qu'il  ne  s'en 
trouve  avec  des  têtes  d'animaux  :  ce  qui  eft  prou- 
vé ,  entre  autres ,  par  la  fameufe  table  Iliaque  con- 
fervée  à  Turin  dans  le  cabinet  de  curiofités  du 
roi  de  Sardaigne.  D'ailleurs  les  ftatues  dans  les- 
quelles la  forme  humaine  n'eft  point  traveftie  , 
paroiflent  avoir  la  même  antiquité  que  celles  de 
l'autre  efpèce.  On  ne  peut  pas  aflignei  une  an- 
tiquité moins  haute  aux  deux  grandes  ftatues  de 
femmes  confervées  au  cabinet  du  Capitole  ;  ces 
ftatues  font  apparemment  des  fimulacres  d'Ifis , 
quoiqu'elles   n'aient  pas  de  cornes   fur  la  tête. 
Les  cornes  de  cette  déeiTe  indiquent  les  phafes 
de  la  lune,  ainfi  que  nous  le  voyons  par  une 
de  ces  figures  en  bronze ,  exécutée  dans  le  ftyle 
égyptien  le  plus  ancien ,   &  rapportée  dans  mes 
monumens  de  l'antiquité  (*)•  U  n'eft  guère  Pof" 
fible  que  ces  figures  foient  les  prêtrefTes  de  cette 
divinité  ,  aucune  femme  n'ayant  exercé  ce  mi- 
niftère  en  Egypte  (2).  Les  ftatues  d'hommes  du 
même  cabinet,   ne  portant  aucun  caraétère  de 
divinité ,  peuvent  figurer  des  rois  ou  des  prêtres  : 
on  fait  qu'à  Thèbes  il  y  avoit  des  ftatues  de  ces 
derniers.  Nous  parlerons  ci-après  des  ailes  des 
divinités  égyptiennes. 

Nous  observerons  en  parlant ,  que  le  fiftre  ne 
fe   voit  dans   la   main  d'aucune    figure   antique 
(0  Monum.  ant.  ined,  n,  75-74.    (2)  Herodot.  1.  ij,  p.  64, 1. 4°. 


\ 


74  Livre  II,    Chapitre  I, 

égyptienne ,  confeivée  à  Rome  ;  &  même  cet 
infiniment  ne  fe  trouve  repréfenté  fur  aucun  autre 
monument  que  fur  la  bordure  de  la  table  Iliaque. 
Ceux-là  fe  font  trompés  certainement  qui ,  com- 
me Bianchini  (*)  ,  ont  prétendu  l'avoir  trouvé 
fur  plus  d'un  obélifque  :  méprife  que  j'ai  déjà 
relevée  dans  un  autre  endroit  (2).  Les  bâtons  dans 
la  main  des  figures  d'hommes ,  font  furmontés 
pour  l'ordinaire  d'une  tête  d'oifeau  ,  au  lieu  d'une 
pomme  de  canne  :  c'eft  ce  qu'on  voit  diftinc- 
tement  aux  figures  affiles  qui  font  fur  les  deux 
côtés  d'une  grande  table  de  granit  rouge  au  jardin 
du  palais  Barberini  (?).  Il  en  eft  de  même  des 
figures  fculptées  près  de  la  pointe  des  obélifques; 
elles  tiennent  toutes  des  bâtons  femblables. 

Qu'il  me  foit  permis  de  hafarder  une  conjeclure 
fur  ces  bâtons  ,  que  Diodore  prenoit  pour  des 
charrues ,  en  difant  que  les  figures  des  rois  d'E- 
gypte tenoient  un  manche  de  charrue  dans  leur 
main.  Il  fe  trompe  ;  ce  font  des  bâtons  furmontés 
d'une  tête  d'oifeau.  A  l'égard  de  l'oifeau  figuré 
fur  ces  bâtons ,  il  femble  que  c'eft  le  même  que 
les  Egyptiens  d'aujourd'hui  appellent  Abukerdan  ; 
c'eft  peut  -  être  T'e™^  des  Grecs ,  &  YUpupa 
des  Romains.  Mais ,  demandera-t-on,  quelle  ref- 
iemblance  y  a-t-il  entre  ce  bâton  &  une  charrue , 
oc  comment  Diodore  a-t-il  pu  prendre  l'un  pour 
l'autre  ?  Pour  réfoudre  cette  queftion ,  il  faut  fup- 
pofer  que  notre  hiftorien  n'a  pris  l'idée  de  l'ex- 
plication de  C96  bâtons  que  d'après  l'infpe&ion 
de  la  vue  ;  qu'il  n'a  examiné  les  figures  que  fur 
le  haut  des  obélifques,  6c  non  pas  de  près  comme 

(i)  De  fiftr.  p.  17.  (3)  Pocock's  defcr.  oftheEaft> 

(z)  Defcrip.  des  pier.  gr.  du     vol,  ij  ,  pi.  91. 
cab.  de  Stofch  ,  préf.  p.  xvij. 
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l'on  peut  faire  aujourd'hui  a  Rome  ,  où  il  y  en 
a  trois  de  couchés  à  terre.  C'eft  du  moins  ce  qui 
eft  arrivé  au  favant  Bianchini  qui ,  conformément 
à  la  notice  de  Diodore ,  explique  de  même  le 
bâton  à  la  main  de  la  figure  fculptée  vers  la 
pointe  de  l'obélifque  érigé  fur  la  place  de  la 
porte  du  peuple  (1).  Les  anciens  avoient  deux 
fortes  de  charrues  :  l'une  étoit ,  comme  la  nôtre  , 
compofée  de  plufieurs  pièces,  &  s'appeloit  apo- 
tponiihkton:  l'autre  ,  faite  d'une  feule  pièce  , 
fe  nommoit  aytotyon  (2)  ,  c'eft-à-dire  ,  que 
le  train  de  derrière  ,  qui  forme  l'angle  nommé 
tth  par  les  uns  &.  exetah  par  les  autres  (î), 
&  qui  contient  le  foc  ,  ne  formoit  qu'une  pièce 
avec  le  timon  auquel  étoient  attachés  les  bœufs. 
C'en1  ainfi  qu'eft  figurée  la  charrue ,  avec  le 
manche  de  laquelle  le  héros  Echetlus  tua  tant 
de  Perfes  à  la  journée  de  Marathon  (4)  ;  du  moins 
ce  il  ainfi  que  ce  trait  eft  repréfenté  fur  cinq  ou 
fix  urnes  funéraires  étrufques  ,  que  perfonne 
n'avoit  encore  expliquées.  Buonarrotti  a  publié 
une  couple  de  ces  urnes ,  fans  en  connoître  le 
fujet.  Il  s'en  trouve  encore  deux  femblables  , 
l'une  à  la  bibliothèque  du  Vatican;  Se  l'autre, 
d'albâtre  de  Volterre,  à  la  villa  Albani.  Le  bâton 
furmonté  d'une  tête  d'oifeau  ,  &  porté  par  les 
rois  au  lieu  de  feeptre  fur  les  monumens  égyp- 
tiens, a  beaucoup  de  refTemblance  avec  un  man- 
che de  charrue  de  la  dernière  efpèce  ,  fur-tout 
étant  vu  de  loin.  De-là  rien  de  plus  vraifem- 
blable  que  Diodore  ait  pris  l'un  pour  l'autre. 

Porphyre ,  en  appuyant  fon  fentiment  de  celui     cc*  Des  divi- 

(1)  Ift.  Univ.  p.  139.  (3}   Etymol.  ma^n,  v.  I^m» 

(a)   Hefiod.  Epv  v.433.  Conf,         (4)  Paulin.  1.  j, 
Hom.  Il,  K.  v.  353.  v.  703. 
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^nS.Sfurf|e  Numénius,  nous  apprend  que  les  divinités 
égyptiennes  ne  pofent  pas  le  pied  fur  la  terre 
ferme  ,  mais  fur  un  navire  ,  &  que ,  fuivant  la 
doârine  des  Egyptiens,  le  père  du  jour,  le  fo- 
leil ,  ainfi  que  toutes  les  âmes ,.  nagent  fur  l'é- 
lément fluide.  C'eif  d'après  ce  fyftème  que  le 
même  auteur  a  voulu  expliquer  le  fameux  paf- 
fage  de  Moïfe  fur  la  création  :  Vefprlt  de  Dieu 
était  porté  fur  les  eaux.  Telle  étoit  auffi  la  doc- 
trine du  philofophe  Thaïes ,  qui  foutenoit  que 
la  terre  flotte  fur  les  eaux  comme  un  vaiffeau, 
doclrine  qui  fe  trouve  repréfentée  fur  quelques 
monumens.  A  la  villa  Ludovifi,  il  y  a  une  petite 
Mis  de  marbre,  dont  le  pied  gauche  repofe  fur 
un  vaifTeau  &  fur  deux  bafes  arrondies  ;  à  la  villa 
Mattéi  ,  l'on  voit  une  repréfentation  du  culte 
égyptien  adopté  par  les  Romains,  où  il  y  a  une 
figure  dont  les  deux  pieds  portent  fur  un  vaif- 
feau. Mais  rien  ne  donne  une  idée  plus  com- 
plette  de  cette  doctrine  des  Egyptiens,  que  le  foleil 
qui ,  accompagné  de  la  lune  perfonnifiée  ,  eii 
monté  fur  un  char  traîné  par  quatre  chevaux , 
tandis  que  le  char  roule  fur  un  vaiffeau  :  cette 
repréfentation  du  foleil ,  peinte  fur  un  vafe  de 
terre  cuite ,  fe  voit  à  la  bibliothèque  du  Vatican . 
&  fe  trouve  difeutée  dans  mes  monumens  de 
l'antiquité  (I). 
M.  Des  fphinx.  Les  fphinx  des  Egyptiens  ont  les  deux  fexes; 
c'efl-à-dire  qu'ils  font  femelles  par  devant, 
ayant  une  tête  de  femme ,  ce  mâles  par  derrière , 
où  les  tefticules  font  apparens.  C'en1  une  re- 
marque que  Derfonne  n'avoit  encore  faite  :  je  l'ai 
hafardée  d'après  une  pierre  gravée  du  cabinet 
de  Stofch  (2).  Par-là  j'ai  expliqué  un  paffage  , 

(i)  Monument,  antiq.  ined.  p.        (^)  Defc.  des  pier.  gr.  du  cab. 
104.  §c  feq.  de  Stoith,  préface,  p.  xvij. 
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jufqu'ici  inintelligible  ,  du  poëte  Philémon  Q)  ; 
qui  parle  de  fphinx  mâles.  Il  réfulte  de  l'infpeo 
tion  de  quelques  monumens ,  que  les  artiftes  grecs 
donnoient  auiîi  des  natures  compofées  à  ces  êtres 
mixtes,  &  qu'ils  faifoient  même  des  fphinx  bar- 
bus, comme  le  prouve  un  bas -relief  en  terre 
cuite ,  confervé  à  la  Farnéfine.  Lorfqu'Hérodote 
nomme  les  fphinx  des  ANAPOS<tirrEs,  il  a 
voulu  défigner  par  cette  exprefïion  la  duplicité 
de  leur  fexe  (2).  Les  fphinx  qui  font  aux  quatre 
faces  de  la  pointe  de  Fobélifque  du  foleil ,  font 
remarquables  par  leurs  mains  d'hommes ,  armées 
d'ongles  crochus ,  comme  les  griffes  des  bêtes 
féroces. 

Aorès  avoir  difcuté  le  deffin  du  nu  de  l'ancien  f.  Deflln  des 
fiyle1  égyptien,  je  palïe  à  l'examen  du  deffin  des  fiSures  draPées' 
figures  drapées  du  même  ftyle.  J'obferve  en  pre- 
mier lieu  que  le  vêtement  des  Egyptiens  étoit 
pour  l'ordinaire  de  lin  ,  production  très-cultivée 
dans  le  pays.  Il  eft  vrai  que  Saumaife  (3)  prétend 
inférer  d'un  paiTage  du  poète  Gratius,  que  le  lin 
de  l'Egypte  fuffifoit  à  peine  pour  habiller  les 
prêtres  ;  mais  il  paroît  que  ce  poète  n'a  voulu  dé- 
signer par  là  que  la  quantité  de  prêtres ,  8c  non 
pas  le  manque  de  lin  ;  car  Pline  nous  apprend 
que  les  Egyptiens  en  cultivoient  de  quatre  fortes. 

La  robe  des  Egyptiens  nommée  Calafiris ,  gar-  aa>  La  rot,e, 
nie  par  en  bas  d'une  large  bordure  pliflee  (4)  , 
defcendoit  jufqu'aux  pieds  (*) ,  &  les  hommes 
mettoient  encore  par  deflus  ce  vêtement  un  man- 
teau de  drap  blanc.  Quant  aux  prêtres,  ils  étoient 
vêtus   de    robes    blanches   de    coton    (6).    Pour 


8 


Monum.  ant.  ined.  n.  79.  (5)  Bochart.p.75.Phal.&.Can. 

p.  416.  1.  24. 


(4)  Herodçt,  lib.  ij,  I.  u, 
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l'ordinaire  les  figures  d'hommes  font  repréfente'e3 
nues  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  l'Art,  à 
l'exception  d'un  tablier  arrangé  en  petits  plis  8c 
attaché  autour  des  hanches ,  pour  couvrir  la  partie 
inférieure  du  corps.  Lorfque  ces  figures  font  des 
divinités,  on  peut  croire  que  la  coutume  de  les 
repréfenter  nues  a  été  un  ufage  reçu ,  comme 
c'en  fut  un  chez  les  Grecs.  Cependant  il  fe  pour- 
roit  auffi  que  cette  façon  d'ajufter  les  figures  , 
fut  l'imitation  d'une  ancienne  coutume  des 
Egyptiens.  Ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c'eft  que  cette 
coutume  fe  conferva  encore  long-temps  après  chez 
les  Arabes  ,  qui  ne  portoient  fur  le  corps  qu'un 
tablier  autour  des  reins  &  des  fouliers  à  leurs 
pieds  (I).  Mais  quand  ces  figures  font  des  prêtres , 
nous  pouvons  nous  les  repréfenter  comme  les 
victimaires  des  Romains ,  qui  alloient  pareillement 
nus  jufqu'à  la  ceinture,  &  qui  portoient  autour 
des  reins  un  tablier  nommé  Limus.  Ajuftés  de 
cette  manière  ils  égorgeoient  la  viâime ,  ainfi 
que  nous  le  voyons  fur  plufieurs  bas-reliefs  (2). 
Or ,  comme  les  rois  d'Egypte ,  lorfqu'une  race 
fe  trouvoit  éteinte ,  étoient  tirés  de  la  clafle  des 
prêtres ,  &  que  tous  les  rois  étoient  initiés  au 
facerdoce  ,  il  eft  très-probable  que  dans  cette  vue 
on  ies  ait  reprélentés  vêtus  en  prêtres. 

Pour  ce  qui  concerne  les  figures  de  femmes, 
le  vêtement  n'y  efl  indiqué  que  par  un  bord 
faillant  qui  entoure  les  jambes  &  le  cou  ,  ainfi 
qu'on  peut  le  voir  à  une  prétendue  Ifis  &  à  deux 
autres  ftatues  confervées  au  Capitule.  A  l'une  de 
ces  ftatues  on  apperçoit  au  centre  du  fein  fur  le 
mamelon  un  petit  rond,  duquel  partent  plufieurs 

(1}  Monum.  ant.  ined.  n.  1S3.     7S4.  A.  Conf.  Valef.  ad  Ammian» 
(2)   Strab.  Geogr.  1.  xvj ,  p.    1.  xiv ,  c.  4 ,  p.  14. 
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tra.ts  ferrés  les  uns  contre  les  autres ,  comme  les 
rayons  d'un  cercle ,  &  s'étendent  fur  les  mamelles. 
Ce  cercle  &  ces  traits,  de  la  largeur  de  près 
de  deux  doigts ,  pourraient  être  regardés  comme 
des  ornemens  de  mauvais  goût  ;  mais  je  m'i- 
magine que  l'artifte  a  voulu  indiquer  par-là  les 
plis  d'un  voile  léger,  Se  l'effet  de  ce  voile  jeté 
fur  les  mamelons.  Effecuvement,  à  la  villa  Albani 
on  voit  une  Ifîs  plus  caradériftique  ,  mais  d'un 
ftyle  poftérieur ,  à  laquelle  on  apperçoit  des  plis 
d'un  faillant  prefque  imperceptible  étendus  fur  les 
mamelles  qui  paroiffent  découvertes  au  premier 
afpeft ,  &  qui ,  à  un  examen  plus  réfléchi ,  of- 
frent plusieurs  de  ces  traits  tirés  dans  la  même 
direction.  Il  e(t  certain  que  la  draperie  de  ces 
figures  n'en1 ,  pour  ainfi  dire,  que  penfée.  Il  a  pu 
arriver  de-là  qu'Hérodote  s'eft  repréfenté  comme 
nues,  les  vingt  ftatues  coloflales  de  femmes  qu'il 
vit  dans  la  ville  de  Sais  (*) ,  tandis  qu'il  eft  pro- 
bable qu'elles  ont  été  drapées  de  cette  manière 
légère.  Cette  conjecture  acquiert  d'autant  plus 
de  vraifemblance ,  que  François  Maratti ,  fculpteur 
de  Padoue  &  reftaurateur  des  ftatues  du  Capitule , 
n'a  pas  remarqué  ces  faillies,  qui  feules  font 
difeerner  la  draperie  des  figures ,  comme  je  le 
vois  par  les  delfins  que  cet  artifte  a  préfentés 
au  pape  Clément  XI.  Pococke  fait  la  même  ob- 
fervation  au  fujet  du  vêtement  d'une  Ifis  affife , 
qui  pourroit  être  crue  tout-à-fait  nue ,  fans  un 
bord  faillant  au  deffus  des  chevilles  du  pied. 
C'eft  pour  cela  qu'il  fe  figure  ce  vêtement  comme 
une  moufTelir.e  très-fine ,  dont  les  peuples  de 
l'Orient  portent  encore  aujourd'hui  des  chemi- 
fes ,  à  caufe  de  la  grande  chaleur. 

(0  Herodet,  1.  i) ,  p.  SS  ,  1.  36. 
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La  figure  affife  que  l'on  voit  au  palais  Bar- 
benni  eft  ajuftée  d'une  façon  aflez  fingulière.  Sa 
robe  fans  plis  s'élargit  du  haut  en  bas  en  forme 
de  cloche  :  on  peut  s'en  former  une  idée ,  par 
une  figure  citée  &  gravée  dans  l'ouvrage  de 
Pococke  (').  Au  cabinet  de  Rolandi  à  Rome  on 
trouve  une  figure  de  femme  ,  de  granit  noirâtre , 
haute  de  trois  palmes ,  dont  la  robe  eft  faite  de 
la  même  manière  ;  &  comme  cette  robe  ne  s'é- 
largit pas  en  defcendant,  le  bas  de  cette  figure 
a  l'air  d'un  cylindre ,  les  pieds  n'étant  pas  vifibles. 
Elle  tient  devant  fon  fein  un  Cynocéphale  afiïs 
dans  une  cadette  entourée  de  quatre  rangs  d'hié- 
roglyphes difpofés  en  colonnes. 

Les  figures  relevées  en  couleur ,  confervées  a 
Thèbes  &  dans  d'autres  villes  égyptiennes ,  font 
peintes ,  ainfi  qu'on  nous  l'apprend ,  comme  le 
vêtement  d'Ofiris  (*)  ,  fans  dégradation  &  fans 
clair-obfcur  (î).  Mais  cette  particularité  ne  doit 
pas  tant  nous  étonner  ,  qu'elle  étonne  celui  qui 
la  rapporte.  Tous  les  ouvrages  de  boffe  ou  de 
ïonde-bofTe  reçoivent  la  lumière  &  l'ombre  par 
eux-mêmes ,  foit  qu'ils  fe  trouvent  de  marbre 
blanc  ou  de  toute  autre  matière  d'une  feule  cou- 
leur; &  tout  feroit  en  confufion,  fi,  en  peignant 

les  convexités  &  les  enfoncemens  comme  dans 
la  peinture, 
bb.  La  coiffure.  Ainfi  la  draperie  des  figures  de  ce  premier  ftyle 
égyptien ,  eft  ce  qui  fournit  le  moins  d'occafion 
de  faire  des  obfervations.  L'ajuftement  de  tête  ou 
la  coiffure  y  eft  en  général  d'un  travail  plus  varié 


6So. 


(i)  Loco.  cit.  p.  284.  (3)   Norden's  Travels   in  E- 

(a)  Plut,  de  If.  &  Ofir.  p.    gypt,  Pref,  p.  xx-xxij.  t,  2,  p. 
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&  plus  foigné.  Selon  Hérodote  ,  les  hommes 
avoient  ordinairement  la  tête  nue,  &  fuivoient 
en  cela  une  coutume  contraire  à  celle  des  Perfes  ; 
cet  hiftorien  obferve  que  long- temps  après  une 
bataille  on  diftnnguoit  les  crânes  des  Egyptiens 
de  ceux  des  Perlfes  par  leur  extrême  dureté.  Quoi 
qu'il  en  (bit,  le:s  figures  d'hommes  qui. nous  font 
parvenues  ont  lai  tête  couverte  ou  d'un  chaperon, 
ou  d'un  bonnet.  ;  &  ces  figures  font  des  dieux , 
des  rois  ou  des  prêtres.  A  quelques-unes  le  cha- 
peron defcend  en  deux  larges  bandes ,  tantôt 
plates ,  tantôt  a  rrondtes  en  dehors ,  &  flotte  fur 
les  épaules,  fur  la  poitrine  oc  fur  le  dos.  Le  bonnet 
reffemble  quelquefois  à  une  mitre  ,  &  d'autres 
fois  il  eft  applaci  en  haut,  dans  le  goût  des  coif- 
fures qu'on  porrtoit  il  y  a  deux  cents  ans  ,  par 
exemple,  dans  le  goût  du  bonnet  que  porte  Alde- 
Manuce  le  père  ,  fuivant  les  portraits  que  nous 
avons  de  ce  favant  imprimeur.  On  voit  auiîi  des 
animaux  coiffés  &  mitres  :  le  fphinx  &  l'épervier 
dont  nous  avons  parlé  en  font  une  preuve  ;  le 
premier  porte  une  coiffe,  &  le  fécond  une  mitre. 
Le  cabinet  de  Rolandi  à  Rome  offre  un  grand 
épervier  de  baifalte ,  coiffé  d'une  mitre ,  haute 
d'environ  trois  palmes.  Le  bonnet  applati  par  en 
haut ,  eft  ?ttaché  fous  le  menton  par  deux  ru- 
bans ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  même  ca- 
binet à  une  figure  affife  ,  de  granit  noir,  &  haute 
de  quatre  palmes.  Ce  bonnet  s'élargit  par  en  haut, 
à  peu  près  comme  'e  boiffeau  qui  couvre  la  têce 
de  Sérapis.  C'ell  cette  forme  qui  a  donné  lieu 
aux  Arabes  de  nommer  les  bonnets  des  anciens 
rois  de  Perfe  Kankal ,  c'eft-à-dire  boiffeau  (*). 
Ce  font  des  bonnets  femblables  que  portent  les 

(i)  Hyde  ,  de  relig.  Perf.  C,  xxiij ,  p.  305.  éd.  récent, 
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figures  affifes ,  placées  fous  la  pointe  de  quelques 
obelifques  &  tirées  des  ruines  de  Perfépolis.  Sur 
le  devant  du  bonnet  s'élève  un  ferpent  :  c'en1 
ainii  que  les  médailles  de  Malthe  nous  offrent  ce 
reptile  fur  le  front  des  divinités  Phéniciennes  ('). 
A  cette  occafion  Jacques  Gronovius  s'efî  livré  à 
fon  efprit  de  fingularité ,  en  fe  repréfentant  les 
figures  de  ces  médailles  la  tête  couverte  de  la 
peau  de  petits  chiens  malthois ,  dont  la  queue 
s'élève  par  deffus  le  front.  En  conféquence  de 
cela ,  il  a  cru  avoir  trouvé  dans  cette  coiffure  la 
vraie  dérivation  du  mot  grec  ,  kïnh  ,  qui  lignifie 
un  cafque,  fait  anciennement  de  la  peau  d'une 
tête  de  chien  (2).  L'imagination  déréglée  de  ce 
favant  fe  montre  encore  plus ,  quand  on  examine 
les  deux  Hermès  de  jeuneffe ,  confervés  dans  la 
villa  Albani ,  &  coiffés  de  la  peau  d'une  tête  de 
chien ,  comme  Hercule  qui  a  la  tête  couverte 
d'une  peau  de  lion  ;  les  deux  pattes  de  cette  peau 
font  attachées  au  deffous  du  cou.  Ces  figures  re- 
préfentent  apparemment  des  Lares  ou  des  Pé- 
nates ,  dieux  domeftiques  des  Romains  ,  qui ,  au 
rapport  de  Plutarque  ,  étoient  rendus  de  la  forte. 
Ce  qui  montre  encore  plus  clairement  l'ancienne 
forme  des  cafques ,  c'eft  une  belle  Pallas  de  la 
même  villa;  elle  porte  pour  ajuftement  de  tête, 
au  lieu  du  cafque  ordinaire ,  la  peau  d'une  tête 
de  chien,  de  manière  que  le  mufeau  fupérieur 
avec  les  dents  defcend  fur  le  front  de  la  déeffe. 
Outre  cette  Pallas ,  on  voit  aux  figures  des  obe- 
lifques ,  ainfi  qu'à  celles  de  la  table  du  jardin 
Barberini  &  du  cabinet  Rolandi ,  ces  bonnets  fur- 
montés  de  la  forte  d'ornement  que  Warburton 

(i)  Conf.Defcr.despier.  gr.du        (*)  Praef.  ad  tom.  6,  Thef.  ant, 
cab.  de  Stofch ,  préf.  p»  xviij.  Çr.  p.  9. 
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croit  être  l'arbrifTeau  de  Diodore  ,  qui  étoit  un 
ornement  de  tête  des  rois  d'Egypte.  Cependant 
comme  cette  garniture  des  bonnets  a  encore  plus 
de  renemblance  avec  une  parure  de  plumes,  & 
que  le  dieu  Cneph  des  Egyptiens,  dieu  créateur 
de  toutes  chofes,  portoit  des  ailes  royales ,  c'eft- 
à-dire  telles  que  les  rois  avoient  coutume  d'en 
porter ,  il  y  a  grande  apparence  que  c'elt  une 
parure  de  plumes  ;  mais  le  dieu  Cneph  n'étant 
guère  connu  ,  &  les  figures  ainfi  coiffées  fe  trou- 
vant répétées  fur  tous  les  obélifques ,  il  réfulte 
naturellement  qu'elles  repréfentent  des  rois. 

Quelques  figures  de  femmes ,  ou  pour  mieux 
dire,  quelques  images  d'Ifis,  portent  fur  la  têre 
une  parure  qui  reflemble  à  un  tour  de  cheveux 
pofhches  :  mais  à  la  plupart  de  ces  figures ,  & 
fur-tout  à  la  grande  Mis  du  Capitole  ,  ce  tour  paroît 
compofé  de  plumes.  Ce  qui  donne  le  plus  de 
vraifemblance  à  cette  conjecture ,  c'en:  une  Ifis 
que  j'ai  inférée  dans  mes  Monumens  de  l'Anti- 
quité ;  on  voit  fur  fa  coiffure  une  poule  de 
Numidie  ,  dont  les  ailes  fe  rabattent  fur  les  côtés , 
&  dont  Ha  queue  defcend  par  derrière. 

Une  autre  mode  fingulière  des  Egyptiens , 
c'étoit  l'unique  boucle  de  cheveux  ,  qu'on  voit 
fur  la  tête  rafée  d'une  ftatue  de  marbre  noir  au 
Capitole  (*)  ,  &  qui  efl:  placée  au  deflus  de  l'o- 
reille droite.  Quant  à  la  ftatue,  j'en  parlerai  ci-après 
comme  d'une  imitation  des  ouvrages  égyptiens  ; 
d'ailleurs  le  cabinet  du  Capitole  ne  fait  connoître 
ce  flocon  de  cheveux  ni  dans  la  planche  gravée , 
ni  dans  la  defeription  de  la  figure.  J'ai  parlé  dans 
ma  Defeription  des  Pierres  gravées  du  cabinet  de 
Stofch  ,  d'un  Harpocrate  dont  la  tête  rafée  n'a 

(1)  Muf.  Capitol,  t.  iij,tav.  87. 
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auflî  qu'un  feul  flocon  ;  &  j'y  ai  rappelé  en 
même  temps  cette  fingularité  au  fujet  d'une  figure 
de  la  même  divinité ,  publiée  par  M.  le  comte 
de  Caylus  (r).  Pour  la  pierre  gravée  du  cabinet 
de  Stofch  ,  je  l'ai  inférée  dans  mes  Monumens 
de  l'Antiquité  (2).  On  peut  expliquer  par-là  ce 
que  Macrobe  dit  de  la  manière  dont  les  Egyp- 
tiens repréfentoient  le  foleil  :  il  nous  apprend 
qu'ils  lui  donnoient  une  tête  rafe ,  à  l'exception 
d'un-flocon  placé  fur  le  côté  droit  (3).  Cuper  (f)  , 
fans  avoir  fait  attention  à  cette  remarque  de 
Macrobe ,  a  pourtant  raifon  de  dire  que  les  Egyp- 
tiens adoroient  le  foleil  dans  cet  Harpocrate  ,  & 
c'efr,  à  tort  qu'un  auteur  moderne  Q)  l'accufe 
de  méprife  à  ce  fujet.  Au  cabinet  du  collège  de 
S.  Ignace  à  Rome  on  voit  un  petit  Harpocrate  , 
avec  deux  autres  petites  figures  de  bronze  vé- 
ritablement égyptiennes  ,  toutes  trois  décorées  de 
ce  flocon  de  cheveux, 
ce.  La  chauf-  Aucune  figure  égyptienne  ne  porte  ni  fouliers 
fure.  ni  fandales ,  &  Plutarque  dit  des  femmes  de  ce 

pays  qu'elles  alloient  pieds  nus;  il  en  faut  pour- 
tant excepter  la  ftatue  dont  parle  Pococke,  puif- 
qu'on  y  voit  fous  la  cheville  du  pied  un  anneau 

7 1.:..-        A -J    A~C~„~A    „~~    or„A>~„    4o 

roie  qui  parle  entre  l'orteil  &  le  doigt  fuivant , 
comme  pour  attacher  la  fandale  qui  n'eft  pas 
vifible. 

Les  femmes  Egyptiennes  avoient  leurs  joyaux 
comme  celles  des  autres  nations  ;  elles  portoient 
fur-tout  des  pendans  d'oreilles,  des  colliers  &  des 
braffelets.  Autant  que  je  fâche ,  on  ne  voit  des 

(i)  Recueil  d'Antiq. t. ij.pl.  4,  U)  Harpocr.  p.  32. 

n.   1.  (s)  Pluche ,  Hiftoire  du  Ciel , 

(1)  Monum.  Ant.  ined.  n.  77.  t.  j,  p.  jj. 
(3)  Satuin,  1.  j,  C,  ai,  p.  148« 
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pendans  d'oreilles  qu'à  une  feule  figure ,  publiée 
par  Pococke  (*).  La  prétendue  Ifis  de  granit  noir 
qui  eft  au  Capitole  ,  eft  ornée  de  braffelets  ;  mais 
elle  ne  les  porte  pas ,  comme  font  ordinaire- 
ment les  femmes  Grecques ,  au  haut  du  bras  ; 
elle  les  porte  au  poignet.  Selon  toutes  les  ap- 
parences ,  les  Egyptiens  ne  portoient  pas  leurs 
bagues  aux  doigts ,  ce  que  nous  pouvons  con- 
clure du  récit  de  Moïfe  au  fujet  de  Pharaon  , 
lorfqu'il  dit  de  ce  roi  qu'il  prit  fon  anneau  qu'il 
avoit  à  la  main ,  &  qu'il  le  mit  en  celle  de  Jo- 
feph  (2).  Voilà  ce  que  j'ai  trouvé  à  obferver  fur 
l'ancien  ftyle  des  fculpteurs  Egyptiens. 

Le  fécond  article  de  cette  feftion ,  qui  traite    B.  Style  GAfé- 
dii  ftyle  fubféquent&poftérieur  des  artiftes  Egyp-  ZTùfvStt 
tiens  ,    a   pour    objet ,  comme   l'article   précé-  gyptien. 
dent ,  d'abord  le  deûm  du  nu ,  ce  enfuite  l'ajuf- 
tement  des  figures. 

Le  cabinet  du  Capitole  nous  offre  deux  ftatues     a>  ^efT"n  du 
de  bafalte,   &  la  villa  Albani  une  figure  faite  de  tère  de  ce  deffin. 
la  même  pierre ,  qui  peuvent  nous  fervir  de  point 
de  comparaifon  &  nous  donner  une  idée  des  deux 
manières.  J'obferverai  pourtant  que  la  tête  de 
cette  dernière  figure  eft  reftaurée. 

Le  vifage  de  l'une  des  deux  premières  fta- 
tues  (?)  femble  s'écarter  un  peu  de  la  forme  égyp- 
tienne ordinaire ,  quoique  la  bouche  foit  encore 
tirée  en  haut  &  que  le  menton  foit  trop  court, 
deux  caraâères  qui  diftinguent  les  anciennes  têtes 
égyptiennes.  Les  yeux  y  font  creux ,  &  il  y  a 
apparence  que  dans  l'origine  ils  ont  été  com- 
pofés  d'une  autre  matière.  Le  vifage  de  la  fé- 
conde ftatue  (4)  approche  encore  plus  de  la  forme 

(1)  Pococke  Defcr.  of  the  Eaft,        (3)  MuC  Capit.  1.  c.  tav.  79, 
t.  ),  tabl.  61.  (4)  Ibid.  tav.  80. 

(2)  Gen,  c,  xlj ,  Hr,  42, 
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grecque  ,  mais  le  tout  enfemble  de  la  figure  eft 
mal  deilîné,  &  elle  eft  trop  courte  de  propor- 
tion :  les  mains  font  d'un  deilin  plus  élégant 
quelles  ne  le  font  aux  figures  de  l'ancien  fiyle, 
&  les  pieds  font  comme  à  l'ordinaire ,  à  l'excep- 
tion que  l'artifte  les  a  tenus  un  peu  plus  écartés. 
La  pofition  &  l'attitude  de  la  première  &  de  la 
troiiïème  figures,  reffemblent  parfaitement  à  celles 
des  anciennes  figures  égyptiennes  :  elles  ont  les 
bras  pendans  perpendiculairement ,  &  ,  à  l'ex- 
ception d'une  ouverture  faite  avec  l'outil  à  la 
première  figure  ,  elles  les  ont  entièrement  adhé- 
rens  aux  côtés.  D'ailleurs  elles  font  toutes  deux 
adoiTées  contre  une  colonne  anguleufe  ,  à  la  ma- 
nière égyptienne.  La  féconde  figure  a  les  bras 
plus  libres  fans  les  avoir  féparés  ;  elle  tient  d'une 
main  une  corne  d'abondance  remplie  de  fruits. 
Contre  l'ufage  ordinaire  ,  cette  ftatue  a  le  dos 
dégagé  ce  n'a  point  de  colonne  pour  appui, 
b.  Remarques       Ces  figures  font  faites  par  des  maîtres  Egyp- 

particulières    &     •  •       r  i        j         f       ■  i         r>  aJ  r  • 

générales  fur  ce tiens  *  mais  *ous  ^a  domination  des  Lrrecs  qui 
deffin.  introduifirent  en  Egypte  leurs  dieux  ,  ainfi  que 
leur  manière  d'opérer,  &  qui  de  leur  côté  adop- 
tèrent les  ufages  de  ce  peuple.  Comme  les  Egyp- 
tiens du  temps  de  Platon  ,  c'eft-à-dire  ,  du 
„.__ _J5.   :i„  r,:r_:_„..-   .....i i m 
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pour  fecouer  le  joug  des  Perfes ,  continuoient 
de  faire  des  fbtues ,  ainfi  que  nous  avons  vu  ci- 
deffus  par  le  récit  du  difciple  de  Socrate ,  il  eft  très- 
probable  que  fous  les  Ptolémées  la  fculpture  a 
été  pratiquée  par  des  maîtres  de  leur  nation  :  ce 
qui  donne  un  nouveau  degré  de  probabilité  à 
cette  conjecture  ,  c'eft  l'obfervauon  confiante  de 
leur  culte.  Une  chofe  diltingue  encore  les  figures 
de  ce  dernier  ftyle  ;  c'eft  qu'elles  n'ont  point  d'hié- 
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roglyphes,  au  lieu  que  la  plupart  <des  anciennes 
ftatues  en  font  chargées  ,  &  ces  caractères  fe 
trouvent  gravés  tant  fur  leur  bafe,  que  fur  la 
colonne  à  laquelle  elles  font  adoffées.  En  général 
la  marque  caraftériftique  c'eft  le  Ityle  ,  &  non 
les  hiéroglyphes.  Car  ,  quoiqu'il  ne  s'en  trouve 
point  dans  les  imitations  des  figures  égyptiennes  , 
dont  il  fera  queflion  dans  l'article  fuivant ,  il  ne 
s'enfuit  pas  que  les  ftatues  des  temps  reculés  en 
portent  toujours  :  au  contraire  ,  il  s'en  trouve  une 
infinité  qui  n'ont  pas  la  moindre  trace  de  ces  lignes 
fymboliques.  Tels  font  deux  obélifques  de  Rome, 
celui  qui  eft  devant  Saint-Pierre  ,  &  celui  qui  eft 
près  de  Sainte-Marie  majeure  :  Pline  fait  la  même 
remarque  fur  deux  autres  obélifques  (').  Le  lion 
de  la  montée  du  Capitole  n'a  point  d'hiéroglyphes, 
&  l'Ofiris  du  palais  Barberini  n'en  a  pas  non  plus. 
Je  pourrois  encore  citer  une  infinité  d'ouvrages 
&  de  figures  qui  font  dans  le  même  cas. 

Quant  à  l'habillement  des  Egyptiens ,  on  re-     b.  Deflîn  des 
marque  aux  trois  figures    de   femmes  dont  nous    gures    rapee 
avons  fait  mention  plus  haut,  une  tunique,  une 
robe  &  un  manteau.  Ceci  ne  contredit  point  le 
fentiment  d'Hérodote ,  qui  aiTure  que  les  femmes 
Egyptiennes  n'avoient  qu'un  habit  (2)  :  cela  s'en- 
tend fans  doute  de  la  robe ,  ou  du  vêtement  de 
deflus.   La  tunique  ou  le  vêtement  de  denous     aa.  La  tunique 
des  deux  ftatues  du  Capitole  eft  difpofée  en  petits 
plis  ;  elle  tombe  jufqu'aux  doigts  des  pieds ,  & 
elle  defcend  aux  deux  côtés  jufque  fur  la  bafe.  Ce 
vêtement  ne  fe  voit  pas  à  la  troifième  ftatue  ,  celle 
de  la  villa  Albani ,  parce  que  les  jambes  antiques 
y    manquent.     Cette    partie    de   l'habillement , 
qui  paroît  avoir  été  de  lin,  à  en  juger  par  la 
(i)L.xxxYJ,p.a93.ed,Hard,in-4°.    (i)  Herodot. I.ij, p. 65,1.12. 
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multiplicité  des  petits  plis  ,  remonte  jufqu'au  coù 
&  couvre  non-feulement  le  fein ,  mais  encore 
tout  le  corps  jufqu'aux  pieds.  Du  refte  la  tunique 
avoit  des  manches  courtes  qui  n'allcient  que  juf- 
que  vers  la  partie  fupérieure  du  bras.  Cette  dra- 
perie,  étendue  fur  le  fein  de  la  troilième  ftatue, 
jette  des  petits  plis  fouples  &  prefque  impercep- 
tibles :  &  ces  plis  qui  partent  des  mamelons  s'é- 
tendent légèrement  de  tous  fens ,  ainfi  que  nous 
l'avons  oblervé  plus  haut.  A  la  première  &  à  la 
troiiième  ftatues  la  robe  eft  tout-à-fait  femblable  : 
elle  eft  adhérente  à  la  chair,  à  l'exception  de 
quelques  plis  très-unis  qui  remontent.  D'ailleurs 
à  toutes  les  trois  ftatues  la  robe  ne  va  que  jus- 
qu'au deflous  du  fein  ,  où  elle  eft  attachée  & 
afïujettie  par  le  manteau. 

bb.  Le  mcn»  Le  manteau  eft  relevé  par  fes  deux  bouts  fur 
les  épaules ,  &  c'eft  par  les  deux  bouts  en  queftion 
que  la  robe  eft  attachée  fous  le  fein  avec  ce  vê- 
tement. Les  reftes  de  ces  bouts  defcendent  fous 
le  nœud  le  long  de  la  poitrine.  C'eft  ainfi  que 
la  belle  Ifis  Grecque  du  Capitole  &  celle  du  palais 
Barberini ,  ont  leur  robe  nouée  avec  les  extré- 
mités du  manteau.  Par  cette  induftrie  la  robe 
eft  tirée  en  haut ,  &  les  plis  fouples  ,  jetés  fur 
les  cuiffes  &.  les  jambes ,  remontent  tous  à-îa- 
fois.  Un  feul  pli  droit  defeend  de  la  poitrine  entre 
les  jambes  jufqu'aux  pieds. 

ce.  Le  man-  H  fe  trouve  une  petite  différence  fur  la  troi- 
iième ftatue  de  la  villa  Albani  :  un  des  bouts  du 
manteau  paffe  par  deffus  l'épaule ,  &  l'autre  va 
par  deffous  la  mamelle  gauche ,  pendant  que  les 
deux  bouts  font  noués  avec  la  robe  fous  le  fein. 
C'eft  to^  ce  que  l'on  voit  du  manteau  ;  le  refte 
qui  doit  defeendre  par  derrière ,  eft  couvert  par 


(eau. 
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la  colonne  contre  laquelle  cette  ftatue ,  ainfi  que 
la  première,  eft  adoffée.  La  féconde  figure  fans 
colonne  ,  a  le  dos  libre  ,  &  le  manteau  lui  en- 
toure le  corps  inférieur.  Le  vêtement  des  deux 
Ifis  Grecques  eft  garni  de  franges,  ainii  que  le 
font  les  manteaux  des  rois  captifs  ;  par-là  ,  à  ce 
qu'il  paroît,  on  a  voulu  déligner  une  divinité 
dont  le  culte  étoit  venu  des  pays  étrangers.  Cette 
forte  de  vêtement  appelé  Gaufapum ,  étoit  garni 
de  filets  :  dès  qu'il  fut  introduit  à  Rome ,  les 
femmes  en  portoient  l'hiver.  Après  cette  remarque 
j'ai  obfervé  toutes  les  figures  d'Ifîs  par  rapport 
à  l'habillement ,  &  j'ai  découvert  que  toutes , 
fans  exception  ,  portent  le  manteau  de  cette  ma- 
nière ,  &  que  cet  ajuftement  eft  une  marque 
diftinâive  de  cette  déefTe.  C'eft  au  moyen  de 
ce  caraâère  que  j'ai  reconnu  pour  une  Ifis  le 
torfe  d'une  ftatue  coloffale  placée  contre  le  pa- 
lais de  Venife  à  Rome  ,  &  appelée  par  le  peuple 
la  Donna  Lucretia.  C'eft  ainfi  qu'eft  ajuftée  encore 
une  belle  Ifis  de  bronze  ,  de  la  hauteur  d'un 
palme ,  confervée  au  cabinet  d'Herculanum.  Il 
en  eft  de  même  de  deux  ou  trois  figures  plus 
petites  de  cette  déefTe  du  même  cabinet.  Toutes 
ces  figures  ont  les  attributs  de  la  Fortune. 

Il  s'agît,  dans  ce  troifième  article  de  la  fe-  . c*  PM  inu'ta* 

j       ro-  1  •  11  c     tl0ns  <les  ouvra- 

conde  lection ,  de  figures  qui  ont  plus  de  rel-  ges  égyptiens  en 
femblance  avec  les  anciennes  figures  égyptiennes,  sénéral« 
que  celles  du  ftyle  poftérieur ,  oc  qui  pourtant 
n'ont  point  été  faites  en  Egypte ,  ni  par  des 
maîtres  Egyptiens ,  étant  des  imitations  de  leurs 
ouvrages  antiques ,  adoptés  par  les  Romains  lors- 
qu'ils introduifirent  chez  eux  le  culte  de  cette 
nation.  Les  plus  anciennes  productions  faites  dans 
cette  manière  font ,  autant  que  je  fâche ,  deux 
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figures  d'Ifis  en  deux  bas-reliefs  de  plâtre ,  d'un 
faillant  très-doux  ,  morceaux  qu'on  voit  à  une 
petite  chapelle  au  parvis  du  temple  d'Ifis,  dé- 
couvert depuis  peu  dans  les  fouilles  de  Pompéia. 
Le  défaftre  de  cette  ville  étant  arrivé  fous  le 
règne  de  Titus ,  il  eft  évident  que  ces  figures 
font  plus  anciennes  que  celles  qu'on  a  déterrées 
dans  la  villa  Adriana,  près  de  Tivoli.  Sous  ce 
dernier  empereur,  qui  étoit  finguliérement  fu- 
perftitieux  malgré  toutes  fes  connoilTances ,  la 
vénération  pour  les  divinités  égyptiennes  paroît 
s'être  plus  répandue  que  jamais.  Séduit  par  l'exem- 
ple, le  peuple  aura  fans  doute  fuivi  les  pratiques 
fuperftitieufes  de  fon  maître.  Ce  prince  fit  bâtir 
à  fa  maifon  de  campagne  de  Tibur  un  temple 
qu'il  nomma  Canopus ,  &  qu'il  décora  de  divinités 
égyptiennes.  En  effet  la  plupart  de  ces  ouvrages 
imités ,  ont  été  trouvés  dans  les  fouilles  des  édi- 
fices d'Adrien.  Dans  les  unes  il  fit  copier  exac- 
tement les  figures  ;  dans  les  autres  il  combina 
l'Art  des  Egyptiens  avec  celui  des  Grecs.  De 
l'une  &  l'autre  manière ,  il  fe  trouve  des  ftatues 
qui ,  foit  pour  la  pofition ,  foit  pour  la  direction  , 
reflemblent  parfaitement  aux  anciennes  figures 
égyptiennes  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'elles  font  pofées 
droites ,  fans  aSion  ,  les  bras  peiiuans  perpen- 
diculairement &  attachés  aux  côtés ,  les  pieds 
rangés  parallèlement ,  &  le  dos  appuyé  contre  une 
colonne  angulaire.  D'autres  font  tenues  dans  la 
même  pofition ,  mais  elles  ont  les  bras  libres  , 
avec  lefquels  elles  portent  ou  montrent  quelque 
chofe.  Il  eft  fâcheux  que  ces  figures  n'aient  pas 
toutes  leurs  têtes  antiques  ;  car  c'eft  toujours  la 
tête  qui  fournit  les  principaux  indices  du  ftyle. 
C'en:  ce  qu'il  eft  bien  effentiel  de  remarquer, 


de  l'Art  chez  les  Egyptiens  ,  &c.  91 
parce  qu'il  paroît  que  ceux  qui  «ont  écrit  fur  les 
ftatues  égyptiennes  n'en  ont  pas  toujours  été 
inftruits ,  &  Bottari  s'arrête  long-temps  à  la  tête 
d'Ifis  dont  nous  venons  de  parler  (*). 

Parmi  les  ftatues  de  ce  genre  ,  on  en  remarque  ,  a;  Jugement 

.  °  â  /J\      lur  des  ouvrages 

particulièrement  deux  de  granit  rougeatre  (2; ,  relativement  au 
placées  contre  le  palais  épifcopal  de  Tivoli,  &  deffin- 
l'Antinous  Egyptien,  confervé  au  cabinet  du  Ca- 
pitole.  Cette  dernière  figure  eft  un  peu  plus  aa-  Statues, 
grande  que  le  naturel ,  tandis  que  les  deux  pre- 
mières font  prefque  une  fois  plus  grandes ,  ayant 
non  -  feulement  la  pofition  des  plus  anciennes 
figures  égyptiennes ,  mais  étant  encore  adoiTées 
contre  une  colonne  angulaire ,  &  de  plus  carac- 
térifées  par  des  hiéroglyphes.  Elles  ont  les  hanches 
&  la  partie  inférieure  du  corps  couvertes  d'un 
tablier,  &  la  tête  coiffée  d'un  bonnet  avec  deux 
bandes  unies  qui  defeendent  en  avant.  De  plus 
ces  figures  portent  fur  la  tête  une  corbeille,  à 
la  manière  des  Caryatides,  &  la  corbeille  &  la 
figure  font  faites  du  même  morceau.  Or,  comme 
ces  ftatues  en  général  reiTemblent  parfaitement 
aux  ouvrages  égyptiens  du  premier  ftyle ,  foit 
pour  l'attitude ,  foit  pour  la  forme ,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  fi  prefque  tous  ceux  qui  ont  traité  de 
l'Art  leur  ont  affigné  la  plus  haute  antiquité.  On 
s'en  eft  tenu  à  la  forme  apparente ,  fans  examiner 
avec  attention  les  parties  ,  feules  capables  de  dé- 
montrer le  contraire.  La  poitrine ,  qu'on  voit 
applatie  aux  anciennes  figures  d'hommes,  fe  trouve 
haute  &  impofante  à  celles-ci.  Les  côtes  au 
deffous  de  la  poitrine ,  qui  ne  font  point  du  tout 
apparentes  aux  premières ,  font  indiquées  fortement 

(0  Muf,  Capit.t,  H),  %  Si,       (1)  Maffei  Racçolta  di  ftatue, 
p.  IJ2.  fol.  148. 
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aux  dernières.  Là ,  le  corps  au  deflus  des  hanches 
eft  extrêmement  grêle  ;  ici ,  il  paroît  dans  toute 
fa  plénitude.  Dans  celles-ci  les  articulations  des 
genoux  font  plus  diftinftes  que  dans  celles-là, 
les  mufcles  des  bras  &  des  autres  parties  y  frappent 
d'abord  les  yeux.  Les  omoplates,  qui  font  à  peine 
indiquées  dans  les  premières  figures ,  s'élèvent 
aux  dernières  avec  un  fort  arrondifTement ,  & 
les  pieds  approchent  de  bien  près  de  la  forme 
grecque.  Mais  la  plus  grande  différence  fe  trouve 
dans  le  vifage ,  dont  le  faire  n'eft  nullement  dans 
le  goût  égyptien  ,  oc  dont  les  airs  de  tête  ne 
refîemblent  point  à  ceux  de  cette  nation.  Les 
yeux  ne  font  pas  à  fleur  de  tête  ,  comme  dans 
la  nature  oc  dans  les  plus  anciennes  têtes  égyp- 
tiennes ;  ils  font  très-enfoncés ,  d'après  le  fyftême 
grec  ,  pour  relever  l'os  de  l'œil ,  &  pour  ménager 
un  effet  de  lumière  &c  d'ombre.  Outre  ces  formes 
grecques,  on  y  voit  une  configuration  entière- 
ment reffemblante  à  la  phyfionomie  de  l'Antinous 
du  ftyle  grec  :  ce  qui  me  porte  à  croire  que  ces 
fiatues  m'offrent  véritablement  une  image  égyp- 
tienne de  ce  fameux  jeune-homme.  L'Antinous 
Egyptien  du  cabinet  du  Capitule  ,  décelé  encore 
mieux  le  flyle  mixte  de  l'Egypte  8c  de  la  Grèce , 
la  £atue  étant  libre  de  tous  côtes,  fans  eue 
adoffée  à  une  colonne.  Aux  ftatues  de  ce  genre , 
l'on  peut  ajouter  différens  fphinx.  A  la  villa 
Albani  on  en  voit  quatre  de  granit  noir ,  dont 
les  têtes  ont  une  forme  qui  n'a  pu  être  conçue 
ni  exécutée  par  des  maîtres  Egyptiens.  Les  fta- 
tues  d'Ifis  en  marbre  ne  doivent  pas  être  rangées 
dans  cette  claffe  :  faites  entièrement  dans  le  fîyle 
grec,  elles  ont  été  exécutées  fous  les  empereurs, 
parce  que  du  temps  de  Cicéron  le  culte  de  cette 
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divinité  n'étoit  pas  encore  reçu  à   Rome   (*). 

Parmi  les  bas-reliefs  reconnus  pour  des  imi-  bb.  Bas-reliefs. 
tations ,  il  faut  fur-tout  diftinguer  un  morceau 
de  bafalte  vert ,  expofé  dans  la  cour  du  palais 
Mattéi ,  &  repréfentant  la  proceiîion  d'un  facri- 
fîce  (2).  L'Ifis  figurée  fur  cet  ouvrage  eft  ailée , 
&  fes  ailes  attachées  au  defTus  des  hanches ,  def- 
cendent  de  façon  qu'elles  couvrent  prefque  tout 
le  corps  inférieur.  La  même  déefTe  fur  la  table 
Iliaque  a  pareillement  de  grandes  aîles  attachées 
comme  à  la  figure  précédente,  &  dirigées  de  ma- 
nière qu'elles  lui  couvrent  les  jambes.  C'eft  ainfi 
qu'une  médaille  de  l'île  de  Malthe  (3)  nous 
offre  deux  figures  fous  la  forme  de  Chérubins 
avec  des  aîles  femblables ,  &  qui  plus  eft ,  avec 
des  pieds  de  bœuf.  Ces  figures,  placées  l'une 
vis-à-vis  de  l'autre,  ont  aulîî  de  grandes  aîles 
qu'elles  étendent  en  avant ,  comme  pour  s'om- 
brager. 11  en  eft  de  même  d'une  figure  parmi 
les  peintures  fur  une  momie  (4)  ;  elle  a  deux  aîles 
qu'elle  dirige  d'un  fens  contraire,  l'une  baifTée, 
l'autre  haulfée. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter  ici  une 
méprife  de  Warburton  (J)  ,  qui  avance  que  la 
fameufe  table  Ifiaque  eft  un  ouvrage  fait  à  Rome. 
Cette  opinion  eft  tout-à-fait  deftituée  de  fonde- 
ment ,  &  il  paroît  ne  l'avoir  adoptée  que  parce 
qu'elle  cadre  avec  fon  fyftême.  Quoi  qu'il  en  foit, 
ce  monument  a  tous  les  caractères  de  l'ancien 
ftyle.  Les  hiéroglyphes  qui  s'y  trouvent ,  &  qui 
ne  fe  rencontrent  fur  aucun  des  ouvrages  imités 
par  les  Romains  ,   fourniffent  des  raifons  pour 

(1)  DeNat.  Deor.  l.iij  ,€.19.  Antiq.  Grxc.  p.  8.  Num.  Pem- 

(i)  P.   S.  Bartholi  Admir.  brock.  p.  2  ,  tab.  96. 

(3)  Motraye  voy.  t.  j ,  pi.  14 ,  (4)  Gordon.  I.  c  ,  tab.  11. 

n.  13.  Gronov.  Praef.  ad  t.  vj.  (5)  EflaifurUsHiérogl.p.a^, 
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foutenir  fon  antiquité  &  pour  réfuter  l'opinion 
de  Warburton. 
ce. Canopes &  Outre  les  ftatues  &  les  bas-reliefs,  confédérés 
pierres  gravées.  comme  des  imitations ,  il  faut  encore  mettre  dans 
cette  claffe  les  Canopes ,  exécutés  ordinairement 
en  bafalte ,  oc  les  pierres  gravées ,  travaillées  du 
temps  des  empereurs ,  étant  caraétérifées  par  des 
figures  &  par  des  fymboles  dans  le  goût  égyp- 
tien. A  l'égard  des  Canopes ,  il  s'en  trouve  un  en 
bafalte  vert  au  cabinet  du  Capitole  :  mais  les  deux, 
plus  beaux ,  aulïi  en  bafalte  vert ,  fe  voient  parmi 
les  curiofités  de  Borioni ,  dont  le  plus  intéreffant 
a  été  trouvé  fur  le  promontoire  de  Circé,  entre 
Nettuno  &.  Terracine  ,  &  a  déjà  été  publié  (I). 
Au  Capitole  il  y  a  un  autre  Canope  tout  fem- 
blable  &  de  la  même  pierre  :  il  a  été  trouvé  dans 
la  fameufe  villa  Adriana  à  Tivoli.  Quant  à  l'an- 
tiquité de  ces  formes,  on  en  peut  juger  d'après  dif- 
férens  caractères ,  foit  par  le  deiïin  &  par  le 
travail ,  foit  aufii  par  le  manque  d'hiéroglyphes. 
Le  deffin  des  Canopes ,  &  fur-tout  de  la  tête , 
eft  entièrement  dans  le  ftyle  grec  ;  mais  les 
figures  en  bas-relief ,  travaillées  fur  le  corps  du 
dieu-vafe ,  font  des  imitations  égyptiennes.  Le 
travail  de  ces  figures  eft  faillanr .  &  par  confé- 
quent  il  n'eft  de  la  main  d'aucun  artifte  Egyp- 
tien,  dont  les  figures,  d'un  relief  très -doux, 
font  prefque  arrafées  à  la  pierre  fur  laquelle  elles 
font  pratiquées. 

Parmi  les  pierres  gravées ,  tous  les  fcarabées , 
c'eft-à-dire  toutes  les  pierres  dont  la  partie  con- 
vexe repréfente  un  efcarbot  gravé  en  relief,  oc 
dont  le  côté  uni  offre  une  divinité  Egyptienne 
travaillée  en  creux  ,  font  des  temps  poftérieurs. 

(i)  Ant.  Borioni  Colle&anea  Antiquit.  Rom.  &c.  n.  3. 
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Les  écrivains  qui  tiennent  ces  pierres  pour  très- 
antiques  (*)  n'ont  point  d'autres  fignes  qui  conf- 
tituent  leur  haute  antiquité ,  que  la  médiocrité  du 
travail  :  ils  ne  connoiffent  point  de  caraâères  qui 
indiquent  la  manœuvre  des  Egyptiens.  De  plus , 
toutes  les  pierres  gravées  ordinaires ,  repréfentant 
des  figures  ou  des  têtes  de  Sérapis  ou  d'Anubis , 
font  du  temps  des  Romains.  Dans  ces  ouvrages , 
Sérapis  n'a  rien  d'Egyptien  ;  c'eft  le  Pluton  des 
Grecs ,  comme  je  le  ferai  voir  dans  le  volume 
fuivant.  Auili  prétend  -  on  que  le  culte  de  cette 
divinité  vient  de  la  Thrace ,  &  qu'il  ne  fut  in- 
troduit en  Egypte  que  fous  le  premier  des  Pto- 
lémées  (2).  Le  cabinet  de  Stofch  renfermoit  quinze 
pierres  gravées  avec  l'image  d'Anubis  ,  &  elles 
font  des  temps  poftérieurs.  Les  pierres  nommées 
Abraxas  font  généralement  reconnues  aujourd'hui 
pour  des  caradères  myftiques  des  Gnoftiques  & 
des  Bafîlidiens  ,  hérétiques  des  premiers  fiècles 
du  chriftianifme  ,  &  le  travail  en  eft  tel  qu'il  ne 
mérite  aucune  considération. 

11  en  eft  généralement  des  figures  drapées  ,  qui  b-  Jugement 
font  des  imitations  de  l'ancien  ftyle  égyptien  ,  ur  a  raPene- 
comme  du  deiîîn  &  de  la  forme  du  nu.  Quelques 
figures  d'hommes  ,  faites  furie  vrai  modèle  égyp- 
tien ,  ne  font  ajuftées  que  d'un  tablier  :  celle 
dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  &  dont  la  tête  rafe  eft 
ornée  d'un  flocon  de  cheveux,  eft  tout -à -fait 
nue ,  ce  qui  ne  fe  trouve  jamais  aux  figures  an- 
ciennes de  ce  peuple.  Les  figures  de  femmes 
de  ce  dernier  ftyle  font ,  comme  celles  du  premier, 
entièrement  vêtues.  Dans  les  imitations  de  l'an- 
cienne manière ,  il  en  eft  dont  la  draperie  eft 

(1)  Natter.pier.gr.  fig.  3.  p.  179.    Conf.   Huet.  Dem,  Ev. 

(a)  Macrob.  Satwrn,  1.  j,  c, 7*    Prop-.  iv,  ç,  7,  p.  100, 
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indiquée  par  un  petit  rebord  faillant  aux  jam- 
bes ,  &  par  une  bordure   autour  du   cou ,   ainfi 
qu'au  haut  des   bras.  A  quelques-unes  de  ces 
figures  on  voit  un  feul  pli  tomber  du  milieu  du 
corps  entre  les  jambes;  il  en  eft  d'autres   qui 
portent  par  deflus  ce  vêtement  un  manteau  at- 
taché fur  la  poitrine ,  de  la  même  manière  que 
je  l'ai  obferyé  plus  haut.  La  villa  Albani  offre 
une  fingularité  qui  mérite  d'être  remarquée  :  on 
y  voit  une  figure  d'homme  de  marbre  noir,  vêtue 
en  femme ,  &  dont  le  fexe  eft  indiqué  fous  l'ha- 
billement par  une  élévation   qui  ne  laiffe   rien 
d'équivoque.  La  tête  de  cette  figure  eft  perdue. 
La  galerie  Barberini  conferve  une  Ifis  de  mar- 
bre (*),  qui  eft  entortillée  d'un  ferpent,  &  qui 
eft  coiffée  d'un  bonnet  à  la  manière  des  figures 
égyptiennes.  L'ornement  qu'elle  porte  autour  du 
cou  &  qui  defcend  jufqu'à  la  gorge ,  eft  une  ef- 
pèce  de  mantelet,  compofé  de  plutieurs  rangs 
de  cordons  ou  de  perles  (2).   C'eft  ainfi  qu'on 
voit  ajuftés  plufieurs  Canopes ,  entr'autres  celui 
du  cardinal  Albani. 

(i  )   Maffei  Raccolt.  di  ftat.        (a)  Defcript.  des  pier.  gr.  du 
n.  95.  cab.  de  Stofch,  p.   10. 

CHAPITRE    II. 

De  la  partie  mécanique  de  l*Art  cher  les 

Egyptiens» 

uuFde^Egy P-  ™ ous  Parlerons  dans  ce  fécond  chapitre  de  la 

tiens.  partie  mécanique  de  l'Art  des  Egyptiens ,  divifée 

en  deux  articles ,  la  fculpture  &  la  peinture.  Dans 

l'un  &  l'autre  art  nous  difcuterons,  &  la  façon 

d'opérei 
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d'opérer  des  artiftes ,  &  la  matière  employée  à  la 
fabrique  des  ouvrages. 

Pour  ce  ciui  concerne  la  façon  d'opérer ,  voici     A\,D<;  la  fa" 

rv     ?  1      c-   M  i       r  çon  d'opérer  des 

ce  que  Diodore  de  bicme  nous  apprend,  lavoir,  fcuipteursEgyp- 
que  les  ftatuaires  Egyptiens  fuivoient  une  mé-  tiens* 
thode  toute  particulière  (*).  Après  avoir  dégrofîi 
la  pierre  oc  lui  avoir  irniprimé  la  règle  &  la  me- 
furê  fixe ,  ils  la  fcioïentt  en  deux  par  le  milieu , 
&  fe  partageoient  enfuite  l'ouvrage ,  de  forte 
qu'il  y  avoit  deux  maîtnes  qui  travailloient  à  une 
feule  &  même  figure.  Cefr,  ainfi,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  que  Téleclès  &  Théodore  de  Samos  exé- 
cutèrent en  bois  une  ftauue  d'Apollon  ,  érigée  à 
Samos  en  Grèce  :  Téle:clès  en  fit  une  moitié  à 
Ephèfe,  Se  Théodore  Fauitre  moitié  à  Samos.  Cette 
ftatue  étoit  féparée  par  le  milieu  du  corps  au 
deffous  des  hanches  jufqu'aux  parties  naturelles , 
oc  enfuite  rejointe  vers  He  môme  endroit ,  fi  bien 
que  les  deux  moitiés  se nchàiloient  parfaitement. 
Ainfi  ,  quand  Ariftote  dit ,  ic  ata  t  h  n  o  p  o  <i>  h  n  , 
il  faut  lire ,  kata  thn  os<dyn(2),  &  faire  ré- 
flexion qu'on  ne  fe  fert  jamais  de  kata  pour 
déhgner  le  principe  d'un  mouvement ,  mais  pour 
marquer  des  rapports  &c  des  fuccefiions.  Les  con- 
jectures de  Rhodomannus  oc  de  WefTeling  fur 
kopy<i>hn  ne  fauroient  abfolument  avoir  lieu  ; 
l'ancienne  leçon  opo<dhn  approche  infiniment 
plus  de  la  jufteffe  appa  rente.  Quoi  qu'il  en  foit , 
je  ne  penfe  pas  qu'on  puifie  donner  une  expli- 
cation plus  railbnnable  aux  pafiages  des  auteurs 
qui  ont  fait  mention  de  cette  façon  d'opérer.  Car 
peut-on  croire,  comme  tous  les  traducteurs  rendent 

(1)  Lib.  j.  ad  fin.  as'7a>v  ■jaràc,  x^>  o<rzôç}^aù  aitfiîbv, 

(2)  Ariltot.  hift.  anim.  1.  j ,  p.     s&j  iWor.  G>nf.  Herodot.  1.  ij , 
19,  1,  4.  éd.  Sylbiirg.  E'^iy*     p.  66,  I.  14. 
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ces  paffages ,  que  la  flatue  ait  été  féparée  en  deux 
depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu'aux  parties  na- 
turelles ,  de  la  même  manière  que  Jupiter ,  fui- 
vant  la  fable ,  fendit  en  deux  la  première  race 
des  hommes  compofés  de  deux  corps ,  l'un  mâle 
&  l'autre  femelle  (!)  ?  Les  Egyptiens  auroient 
fait  aufîi  peu  de  cas  d'un  pareil  ouvrage  ,  que 
de  cet  homme  moitié  blanc  &  moitié  noir,  que 
leur  montra  le  premier  Ptolémée  (2).  Pour  ap- 
puyer mon  opinion ,  je  peux  citer  un  morceau 
connu  ;  c'eft  le  fameux  Antinous  du  Capitole  , 
compofé  de  deux  moitiés  qui  font  jointes  fous. 
les  hanches  h.  fous  la  ceinture  :  ftatue  qu'on  peut 
regarder  aufîi,  par  rapport  à  cet  objet,  comme  une 
imitation.  Cependant  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on 
n'a  eu  recours  à  cet  expédient  que  pour  les  fta- 
tues  colofiales  ,  parce  que  toutes  les  autres  fta- 
tues  égyptiennes  font  faites  d'un  feul  morceau. 
Mais  Diodore  parle  lui-même  de  plusieurs  colofTes 
exécutés  d'une  feule  mafle  (3) ,  dont  quelques- 
uns  fe  font  confervés  (4)  :  parmi  les  figures  co- 
lofiales dont  parle  cet  hifrorien ,  il  faut  compter 
la  ftatue  du  roi  Ofymanthya ,  dont  les  pieds  avoient 
quatorze  palmes  de  longueur. 
B.Del'exécu-  Toutes  les  ftatues  égyptiennes  parvenues  juf- 
desfcufptéursE-  qu'à  nous  »  f°nt  terminées  Ôc  poiies  avec  un  loin 
gyptiens.  infini.  Il  n'y  en  a  pas  une  feule  qui  foit  achevée 

au  iimple  cifeau  ,  telles  que  le  font  quelques-unes 
des  meilleures  ftatues  grecques.  En  ne  le  fervant 
que  de  cet  outil ,  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  don- 
ner une  furface  polie  au  granit  &  au  bafalte ,  ces 
fortes  de  pierres  étant  compofées  de  parties  hé- 

(i)  Plato,  Conviv.  p.  19,  D.         (3)  Lib.  j,  p.  44.-45. 
(2)  Lucian.  Prometh.  c.  4,  §.        {?■)  Pocock'sdet'cr.oftheEuft» 
a8.  t.j.p.  10$. 
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térogènes.  Les  figures  placées  à  la  pointe  des 

obélifques  les  plus  élevés ,  font  exécutées  d'une 
manière  aulli  foignée  que  celles  qui  font  faites 
pour  être  confidérées  de  près  :  c'efl:  ce  qu'on 
peut  voir  à  l'obélifque  Barberini ,  8c  fur-tout  à 
celui  du  foleil ,  couchés  tous  deux  à  terre.  A  ce 
dernier  on  remarque  fur-tout  l'oreille  d'un  fphinx  , 
travaillée  avec  tant  de  fmeffe  oc  d'intelligence  , 
que  les  bas-reliefs  grecs  ne  nous  offrent  pas  de 
travaux  plus  parfaits  par  rapport  à  cette  partie. 
On  trouve  ce  même  fini  à  une  pierre  gravée 
égyptienne,  véritablement  antique,  du  cabinet  de 
Stofch  (*)  ;  l'exécution  en  eft  ii  parfaite ,  qu'elle 
ne  le  cède  en  rien  aux  meilleures  pierres  gravées 
grecques.  C'eft  une  agate  -  onyx  d'une  grande 
beauté  ,  qui  repréfente  une  Ifis  alîife  ,  6c  qui  efîfc 
travaillée  dans  le  goût  des  obélifques.  Comme 
il  fe  trouve  une  petite  feuille  blanche  fous  une 
couche  très-mince  ce  de  couleur  brune  qui  efit 
celle  de  la  pierre  ,  le  graveur ,  pour  tirer  parti 
de  ce  blanc ,  y  a  travaillé  plus  en  creux  le  vi- 
fage  ,  les  bras  ôc  les  mains ,  ainfi  que  le  liège  de 
la  déeile. 

Les  artifr.es  Egyptiens  creufoient  quelquefois 
les  yeux  pour  y  inférer  des  prunelles  d'une  ma- 
tière différente ,  ainfi  qu'on  le  voit  à  une  tête 
de  la  villa  Albani  oc  à  l'Ifis  du  fécond  ftyle  égyp- 
tien du  Capitole.  A  une  autre  tête  de  la  villa 
Albani,  faite  du  plus  beau  granit  à  petits  grains, 
on  remarque  que  les  prunelles  font  terminées 
avec  un  outil  pointu ,  8c  non  pas  polies  comme 
la  tête. 

Les  autres  ouvrages  de  la  fculpture  égvptienne  ,  »  ^-Des  figures 

Ml  '         J  1        •  0  »  tailiees   dans  la 

comment  en  figures  taillées  dans  la  pierre  5c  tra- pierre  ac  traitées 

(1)  Defcr.  des  pierres  gravées  du  cabinet  de  Stofch,  p.  ij, 

Gij 


ioo       Livre  II,    Chapitre  II. 

vaillées  de  relief  :  c'eft-à-dire ,  les  figures  y  font 
de  relief  quant  à  elles-mêmes ,  &  elles  ne  le 
font  pas  quant  à  l'ouvrage  dans  lequel  elles  font 
pratiquées ,  étant  arrafées  avec  la  furface  de  la 
table.  Les  artiftes  de  cette  nation  ne  faifoient  des 
ouvrages  que  nous  appelons  de  relief,  qu'en 
bronze  :  la  forme  &  la  fonte  donnoient  les  faillies 
requiies  aux  objets.  A  l'égard  de  la  dernière  forte 
de  bas-reliefs ,  le  temps  nous  a  confervé  un  vafe 
de  bronze ,  ou  un  feau  avec  une  anfe ,  dont  les 
anciens  fe  fervoient  dans  les  facrifîces ,  &  que  les 
écrivains  de  Rome  qui  ont  parlé  des  coutumes 
égyptiennes  nomment  Sltula.  Cependant  celui 
qui  l'a  fait  connoître  le  premier  s'efl:  trompé  en 
donnant  à  ce  vafe  le  nom  d'un  Vannus  Iacchi  (J). 
Le  pofTefTeur  de  ce  morceau  curieux  ,  le  célèbre 
comte  de  Caylus ,  en  a  fait  la  defcription  (2)  ; 
j'aurai  occafion  d'en  parler  ci-après.  Quand  j'a- 
vance que  les  bas-reliefs  proprement  dits  n'étoient 
exécutés  qu'en  bronze ,  je  fais  très-bien  qu'il  y 
a  des  pierres  d'Egypte  qui  offrent  des  ouvrages 
de  relief,  tels  que  les  Canopes  de  bafalte  vert. 
Mais  qu'on  fe  rappelle  que  j'ai  rangé  ces  fortes 
de  figures  parmi  les  imitations  poftérieures ,  faites 
du  temps  des  Romains.  Une  tête  de  femme  en 
marbre  blanc,  faite  dans  l'ancien  ftyle  égyptien, 
&  enclavée  dans  le  mur  du  Capitole  près  de  la 
demeure  du  fénateur  ,  fembleroit  dépofer  ici 
contre  moi ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  exécutée  dans 
le  goût  égyptien  ,  mais  dans  le  goût  grec  ,  ayant 
beaucoup  plus  de  faillant.  Toutefois,  pour  peu 
qu'on  examine  cette  tête  avec  une  bonne 
lunette ,  on  découvre   qu'elle  eft  le  refte  d'un 

(i)  Martin,  Explic,  des  Mo-        (*)  Caylus,   Recueil  d'Anti- 
num«  iingul.  p.  144.I  quités,  t.  vj,  p.  40. 
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ouvrage  plus  confidérable  ,  &  qu'elle  a  été 
ajuftée  dans  les  temps  modernes  fur  une  table 
de  marbre.  On  voit  très-bien  que  jadis  cette  tête  a 
été  de  relief  en  dedans  du  marbre  fur  lequel 
elle  avoit  été  travaillée. 

Quant  à  la  matière  employée  par  les  Egyp-     D-  Des  Re- 
tiens pour  faire  leurs  ouvrages  de  fculpture ,  il  Spîoy&r  pat 
fe  trouve  des  figures  d'argile ,  de  bois ,  de  pierre  les  Egyptiens. 
&  de  bronze. 

Le    comte  de  Caylus  nous  apprend  que  dans     a*  0uvr.ages 

i'Al~  J~  m.  M  c  \.  i  •    »  de  terre  cuits. 

1  île  de  Chypre  il  le  trouve  une  grande  quantité 
de  petites  figures  en  terre  cuite  ;  ce  qui  ne  doit 
pas  nous  furprendre  :  cette  île ,  ayant  été  fous  la 
domination  des  Ptolémées ,  aura  auffi  été  habitée 
par  des  Egyptiens.  A  Pompéia  dans  le  temple 
d'Ifis  ,  on  a  trouvé  plufieurs  de  ces  figures  ,  tra- 
vaillées dans  le  vrai  goût  antique  de  l'Egypte, 
&  caraSérifées  par  des  hiéroglyphes  ;  moi-même 
j'en  poffède  cinq ,  repréfentant  des  prêtres  d'Ifis  ; 
&  M.  d'Hamilton  en  conferve  encore  un  plus 
grand  nombre  dans  fon  cabinet  à  Naples.  Ces 
petites  figures ,  toutes  femblables ,  font  enduites 
d'une  couche  verte  d'émail  ou  de  vernis.  Les  mains 
croifées  fur  la  poitrine,  elles  tiennent  dans  la  gauche 
une  baguette ,  &  dans  la  droite  ,  outre  le  fouet 
ordinaire  ,  une  bande  à  laquelle  eft  attachée  une 
tablette  derrière  l'épaule  gauche.  Au  cabinet  d'Her- 
culanum  on  voit  deux  figures  un  peu  plus  grandes 
de  cette  efpèce ,  où  cette  tablette  porte  des  hié- 
roglyphes. 

Pluiieurs  cabinets  de  curioflté   confervent  des     b-  Ouvrages 
figures  de  bois,  terminées  dans  le  goût  des  momies;  de  bois* 
celui  du  collège  Romain  en  poffède  trois  dont 
une  eft  relevée  de  couleurs. 

L'Egypte  produit,  comme  on  fait,  différentes  J/;:„c>?vrases 
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fortes  de  pierres,  le  granit,  le  bafalte,  l'albâtre 
aa.  Le  granit.  &  le  porphyre.  Le  granit  eft  de  deux  efpèces  , 
le  blanc  mêlé  dev  noir ,  le  rouge  mêlé  d'une  forte 
de  blanc  :  le  premier  fe  trouve  dans  divers  pays, 
mais  pas  fi  parfait  de  couleur  &  de  dureté  que 
celui  d'Egypte  ;  le  fécond  ne  fe  rencontre  abfo- 
lument  que  dans  ce  pays-là.  C'eft  de  ce  granit 
que  font  taillés  tous  les  obélifques ,  Ôc  il  fe  trouve 
plufieurs  ftatues  fculptées  de  cette  pierre ,  entre 
autres  les  trois  plus  grandes  figures  du  cabinet 
du  Capitole.  La  grande  Ifis  du  même  endroit  eft 
faite  d'un  granit  noirâtre.  Après  cette  Ifis,  une 
des  plus  grandes  figures  qu'on  connoiffe ,  c'eft 
l'Anubis  de  la  villa  Albani ,  fans  citer  les  autres. 
Je  remarquerai  ici  qu'un  grand  érudit ,  Jofeph 
Scaliger  (») ,  &  un  voyageur  moderne ,  la  Mo- 
traye  (-)  ,  fe  font  imaginés  que  le  granit  étoit  une 
pierre  artificielle;  pendant  qu'on  fait  que  l'Efpagne 
abonde  en  toutes  fortes  de  granit ,  &  que  c'eft  la 
pierre  la  plus  commune  du  pays  ;  on  fait  de  plus 
qu'elle  fe  trouve  auffi  en  Allemagne  &  dans  beau- 
coup d'autres  endroits.  Il  fuffit  que  le  beau  granit 
rouge  eft  fur-tout  propre  à  l'Egypte.  Ainfi  on  peut 
mettre  au  nombre  des  fables  ce  qui  eft  rapporté 
dans  plufieurs  livres ,  favoir,  que  le  pape  Alexandre 
VII  avoir  fait  venir  de  l'île"  d'Elba  une  des  co- 
lonnes angulaires  du  portail  du  Panthéon.  On  fait 
que  cette  colonne  eft  de  granit  rouge,  &  que 
l'île  en  queftion  ne  produit  qu'un  granit  noir  mêlé 
de  blanc ,  qui  fe  trouve  dans  beaucoup  d'autres 
pays.  L'obélifque  du  cirque  de  Caïus ,  placé  de- 
vant l'églife  de  S.  Pierre ,  &  érigé  jadis  par  un  fils 
de  Séfoftris ,  ne  porte  fans  doute  point  d'hiéro- 
.    glyphes,  parce  que  ce  prince  ne  s'étoit  fignale' 

(i)  Jn  Scaligeran,  (*)  V.  tçm,  ij ,  pag.  «4» 
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par  aucune  aâion  glorieufe ,  &  qu'au  rapport 
d'Hérodote  ou  de  Diodore  FéreSion  de  ces  mo- 
numens  caraÔérifés  par  des  figures  hiérogly- 
phiques, étoit  une  prérogative  des  rois  qui  avoient 
immortalifé  leurs  noms. 

Le  bafalte  ordinaire  eft  une  pierre  qui  a  de  la  bb«  Le  bafaîte> 
reffemblance  avec  la  lave  du  Véfuve,  dont  la  ville 
de  Naples  eft  pavée ,  ainfi  qu'avec  les  pierres  dont 
font  faites  les  anciennes  voies  romaines  ;  oc  à 
proprement  parler  le  bafalte  eft  une  forte  de  lave 
d'une  teinte  égale  ,  telle  qu'elle  fe  trouve  le  plus 
fréquemment.  11  y  a  deux  fortes  de  bafalte  ,  le 
noir  qui  eft  le  plus  commun ,  oc  le  verdâtre  qui 
eft  le  plus  rare.  Nous  avons  fur-tout  des  animaux 
de  la  première  efpèce  :  tels  font  les  lions  de  la 
montée  du  Capitole  ,  oc  les  fphinx  de  la  villa 
Borghèfe.  Quant  aux  deux  grands  fphinx,  celui 
du  Vatican  oc  celui  de  la  villa  Giulia ,  tous  deux 
de  dix  palmes  de  hauteur ,  ils  font  d'un  granit 
rougeâtre.  Les  deux  grandes  ftatues  égyptiennes 
du  Capitole ,  faites  dans  le  ftyle  poftérieur  ,  & 
quelques-unes  des  plus  petites,  font  de  bafalte 
noir.  Le  bafalte  verdâtre  fe  trouve  dé  différente 
teinte ,  ainfi  que  de  différente  dureté  :  les  artiftes 
Egyptiens  &  Grecs  fe  font  efforcés  à  l'envi  de 
travailler  cette  pierre.  En  figures  égyptiennes , 
on  voit  un  petit  Anubis  affis ,  au  cabinet  du 
Capitole;  des  cuiffes  oc  des  jambes  entrelacées, 
à  la  villa  Altieri.  On  voit  auiTi  une  belle  bafe 
avec  des  hiéroglyphes ,  oc  les  pieds  d'une  figure 
de  femme ,  au  tréfor  du  collège  Romain.  A  l'é- 
gard des  têtes  de  cette  forte  de  bafalte ,  on  en 
trouve  plufieurs  à  la  villa  Albani  oc  à  celle  d'Al- 
tieri  :  moi-mcniê  j'en  poffède  une  qui  eft  mitrée. 
Dans  les  temps  poftérieurs,  on  s'eft  fervi  de  la 
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même  forte  de  pierre  pour  faire  des  imitations 
d  ouvrages  égyptiens ,  tels  que  des  Canopes.  En 
fait  d  ouvrages  grecs  ,  je  connois  une  tête  de  Ju- 
piter Serapis  de  la  villa  Albani  :  défedueufe  au 

Teft0?^  Clle  n'3  paS  pu  être  refiauree ,  à  caufe 
de  la  difficulté  de  trouver  une  pierre  de  la  même 
couleur.  Le  miniitre  aftuel  de  l'ordre  de  Malte 
a  Rome,  poffède  une  tête  de  lutteur  de  ce  ba- 
lalte  ,  avec  des  oreilles  de  Pancratiaftes.  J'ai  moi- 
même  une  belle  tête  en  bafalte  noir ,  mais  elle 
eft  mutilée.  Dans  le  f  volume  de  cette  hiftoire , 
je  hasarderai  une  conjeaure  fur  ces  deux  têtes. 

C'étoit  de  bafalte ,  &  de  la  forte  la  plus  com- 
mune ,  qu'étoit  la  itatue  de  Pefcennius  Niger , 
que  Spartianus  dit  avoir  été  faite  d'une  pierre  noire 
&  envoyée  à  cet  empereur  par  un  roi  de  Thèbes. 
Du  temps  de  l'écrivain  que  nous  venons  de  citer, 
on  voyoït  encore  cette  ftatue  placée  au  faîte  de 
lamaiion  de  ce  prince  à  Rome,  &  accompagnée 
d  une  infcription  grecque.  La  couleur  de  la  pierre 
etoit  une  allufion  fymbolique  au  nom  de  Niger. 
Du  refte  l'Egypte  n'avoit  point  de  roi  alors;  l'on 
ne  peut  donc  entendre  ce  palîage  que  d'un  gou- 
verneur Romain  qui  réfidoit  à  Thèbes  comme 
vice-roi ,  ainfi  qu'on  l'a  expliqué  avant  moi  ('). 

l.ga.vu    ^^    jy-iwxj.^    uv^imiJUHC  ,    11    S  en 

trouve  encore  faites  en  albâtre,  en  porphyre, 
en  brèche ,  en  marbre  &  en  plafmes  d'émeraude. 
Pour  l'albâtre ,  on  en  tiroir,  de  grands  blocs  des 
carrières  de  Thèbes  (2).  Le  temps  ne  nous  a 
confervé  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  de  l'Art 
exécutés  en  albâtre  :  au  collège  Romain  on  voit 

(i)  De  Boze    Réfl.  fur  les  Méd.       (x)  Theophraft.  Eref,  de  Lapid. 
dePefcen.danslesMém.del'Acad.    p.  302.  1.24 
des  Inkr.  t.  xxiv  ,  p.  117, 
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une  Ifis  affife ,  tenant  Horus  fur  fes  genoux ,  de 
la  hauteur  de  deux  palmes ,  avec  une  autre 
figure  affife  plus  petite. 

En  ftatues    égyptiennes  d'albâtre  ,  il  ne  s'eft 
confervé  que  celle   de  l'Iris  de  la  villa  Albani , 
dont  j'ai  déjà  parlé.  Du  refte  la  partie  fupérieure 
qui  y  manquoit,  a  été  reftaurée  avec  de  l'albâtre 
d'Italie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  ftatue  fut  trouvée 
il  y  a  environ  cinquante  ans ,  lorfqu'on  crcufoit 
la  terre  pour  pofer  les  fondemens  du  féminaire 
Romain  des  jéfuites ,  vers  l'endroit  où  fut  jadis 
le  temple  d'Iiis  au  champ  de  Mars  ;  8c  ce  fut 
dans  le  même  endroit  qu'on  trouva ,  mais  fur  un 
terrain  appartenant  aux  dominicains ,  l'Ofiris  fur- 
monté  d'une  tête  d'épervier ,  dont  j'ai  fait  men- 
tion plus  haut,  &  qui  eft  au  palais  Barberini  (1). 
L'albâtre  de  la  ftatue  en  queftion  eft  plus  clair 
&   plus    blanc    que  n'eft   ordinairement  l'albâtre 
oriental ,  comme  Pline  (2)  le  remarque  de  celui 
d'Egypte.    L'auteur  (?)  d'une  differtation  fur  les 
pierres  précieufes  n'étoit  donc  pas  bien  inftruit , 
en  avançant  qu'il  n'exiftoit  pas  de  ftatues    égyp- 
tiennes en  albâtre.  Cette  ftatue  modifie  encore 
une  autre  aflertion  de  notre  auteur ,  lorfqu'il  pré- 
tend que  fi  les  Egyptiens  eufTent  fait  des  ftatues 
d'albâtre ,  elles  auroient  été  très-menues ,  oc  au- 
roient  eu  la  forme  des  momies.  La  bafe  de  cette 
Ifis  a  quatre  palmes  &  demi  de  longueur  ;    & 
la  hauteur  du  fiège  fur  lequel  elle  eft  affife ,  juf- 
qu'aux  hanches  de  la  figure  ,   en  a  autant ,  y  com- 
pris la  bafe.  Ceux  qui  favent  que  le  principe  de 
l'albâtre  eft  un  fédment  pétrifié ,  oc  qui  ont  con- 

(i)  Donati  Roma,  p.  65.  fopra   le    piètre   pref.  digl'  Ant. 

(i)  Lib.  xxxv) ,  c.  12  part,  ij ,  c.  2,  p.  29. 

(3)  Joan.  de  S.  Laurent,  Diff, 
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noifTance  des  grands  vafes  d'albâtre  de  dix  palmes 
de  diamètre  ,  confervés  à  la  villa  Albani ,  peuvent 
fe  repréfenter  en  idée  des  vaiffeaux  encore  plus 
grands.  L'albâtre  fe  forme  auffi  dans  les  anciens 
aqueducs  de  Rome.  Comme  on  réparoit  ,  il  y 
a  quelques  années,  un  de  ces  aqueducs ,  qu'un 
pape  avoit  fait  conduire  anciennement  dans  le 
quartier  de  S.  Pierre  ,  on  y  trouva  attaché  à  la 
maçonnerie  un  tartre  qui  ell  un  véritable  albâtre. 
M.  le  cardinal  Girolamo  Colonna  en  a  fait  fcier 
des  ais  de  table.  Cette  génération  de  l'albâtre  fe 
remarque  auffi  aux  voûtes  des  bains  de  Titus. 

Quant  à  la  ftatue  de  l'Iiis  Albani  ,  la  partie 
inférieure  jufqu'aux  hanches  eft  blanchâtre ,  &  a 
des  veines  ondoyantes  tirant  encore  plus  fur  le 
blanc.  Au  refte  il  ne  faut  pas  confondre  cet  al- 
bâtre avec  un  autre ,  tiré  également  des  carrières 
de  Thèbes  en  Egypte  &  de  celles  de  Damas  en 
Syrie.  C'eft.  la  forte  d'albâtre  que  Pline  appelle 
onyx  (')  ,  &  qui  diffère  de  la  pierre  précieuie  de 
ce  nom  ;  on  î'employoit  au  commencement  à 
faire  des  vafes  d'ornement ,  ôc  dans  la  fuite  à  fa- 
briquer des  colonnes.  Cet  albâtre  paroît  être  celui 
dont  les  couches  reffemblent  en  quelque  forte  à 
l'agate -onyx,  d'où  lui  vient  peut-être  fa  déno- 
mination. La  villa  Albani  conlerve  ditférens  vaies 
précieux  de  cette  efpèce,  dont  quelques-uns  font 
de  la  grandeur  d'une  Amphora  ,  vaifleau  que 
Pline  appelle  Vas  Amphorale ,  &  que  Cornélius 
Népos  regardoit  comme  l'efpèce  la  plus  grande 
qu'on  eût  vue  jufqu'alors.  Le  prince  Altieri  poffède 
un  des  plus  beaux  vafes  de  cette  nature  ;  il  l'avoit 
trouvé  en  faifant  creufer  la  terre  à  fa  villa  près 
d'Albano.  Le  plus  grand  vafe  d'albâtre ,  qui  n'eft 

(i)  Plin.  lib.  xxxvj ,  ç,  iz  ;  lib,  xxxvij ,  ç,  54 ,  p.  405. 


de  l'Art  chez  les  Egyptiens  ,  &c.  107 
pas  dans  la  forme  d'une  Armphora ,  mais  dans  celle 
d'une  poire ,  qui  n'eft  pas  non  plus  d'onyx-albâtre, 
mais  de  l'efpèce  qui  tire  fur  le  blanc ,  fe  trouve  dans 
la  villa  Borghefe.  C'eft  une  urne  qui  renfermoit  les 
cendres  d'un  mort ,  comme  l'indique  l'infcription 
gravée  fur  ce  vafe  : 

P.   CLADIVS.    P.   F. 

A  P.    N.    A  P.    PRON. 
PVLCHER.    Q.    QAESlTOR. 
PR.    AVGVR. 
Cette  infcription  ne  fe  trouve  pas  dans  le  recueil 
de  Gruter.  Celui  dont  cette  magnifique  urne  ren- 
fermoit les  cendres  ,  ne  fauroit  être  un  autre  que 
le  fils  du  fameux  Publius  Clodius ,  ou  Claudius , 
ce  que  l'on  peut  voir  dans  les  tables  de  famille  des 
Ciaudiens  (*). 

Il  y  a  deux  efpèces  de  porphyre ,  l,e  rouge ,  ap-  dd.  Le  por- 
pelé  par  Pline  Pyropoecilon  (*)  ;  &  le  verdâtre ,  qui  Sjg^6  deux 
eft  le  plus  rare  &  qui  fe  trouve  quelquefois  parfemé 
de  points  d'or,  qualité  que  le  naturalise  Romain 
donne  à  la  pierre  de  Thèbes  (3).  Il  ne  nous  refte 
point  de  figures  de  cette  efpèce  de  pierre  ,  mais 
feulement  des  colonnes ,  qui  font  les  plus  rares  de 
toutes.  On  en  voit  deux  grandes  dans  l'églife  des 
trois  fontaines  (aile  tnfontanè)  en-deçà  de  S.  Paul  ; 
&  deux  autres  dans  l'églife  de  S.  Laurent,  hors  de 
Rome,  mais  tellement  engagées  dans  le  mur,  qu'il 
n'en  paroît  qu'une  très-petite  portion.  Il  y  en  avoit 
encore  deux  plus  petites  que  M.  de  Fuentes ,  mi- 
nière de  Lisbonne  à  Rome ,  a  fait  pafTer  en  Portugal 
au  commencement  de  ce  fiècle.  Au  palais  Verofpi 
on  voyoit  autrefois  deu  x  grands  vafes  de  porphyre 
de  fabrique  moderne,  des  plus  médiocres ,  &  faits 
de  fragmens  de  colonnes. 


U 


Suet.  in  Tiber.  c.  ^.  (3)  Idem,  I.  xxxvj,  c.  il. 

Plini,  1,  xxxvij ,  c.io. 
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t.  Recherches      On  pourroit  douter  que  l'Egypte  fût  la  terre 

du  pays  &  de  la  ,    /[•  ,  _  n  ,PJ  r  ,  , 

génération    du  productrice  de  cette  pierre ,  d  autant  plus  qu  au- 
porphyre.  cun  voyageur ,  à  ce  que  je  fâche,  n'a  fait  mention 

de  carrières  de  porphyre  dans  ce  pays-là.  Ce  doute 
m'ayant  fait  entrer  dans  quelques  recherches  fur 
cette  pierre  ,  je  me  flatte ,  à  l'aide  des  con- 
noifTances  que  j'ai  du  granit ,  de  jeter  quelque 
lumière  fur  cet  objet. 

On  fait  qu'il  fe  trouve  des  montagnes  de  granit 
dans  plufieurs  pays  de  l'Europe ,  &  qu'il  y  a  des 
villes  en  Fiance  ,  où  les  maifons  font  bâties  de 
cette  pierre  ;  on  fait  de  plus  que  fur  la  route 
d'Alicante  à  Madrid ,  on  ne  voit  que  du  granit. 
Or,  comme  il  fe  trouve  dans  la  laveduVéfuvedes 
morceaux  de  granit  blanc  ,  qu'on  peut  réduire 
en  gravier  parle  frottement,  &  que  ces  morceaux 
reffemblent  aux  fragmens  de  la  grande   colonne 
d' Antonin  le  pieux ,  dégradée  par  le  feu ,  il  s'en- 
fuit que  ce  granit  du  Véfuve  ,  ou  n'a  pas  atteint 
fon  entière  maturité,  ou,  ce  qui  eft  plus  croyable  , 
a  été  difTous  par  un  nouvel  embrâfement  de  la 
montagne.  L'hiftoire  nous  apprend  que  dans  les 
temps  les  plus  reculés  les  Pyrénées  effuyèrent  un 
embrâfement  pendant  lequel  l'argent  fortit   par 
torrens  de  leurs  flancs.  En  comparant  le  récit  de 
cet  incendie  avec  Texpoié  de  cette  expérience , 
&  en  confidérant  ces  embrâfemens  comme  des 
éruptions  enflammées  des  montagnes ,  nous  trou- 
verons très-vraiiemblable  que  le  granit  d'Efpagne , 
ainfi  que  celui  des  autres  pays ,  doit  fon  exiftence 
aux  volcans. 

Cette  digremon  nous  ramène  à  notre  fujet , 
à  la  génération  du  porphyre.  11  eft  évident  par 
ce  que  je  vais  rapporter,  que  cette  pierre  s'eft for- 
mée de  la  même  manière  que  le  granit.  M.  Def- 
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marets ,  pliyficien  célèbre  &t  infpefteur  des  ma- 
nufactures en  France ,  a  découvert  du  porphyre 
rouge  fur  quelques  montagnes  de  ce  royaume , 
fur-tout  fur  une  montagne  des  environs  d'Aix  en 
Provence  ;  mais  il  convient  qu'il  n'en  a  trouvé 
que  de  petits  morceaux  qui  étoient  enfermés  dans 
le  granit  comme  dans  fa  matrice.  C'eft  ainfi  qu'on 
découvre  dans  plulieurs  portions  de  la  lave  du 
Véfuve ,  de  grandes  taches  du  plus  beau  porphyre 
couleur  de  vert  foncé.  On  nous  affure  même 
qu'il  fe  trouve  du  porphyre  rouge  en  Suède  dans 
les  montagnes  de  Dalécarlie  (1). 

En  convenant  que  le  granit  s'erî  formé  de  même 
que  la  lave  ,  il  réfulte  de  la  découverte  du  por- 
phyre dans  le  granit  &  dans  la  lave ,  que  cette 
pierre  s'eft  formée  de  la  même  manière  ,  &  que 
par  conféquent  les  endroits  qui  produifent  du 
beau  granit  doivent  produire  auilî  du  beau  por- 
phyre. Comme  le  porphyre  rouge  offre  une  in- 
finité de  taches  verdâtres ,  il  y  a  toute  apparence 
que  l'une  &  l'autre  efpèce  ont  la  même  origine 
&  fe  tirent  de  la  même  carrière. 

Mais  on  pourroit  conjecturer  que  le  porphyre 
n'eft  pas  une  pierre  d'Egypte ,  ne  fût-ce  qu'à 
caufe  de  la  rareté  des  figures  égyptiennes  en  por- 
phyre. Pendant  un  féjour  de  plus  de  douze  ans 
à  Rome,  je  n'ai  trouvé  qu'un  feul  morceau  d'une 
petite  figure  de  porphyre  rouge ,  caraftérifée  par 
des  hiéroglyphes  :  ce  morceau  fe  trouve  encore 
chez  un  tailleur  de  pierre.  Ce  qui  fortifie  mon 
doute  ,  c'eft  une  lettre  du  chevalier  Wortley- 
Montagu  qui  m'écrit  que  rien  de  plus  rare  que 
de  rencontrer  un  morceau  de  porphyre  dans  la 
baffe  Egypte  ,  (  les  brigandages  des  Arabes  ne 
(0  Waller,   Mineralog.  t,  j,  p,  190. 
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permirent  pas  alors  à  notre  favant  voyageur  d'é- 
tendre fes  courfes  dans  la  haute  Egypte  )  ;  &  que 
dans  les  débris  d'une  infinité  de  villes  il  n'en  avoit 
trouvé  que  quelques  fragmens.  11  me  marque 
en  outre,  que  dans  fon  voyage  du  grand  Caire  au 
mont  Sinaï  il  n'avoit  découvert  aucun  vertige  de 
porphyre  ;  mais  que  le  mont  Sainte-Catherine ,  plus 
élevé  d'une  lieue  de  chemin  que  le  Sinaï ,  étoit 
tout  formé  de  cette  pierre ,  qui  devenoit  toujours 
plus  belle  à  mefure  qu'on  gagnoit  le  fommet. 
Il  ajoute  que  pour  d'anciennes  carrières  il  n'en 
a  trouvé  aucune  trace.  Enfin  nous  avons  le  té- 
moignage d'Ariftide ,  qui  dit  exprefïément  que  le 
porphyre  venoit  d'Arabie  (*)  :  d'où  il  faudroit 
conclure  que  les  Egyptiens ,  ainfi  que  les  Romains 
qui  en  faifoient  encore  plus  d'ufage ,  le  tiroient 
des  montagnes  d'Arabie, 
a.  Des  ftatues  Les  ftatues  de  porphyre  rouge  que  le  temps 
de  porphyre,  nous  a  confervées  doivent  être  confidérées ,  ou 
comme  des  ouvrages  exécutés  par  des  artiftes 
Grecs  fous  lesPtolémées,  ainfi  que  je  le  démontre- 
rai en  fon  lieu ,  ou  faits  fous  les  empereurs  :  la 
plupart  de  ces  ftatues  font  des  rois  captifs ,  dont  les 
Romains  décoroient  leurs  chars  de  triomphe  & 
leurs  édifices  publics. 

L'extrême  dureté  du  porphyre  eft  caufe  qu'on 
ne  peut  le  travailler  comme  le  marbre  avec  le 
cifeau ,  ou  avec  le  tranchant  d'un  infiniment  large. 
L'outil  qu'on  emploie  pour  le  façonner  eft  la  pointe 
qui  eft  bien  acérée,  &  dont  on  fe  fert  pour  ébaucher 
l'ouvrage.  Le  fculpteur ,  à  chaque  coup  de  mafie , 
fait  jaillir  des  étincelles  ;  h  malgré  fon  aftiduité 
au  travail ,  il  lui  faut  plus  d'un  an  pour  dénouer 
les  parties  d'une  ftatue  6c  pour  fouiller  fes  draperies. 

(0  Ariftid.  Orat.  JEz,.  Opp.  t.  iij ,  p.  5S7,  C. 
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Cette  opération  faite ,  il  cherche  à  donner  la  der- 
nière main  à  fon  morceau  ,  ce  qu'il  fait  avec  la 
potée  &  l'émeril;  &  il  emploie  encore  un  an  à 
lui  donner  le  poli,  attendu  qu'il  n'y  a  qu'un 
ouvrier  qui  puine  travailler  commodément  à  une 
même  ftatue.  Comme  un  ouvrage  de  porphyre 
exige  un  temps  &  une  perfévérance  infinie ,  nous 
avons  lieu  de  nous  étonner  qu'il  fe  foit  trouvé 
des  artiftes  Grecs  afïez  patiens  pour  s'affujettir 
à  un  travail  pénible  ,  où  l'efprit  eft  enchaîné, 
&  où  la  main  fe  lafle  fans  que  l'œil  ait  le  plaifir 
de  voir  des  progrès  fenfibles.  Pour  donner  une 
idée  encore  plus  nette  de  la  manœuvre  de  cette 
pierre  ,  je  vais  indiquer  la  manière  dont  elle  fe  pra- 
tique. Lorfqu'cn  eft  parvenu  à  dégauchir  la  pierre , 
comme  difent  les  gens  de  l'art,  on  emploie  la 
pointe  &:  la  dent  de  chien ,  on  frappe  avec  la 
maffe  fur  ces  outils ,  &  on  fait  fauter  une  infinité 
de  petits  morceaux.  La  figure  étant  dégrome ,  on 
commence  à  faire  ufage  de  la  marteline,  marteau 
pointu  d'un  côté  &  dentelé  de  l'autre  ;  enfin  on 
repalTe  l'ouvrage  avec  la  ripe  &  quelques  autres 
outils  tranchans ,  jufqu'à  ce  qu'on  emploie  la  râpe 
&  le  rifloir  pour  nettoyer  la  figure.  Les  mêmes 
procédés  ont  lieu  pour  fculpter  les  colonnes.  En 
général  les  artifres  fe  fervent  dans  ce  travail  d'une 
forte  particulière  de  lunettes ,  pour  fe  préferver 
les  yeux  d'une  poudre  fine  qui  vole  à  chaque  coup 
d'outil.  On  travaille  de  la  même  manière  la  pierre 
nommée  la  brèche  d'Egypte,  dont  pourtant  toutes 
les  parties  ne  font  pas  également  dures  &  com- 
pactes. 

La  brèche  ,  en  italien  Breccia,  eu  fort  remar-     ee.  Labrèche 
quable ,  quoiqu'il  m  iïOll.s  refte  de  cette  pierre  d'Eà>'Pte> 
que  le  feul  tronc  d'une  fia  tue.  Elle  eft  compofée 
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d'une  infinité  d'autres  efpèces ,  entre  autres  de 
parties  de  porphyre  de  deux  couleurs  :  c'eft  ce 
qui  me  porte  à  croire  que  l'Egypte  eft  fon  pays 
natal.  Cette  pierre  eft  compriie  en  Italie  fous  le 
terme  générique  de  brèche,  Breccla,  terme  dont 
ni  la  Crufca ,  ni  le  compilateur  Florentin  Baldi- 
nucci ,  ne  nous  difent  pas  l'origine.  Nous  dirons 
que  la  pierre  appelée  brèche  confïfte  en  plusieurs 
portions  brifées  d'autres  pierres  ;  &  voilà ,  félon 
ï'obfervation  judicieufe  de  Ménage  ,  le  principe 
de  fa  dénomination  ,  que  ce  favant  dérive  du  mot 
allemand  brechen  ,  brifer.  Or ,  comme  les  pierres 
d'Egypte  fe  dimnguent  fpécialement  dans  la  for- 
mation de  cette  brèche ,  j'ai  cru  qu'il  falloit  lui 
donner  le  nom  de  brèche  d'Egypte.  La  couleur 
capitale  de  cette  pierre  eft  le  vert ,  couleur  dans 
laquelle  on  remarque  des  degrés  &  des  nuances 
infinies ,  enforte  que  je  fuis  perfuadé  que  jamais 
peintre  ni  teinturier  n'en  a  produit  de  telles  :  la 
mixtion  de  ces  couleurs  doit  paroître  merveil- 
leufe  aux  yeux  des  obfervateurs  attentifs  des  pro- 
ductions de  la  nature.  Le  tronc  de  la  fratue  en 
queftion  repréfente  un  roi  captif  afïis ,  habillé  à 
la  manière  des  peuples  barbares  ;  il  ne  manque 
à  cette  ftatue  que  les  extrémités ,  la  tête  &  Jes 
mains ,  qui  éroient  probablement  de  marbre  blanc. 
M.  le  cardinal  Albani  a  expofé  cette  antique  à 
fa  villa ,  dans  un  petit  pavillon  décoré  d'autres  ou- 
vrages faits  de  cette  pierre.  De  chaque  côté  de 
la  ftatue  on  a  placé  une  colonne  ,  &  fur  le  devant 
on  voit  une  grande  jatte  ronde  de  dix  palmes 
de  diamètre ,  &  le  tout  de  brèche.  Indépendam- 
ment de  ces  morceaux  ,  l'égliie  cathédrale  de  Ca- 
poue  conferve  une  ancienne  baignoire  de  la  même 
pierre  ,  qui  fert  aujourd'hui  de  fonts  baptifmaux. 
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Il  eft  évident  qu'outre  le  granit ,  le  porphyre    ff.  Le  marbre. 
&  l'albâtre ,  l'Egypte  avoit  auffi  des  carrières  de 
différens  marbres ,  fait  attefté  par  tous  les  voya- 
geurs qui  nous   font  la  defcription  d'une  infinité 
d'ouvrages    encore    fubfillans  en  marbre   blanc  , 
noir  &  jaunâtre.  C'eft.  de  marbre  blanc  que  font 
revêtues  les  galeries  longues  &  étroites  de  la  grande 
pyramide  (J) ,   &.  félon  toutes  les  apparences  ce 
marbre  n'ell  pas  de  Paros ,  comme  on  l'a  inlinué 
à  Pline  (2).  Le  cabinet  du  collège  Romain  con- 
ferve  une  table  du  même  marbre  ,  travaillée  de 
relief  &  dans  le  goût  égyptien.   Je  me  propofe 
de  faire  connoîcre  cet  ouvrage,  qui  eft  fans  con- 
tredit de  la  plu.'S  haute  antiquité ,  dans  la  conti- 
nuation de  mes  Monumens  de  l'Antiquité.  Mais 
je  fuis  indécis  fu:r  un  ouvrage  d'un  extrême  fini , 
.confervé  au  cabinet  d'Herculanum  :  c'eft  un  petit 
bufte  d'homme  d'environ  un  demi-palme  de  hau- 
teur ,  avec  de  la  barbe  ,  &  fait  d'un  riche  marbre 
blanc  qu'on  nomme  Palombino.  Mon  indécifion 
vient  de  ce  que  la  barbe  de  cette  figure  eft  jetée 
à  la  manière  de  celles  des  Hermès  Grecs,  pen- 
dant que  toutes  les  ftatues  d'hommes  des  Egyp- 
tiens font  avec  un  menton  uni. 

En  ouvrages  faits  de  plafme  d'émeraudes,  on  gg.  Plafme  d'é- 
ne  connoît  qu'une  feule  petite  figure  affife ,  dont  mcraude- 
le  focle  ,  ainii  que  la  colonne  qui  lui  fert  d'appui , 
eft  caraftérifé  par  des  hiéroglyphes  :  ce  morceau 
de  la  hauteur  d'un  palme  &  demi  fe  voit  à  la  villa 
Albani.  Les  naturalises  regardent  communément 
cette  pierre  rare  comme  la  matrice  de  i'émeraude , 
c'eft-à-dire  comme  fon  enveloppe  ;  mais  le  plafme 
eft  beaucoup  plus  dur  que  toutes  les  émeraudes  , 

(1)  Norden  ,  voy.  d'Egypte  ,        (2)  Plin.  1.  xxxvj ,  c.  19  ,  §.  2  , 
part,  j  ,   p.  79.  p.  34o. 
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tandis  qu'il  devroit  en  être  tout  autrement.  Car 
il  en  eft  des  pierres  comme  des  fruits  :  le  con- 
tenant eft  plus  tendre  que  le  contenu.  Cependant 
le  contraire  fe  rencontre  aufïi  dans  le  règne  mi- 
néral :  il  y  a  de  grofïes  pierres  à  feu  qui  enve- 
loppent des  coquillages  pétrifiés ,  &  parconféquent 
une  matière  plus  molle. 
D.  Ouvrages      Indépendamment  des  ouvrages  de  l'Art  égyp- 
en  br«nze.        tiens  en  bois  &  en  pierres ,  le  temps  nous  en  a 
confervé  quelques-uns  en  bronze.  Les  plus  con- 
fidérables  font  la  table  Ifiaque  du  cabinet  royal 
de  Turin  ,  le  vafe  de  facrifice  ou  le  feau  dont 
j'ai  fait  mention  ci-devant ,  &  une  petite  bafe  en 
carré  oblong  de  la  longueur  d'environ  un  palme  & 
demi ,  avec  des  figures  &  des  emblèmes  incruftés  ; 
bafe  qui  fe  voit  au  cabinet  d'Herculanum.  Pour 
des  petites  figures ,  il  s'en  eft  trouvé  une  quantité . 
clans  le  temple  d'Ifis  découvert  à  Pompéia.  Une 
autre  production  femblable   du   cabinet  de    M. 
d'Hamikon  nous  montre  que,  pour  mieux  faire 
tenir  debout  les  petites  figures ,  on  en  rempliffoit 
les   cavités    de   plomb.    La   plus   grande  de  ces 
figures  eft  une  Ifis  tenant  Horus  fur  fes  genoux  ; 
elle  appartenoit  à  M.  le  comte  de  Caylus  (')  , 
qui  nous  l'a  fait  connoître ,   &  qui  nous  apprend 
auffi  que  les  figures  de  ronde -bofTe  en  bronze 
étoient  quelquefois  enduites  de  plâtre  &  dorées , 
comme  on  le  voit  par  un  petit  Ofiris    dont    il 
fait  la  defcription.  La  bafe  dont  nous  venons  de 
parlera  la  vraie  forme  de  cette  diminution  fimple 
qui  diftingue  les  bafes  &  les  édifices  des  Egyp- 
tiens. La  face  principale  repréfente  vers  le  centre 
un  bateau  long  entrelacé  de  jonc  d'Egypte ,  au 
milieu  duquel  eft  un  grand  oifeau  ;  fur  le  devant 

(i)  Caylus,  Recueil  d'antiquités,  t.  j ,  p.  17. 
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on  voit  une  figure  affife  à  plat,  &  fur  le  derrière 
fe  trouve  un  Anubis*  furmonté  d'une  tête  de  chien 
&  conduifant  ie  bateau.  Aux  deux  côtes  font 
aififes  des  figures  àe  femmes,  avec  des  ailes  éten- 
dues en  avant  ,  attachées  fur  les  hanches  &  ra- 
battues jufqu'aux  pieds ,  comme  les  figures  fur 
les  médailles  de  Malthe  ,  &  comme  celles  de  la 
table  Iliaque. 

Après  avoir  difciuté  le  mécanifme  de  la  fculp-    11.  De  la  pein- 
ture ,   je  remarquejrai  ce  que  nous  favons  de  la  *"re  des  Esyp- 

'    ■>  t       t<  •  '  i  •  tiens,  oc  des  mo- 

manœuvre  des  Egyptiens  par  rapport  a  la  peinture,  mies  peintes. 
En  faifant  mention  de  cet  art,  on  comprendra 
d'abord  que  je  veuix  parler  fur-tout  des  momies 
peintes.  Dans  ma  difeuffion  fur  cette  peinture  , 
je  m'appuie  de  celle  de  l'immortel  comte  de  Cay- 
lus ,  qui  a  fait  de  grandes  recherches  fur  cet  ob- 
jet, particulièrement  fur  l'emploi  des  couleurs  (I). 
A  l'égard  des  momies  que  j'ai  vues  moi-même  , 
j'ai  trouvé  les  remarques  de  cet  antiquaire  judi- 
cieux de  la  plus  grande  exactitude. 

Les  couleurs  font  à  détrempe  ,  &  plus  ou  moins   .  A-  De  Ia  P.ra- 
délayées  avec  de  l'eau  de  colle ,  ou  chargées  de  ture  chez^es  E- 
gomme  :  elles  font  toutes  employées  entières  Se  gyptiens« 
couchées  fans  mélange.  On  en  compte  fix  :  le 
blanc ,  le  noir ,  le  bleu  ,  le  rouge  ,  le  jaune  & 
le  vert.  Le  rouge  &  le  bleu  qui  dominent  le  plus 
paroiftent  broyés  aiïez  groffièrement.   Le  blanc  , 
compof J  de  cérufe  ordinaire ,  fait  l'enduit  de  la 
toile  des  momies ,  &  forme  ce  que  nos  peintres 
appellent  l'impreiîion  fur  laquelle  ils  appliquent 
les  couleurs.  De  forte  que  tous  les  contours  des 
figures  font  tracés  fur  cette  préparation  blanche 
avec  une  couleur  noire ,  &  ce  fond  donne  le  blanc 
néceffaire  qui  a  été  réfervé  à  cette  intention. 

(1)  Cay.îus,  Recueil  d'antiquités,  t.  v,  p.  aj. 
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tufe  deV'éÈ      Maîs  Cette  efPèce  ^e  peinture  eft  très-peu  con- 
ceS.  fidérable  en  comparaifon  de  celle  qui  fe  voit  dans 

la  haute  Egypte,  où,  fuivant  la  relation  de  Norden, 
on  trouve  des  palais  6c  leurs  colonnes  de  trente- 
deux  pieds  de  circonférence  ,  entièrement  décorés 
&  couverts  de  peintures',  enforte  qu'il  y  a  des 
murailles  peintes  de  quatre-vingts  pieds  de  hauteur 
avec  des  figures  colofîales.  Les  couleurs  de  ces 
tableaux  font ,  comme  fur  les  momies ,  entières 
&  fans  rupture ,  les  teintes  placées  les  unes  au- 
près des  autres  ;  elles  font  couchées  fur  un  fond 
préparé ,  &  leur  durée  fe  trouve  éternifée  au  moyen 
d'un  enduit.  C'eft  par  cette  induftrie  que  les  cou- 
leurs ainfï  que  la  dorure  ont  confervé  leur  fraîcheur 
l'efpace  de  quelques  milliers  d'années,  &  qu'elles 
ne  peuvent  être  détachées  du  mur  ni  des  colonnes 
par  aucun  artifice. 
m.  Condufion      Je  finis  ces  recherches  fur  l'Art  des  Egyptiens, 

ne  ce  chapitre,  ,  f  ,  ,      .  .  oJ  r  » 

&  obfervation  er\  oblervam  quonna  jamais  découvert  de  mé- 
furiesmonnoies.  dailles  ou  de  monnoies  qui  foient  capables  d'é- 
tendre nos  connoiflances  fur  cette  matière.  Les 
monnoies  connues  des  Egyptiens  ne  commencent 
qu'après  le  règne  d'Alexandre.  On  pourroit  même 
douter  que  les  Egyptiens  euffent  jamais  eu  de  la 
monnoie  battue ,  s'il  n'en  étoit  pas  fait  mention 
chez  les  écrivains  de  l'antiquité ,  qui  parlent  entre 
autres  de  l'obole  qu'on  mettoit  dans  la  bouche 
des  morts.  C'eft  auffi  pour  cette  raifon  qu'on  a 
gâté  la  bouche  de  quelques  momies  ,  oc  fur-tout 
des  momies  peintes ,  comme  eft  celle  de  Bologne , 
parce  qu'on  y  a  cherché  des  pièces  de  monnoie. 
C'eft  ce  qui  eft  arrivé  à  l'égard  de  la  momie  de 
rinftitut  de  Bologne ,  en  préfence  du  cardinal 
Albani  ;  le  miffionnaire  qui  l'avoit  apportée  en 
préfcnt  au  cardinal,  l'étala  devant  lui,  &  fît  voiç 
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qu'elle  étoit  en  bon  état  :  après  qu'on  l'eut  un  peu 
confidérée  quelque  temps ,  le  moine  porta  tout- 
à-coup  la  main  fur  la  bouche  ,  &  la  lui  ouvrit  avec 
violence  avant  que  les  affiftans  puffent  l'en  empê- 
cher ,  mais  fans  trouver  ce  qu'il  y  cherchoit.  Poc- 
cocke  (')  parle  de  trois  monnoies  égyptiennes  » 
mais  il  ntn  indique  pas  l'antiquité ,  &  leur  coin 
ne  paroît  pas  antérieur  à  la  conquête  de  l'Egypte 
par  les  Perfes. 

Pour  terminer  l'article  des  Egyptiens ,  je  dirai 
que  Phiftoire  de  l'Art  de  ce  peuple ,  ainfî  que 
l'afpeft  a&uel  du  pays  ,  reffemble  allez  à  une 
grande  plaine  déferte ,  qu'on  peut  pourtant  par- 
courir des  yeux  du  haut  de  deux  ou  trois  grandes 
tours.  Toute  la  chaîne  de  l'Art  antique  des  Egyp- 
tiens a  deux  périodes  :  il  nous  relie  de  l'un 
&  de  l'autre  des  monumens  qui  nous  mettent  en 
état  de  prononcer  fur  les  productions  de  ces  dif- 
férens  temps.  Il  en  eft  au  contraire  de  l'Art  des 
Grecs  &  des  Etrufques  comme  de  leur  pays  :  la 
vue  ne  fauroit  s'y  promener  au  loin ,  le  terrain 
étant  coupé  d'une  infinité  de  montagnes.  Je  ne 
fais  h*  c'eft  trop  préfumer  de  moi,  mais  je  me 
flatte  d'avoir  jeté  quelque  lumière  par  ces  éclair- 
cifTemens  fur  l'Art  ancien  des  Egyptiens. 

(1)  Defcript.  ot'  the  Eaft,  t.  j ,  p.  92. 

CHAPITRE     III. 

De  l'Art  che%  les  Phéniciens  &  les  Perfes, 

J\  L'EXCEPTION  de  quelques  notices  hifbriques    I.  De  l'Art  des 
&  de  quelques  indications  générales ,  il  ne  nous  Phéniciens» 
refte  rien  de  l'Art  des  Phéniciens  &  des  Perfes  j 
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par  conféquent  nous  ne  pouvons  rien  dire  de 
pofitif  fur  les  parties  féparées  de  leur  deffin  & 
de  leurs  figures.  Nous  n'avons  d'ailleurs  guère 
d'efpérance  de  faire  des  découvertes  confidérables 
en  ouvrages  de  fculpture ,  ou  en  productions  de 
l'Art ,  propres  à  répandre  plus  de  lumière  fur  le 
génie  de  ces  peuples.  Cependant ,  comme  nous 
avons  des  médailles  des  Phéniciens  &  des  bas- 
reliefs  des  Perfes ,  il  manquerait  quelque  chofe 
à  cette  hiftoire  fi  nous  pallions  entièrement  fous 
filence  ces  deux  nations. 
A.  D« climat,      Les  phéniciens  habitoient  les  plus  belles  côtes 

de  la  configura-  i»  a  r  •  i      1  1      i      un- 

tion ,  des  (cien-  de  1  Alie  oc  de  1  Afrique  le  long  de  la  Mediter- 
ces,  du  luxe  &z  ran(Je     outre  les  pays  de  conquête,  &  Cartilage 

du  commercedes  '.  \       ■       r>  i        -\  «h  \  • 

Phéniciens.  leur  principale  colonie.  Cette  dernière  ville ,  bâtie 
félon  quelques  auteurs  (>)  plus  de  cinquante  ans 
avant  la  priie  de  Troie ,  étoit  fituée  dans  un  climat 
tellement  tempéré  ,  qu'au  rapport  des  voyageurs 
modernes ,  le  thermomètre  fe  trouve  toujours  au 
29e  ou  30e  degré  à  Tunis ,  qui  n'eu,  qu'à  trois  lieues 
de  cette  ancienne  rivale  de  Rome  (2).  Il  réfulte  de 
ces  obfervations,  que  les  Phéniciens  qui,  au  rapport 
d'Hérodote,  étoient  des  hommes  d'une  confii- 
tution  robufte ,  dévoient  être  très-bien  conformés, 
&  que  par  conféquent  le  deffin  de  leurs  figures 
devoit  être  analogue  à  cette  conformation  (f). 
Tite  -  Live  parle  d'un  jeune  Numide  extraor- 
dinairement  beau ,  fait  prifonnier  par  Scipion 
à  la  bataille  qu'il  livra  à  Afdrubal  près  de  Bœcula 
en  Efpagne  (f).  La  célèbre  beauté  carthaginoife 
Sophonisbe ,  fille  d'Afdrubal ,  mariée  d'abord  à 
Syphax  &  enfuite  à  Mailiniila ,  eft  connue  dans 
toutes  les  hifloires. 

(1)  Appian.  Lybic.  p.  1 3,  î.  3.         (3)  Lib.  îv  ,  p.  17S  ,  1.  30, 

(2)  Shaw.  voyage,  t.  j.  (4)  Lib.  xxvij,  c.  19. 


de  l'Art  chez  les  Egyptiens  ,  &c.   119 

Les  Phéniciens ,  dit  Pomponius  Mêla  (*) ,  étoient 
très-laborieux.  Inftruits  dans  les  affaires  touchant 
la  guerre  &  la  paix ,  ils  jouifïbient  en  général 
d'une  grande  réputation  de  fagefTe.  Les  fciences 
florifToient  déjà  chez  eux  lorfque  les  Grecs  étoient 
encore  barbares  ;  oc  l'on  prétend  que  Mofchus  (a) 
de  Sidon  a  enfeigné  le  fyftème  des  atomes 
avant  la  guerre  de  Troie.  S'ils  ne  font  pas  les  in- 
venteurs de  l'aftronomie  &  de  l'arithmétique ,  ils 
ont  du  moins  conduit  ces  fciences  à  un  plus  haut 
point  de  perfeâion  qu'aucune  autre  nation.  Mais 
c'en1  principalement  par  les  découvertes  dans  les 
arts  que  les  Phéniciens  fe  font  rendus  célèbres  (3) , 
&  c'ert  pour  cette  raifon  qu'Homère  appelle 
les  Sidoniens  de  grands  artifles  (4).  Nous  favons 
que  Salomon  fit  venir  des  maîtres  Phéniciens  pour 
bâtir  le  temple  du  Seigneur  &  la  maifon  du  roi. 
Nous  favons  auffi  que  les  Romains  faifoient  faire 
leurs  plus  beaux  meubles  de  bois  par  des  ouvriers 
Carthaginois  :  de-là  leurs  anciens  écrivains  parlent 
quelquefois  de  lits ,  de  fenêtres ,  de  prefTes  8c 
de  rainures  puniques  (5). 

L'abondance  eft  la  mère  des  arts  :  perfonne 
n'ignore  ce  que  les  prophètes  ont  dit  de  l'opulence 
&  de  la  magnificence  de  Tyr.  Strabon  rapporte 
que  de  fon  temps  il  y  avoit  à  Tyr  des  maifons 
plus  hautes  qu'à  Rome.  Appien  dit  exprefTément 
que  dans  la  partie  intérieure  de  la  ville  de  Car- 
thage,  appelée  Byrfa,  les  maifons  avoient  jufqu'à 
fix  étages  (6).  On  voyoit  des  ftatues  dorées  dans 
les  temples  :  tel  étoit  l'Apollon  de  Carthage  (7). 

(>)  Lib.  j ,  c.  n..  (4)  11.  4,  74î. 

(1)  Strab.   Geogr.  J.  Xv) ,   p.       (5)  Conf.    Seal,  in  Verron.  de 

757)  D,  re  ruft.  p.  261.-162. 

(3)  Conf.Bochart.Phal.&Can.      (6)  Libye,  p.  58,  1.  2. 
1.  »v,  c.  35.  (7)  Ibid.  p.  57.  I.  4°. 
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On  parle  même  de  colonnes  d'or  &  de  ftatues- 
d'émeraude.  Tite-Live  fait  mention  d'un  bouclier 
d'argent  du  poids  de  cent  trente  livres,  fur  le- 
quel on  voyoit  le  portrait  d'Afdrubal  ,  frère 
d'Annibal  (*).  Ce  bouclier  fut  enfuite  appendu 
au  Capitole. 

Les  Phéniciens  étendirent  leur  commerce  fur 
toute  la  terre  ,  &  vraifemblablement  les  ouvrages 
de  leurs  artiftes  auront  été  tranfportés  de  toutes 
parts.  Ils  conftruifirent  même  des  temples  dans 
les  îles  de  la  Grèce ,  qu'ils  poffédoient  dans  les 
temps  les  plus  reculés  :  tel  étoit  dans  l'île  de  Thafe 
le  temple  d'un  Hercule ,  beaucoup  plus  ancien 
que  l'Hercule  Grec  (2).  D'après  ces  obfervations 
il  eit  afTez  apparent  que  les  Phéniciens ,  qui  ont 
introduit  les  fciences  dans  la  Grèce ,  ont  aufli 
tranfplanté  les  arts  dans  ce  pays  ,  fi  la  chofe 
pouvoit  s'accorder  avec  les  détails  que  nous 
avons  donnés  plus  haut  (3).  Il  eft  à  remarquer 
qu'Appien  (4)  parle  de  colonnes  d'ordre  ionique 
en  décrivant  l'arfenal  du  port  de  Carthage.  Les 
Phéniciens  avoient  encore  de  plus  grandes  liai— 
fons  avec  les  Etrufques  (*)  ,  qui  étoient  alliés 
des  Carthaginois ,  lorfque  ces  derniers  perdirent 
une  bataille  navale  contre  le  roi  Hiéron  devant 
Syracufe. 
de 'leurs 3dMni-  ^es  divinités  aîlées  font  communes  à  ces  deux 
tés.  nations.  Mais  les  divinités  Phéniciennes  font  aîlées 

à  la  façon  égyptienne  ,  c'eft-à-dire  que  leurs  ailes 
font  attachées  aux  hanches ,  &  que  ,  defcendant 
de  là  jufqu'aux  pieds,  elles  ombragent  toute  la 
partie  inférieure  de  la  figure.   C'eft  ce  que  nous 

(1)  Lib.'  xxv,  c.  30.  (4)  Libye,  p.  45  ,  1.  3. 

(1)  Herodot.  l.'ij ,  p.  67,1.  34.      (5)  Herodot.  lib,  vj  ,  pag.  214, 

(3)  lbid.  1.  V,  p.  194,  1.  22.       lin.  22. 
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voyons  fur  des  médailles  de  l'île  de  Malthe  (*), 
dont  les  Carthaginois  étoient  poffeiTeurs  :  de  forte 
qu'il  y  a  quelque  apparence  que  les  Phéniciens 
ont  puifé  des  connoiflances  chez  les  Egyptiens. 
Cependant  les  artiftes  Carthaginois  ont  bien  pu 
auiïî  fe  former  le  goût  par  ïïnfpeâion  des  ou- 
vrages grecs  enlevés  à  la  Sicile ,  &  portés  à 
Carthage ,  d'où  Scipion  les  renvoya  en  Sicile 
après  la  prife  de  cette  ville  (2). 

Quant  aux  ouvrages  de  l'Art  Phénicien,  il  ne  C.  Deieurscw- 
nous  eft  parvenu  que  des  médailles  carthaginoifes,  vrages  de  VAn- 
frappées  en  Efpagne ,  à  Malthe  &  en  Sicile.  En 
médailles  de  la  première  efpèce  il  s'en  trouve  dix 
de  la  ville  de  Valence  dans  le  cabinet  du  grand- 
duc  à  Florence ,  toutes  pièces  qui  peuvent  être 
comparées  aux  plus  belles  de  la  grande  Grèce  (?). 
Celles  qui  ont  été  frappées  en  Sicile  font  d'un 
travail  h*  exquis ,  qu'on  ne  peut  les  distinguer  des 
meilleures  médailles  grecques  que  par  Tinfcrip- 
tion  punique.  L'évêque  de  Girgenti,  M.  Lucchelî, 
poffède  quelques«unes  de  leurs  médailles  d'or  d'une 
grande  rareté.  Quelques  pièces  d'argent  portent 
la  tête  de  Proferpine ,  &.  au  revers  une  tête  de 
cheval  avec  un  palmier  (4).  Il  y  en  a  d'autres  fur 
lefquelles  on  trouve  la  figure  entière  d'un  cheval 
avec  le  palmier.  Du  refîe  Golzius  ne  rapporte 
point  de  médailles  de  cette  dernière  efpèce  ,  mais 
on  en  voit  dans  le  cabinet  impérial  de  Florence  & 
dans  la  collection  royale  de  Naples.  L'antiquité  cite 
un  artiite  Carthaginois ,  nommé  Boe'thus  (*)  ,  qui 
avoit  cifelé  des  figures  en  ivoire  pour  le  temple 
de  Junon  en  Elide.  En  fait  de  pierres  gravées , 

(1)   Defcr.  des  pier.  gr.  du  cab.  (4)  Golz.  Magn.  Craec.  tab.  xij , 

de  Stofch,  préf.  p.  xviij.  n.  36. 

(1)  Appian.  Libye,  p.  59,  1.  3S.  (5)  Paufam.  lib.  v,  pag.  419, 

(3)  Norris  Lett,  lxviij  ,  p.  213.  lin,  29. 
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je  ne  connois  que  deux  têtes  avec  le  nom  de  la 
perfonne  en  caraôères  phéniciens  :  j'en  ai  parlé 
dans  la  Defcription  des  Pierres  gravées  du  cabinet 
de  Stofch  (')• 
vêîLens!  ICUrS      Les  "Vailles  des  Phéniciens  nous  donnent  aulTi 
peu  de  lumière  fur  l'habillement  particulier  des 
figures  que  les  écrivains.  Je  ne  crois  pas  que  l'on 
en  fâche  beaucoup  plus ,  linon  que  le  vêtement 
phénicien  avoit  des  manches  très -longues  (2)  ,  ce 
qui  fit  donner  de  pareilles  manches  aux  habits 
que  portoient  les  perfonnages  Africains  des  co- 
médies fur  les  théâtres  de  Rome  (3).  On  croit 
que  les  Carthaginois  ne  portoient  point  de  man- 
teaux (4).  Us  s'habilioient  fans  doute  par  préfé- 
rence d'étoffes  rayées  ,  comme  les  Gaulois ,  ainfî 
que  nous  le  voyons  dans  le  Marchand  Phénicien, 
parmi  les  figures  peintes  du  Térence  qui  eft  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican.  L'épithete  dijcmclus , 
fans  ceinture ,  que  les  poètes  donnent  aux  Afri- 
cains 8c  aux  Libyens ,  paroît  convenir  auiu*  aux 
Carthaginois ,  d'où  il  réfulteroit  qu'ils  alloient  fans 
ceinture  (*). 
E\  De  ''Arrt      Nous  ne  fommes  pas  plus  instruits  de  l'Art  chez 

pajnu  les  Juifs.,       -t    -r  -n         1       ru    t    •   •  t> 

les  Juifs,  voilins  des  Phéniciens.  I  out  ce  que  nous 
en  favons ,  c'eft,  que  dans  les  temps  les  plus  flo- 
riflans  de  leur  monarchie ,  ils  faiioient  venir  les 
artiftes  de  Tyr  &  de  Sidon  pour  exécuter  leurs 
grands  ouvrages  :  d'où  l'on  pourroit  tirer  l'induc- 
tion que  les  beaux-arts ,  confidérés  comme  fu- 
perflus  à  la  vie  humaine  ,  n'étoient  pas  exercés 
par  ce  peuple.  D'ailleurs  la  loi  Mofaïque  défendoit 

(1)  Dcfcr.  despier.  gr.  du  cab.  c.   13  ,  p.  21,  G. 

de  Stofch  ,  préf.  p.  xxvj.  (4)  Saltnaf.  ad  Tertull.  de  Pal- 

(;)  Ennius  ap.  Gell.  Noft.  Atr.  lio,  p.  53. 

h  vij  ,  c.  12.  (5)  V\rg.Mn.].vi\),v.difcinc- 

(3)  Conf.  Scaiig.  Poet.  1.  j,  tosJfros.  Juven.fat.  viij.  Sil.l.ij. 
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aux  Juifs  la  fculpture ,  du  moins  pour  ce  qui  re- 
garde larepréfentation  de  la  divinité  fous  une  forme 
humaine.  Cependant  la  configuration  des  Hébreux , 
ainfi  que  celle  des  Phéniciens ,  auroit  été  fufceptible 
de  belles  conceptions.  Malgré  l'idée  défavantageufe 
que  ce  peuple  avoit  de  l'Art ,  il  faut  pourtant  qu'il 
l'ait  porté  à  un  certain  degré  de  perfection,  je  ne 
dis  pas  pour  la  fculpture ,  mais  du  moins  pour  le 
defîin  &  pour  le  fini  du  travail  :  car  parmi  les  ar- 
tiftes  &  les  lapidaires  que  Nabuchodonofor  em- 
mena captifs  de  la  feule  ville  de  Jérufalem ,  il  y  en 
avoit  mille  qui  travailloient  en  ouvrages  de  cife- 
lure  (!)  :  on  auroit  de  la  peine  d'en  trouver  autant 
aujourd'hui  dans  les  plus  grandes  villes.  Le  mot  hé- 
breu qui  défigne  les  artiftes  en  queftion ,  a  été  gé- 
néralement mal  compris,  mal  traduit,  mal  expliqué, 
&  quelquefois  même  fupprimé  par  les  paraphraftes 
&  les  lexicographes. 

L'Art  des  Perfes  mérite  quelque  confidération ,  11.  De  l'Art 
puifqu'il  nous  en  refte  des  monumens  en  marbre,  des  Perfes- 
en  pierres  gravées  &  en  bronze.  Les  monumens 
de  marbre ,  confiflans  en  figures  travaillées  de  re- 
lief, nous  viennent  des  ruines  de  Perfépolis.  Pour 
les  pierres  gravées ,  ce  font  des  aimans  cylindri- 
ques &  des  chalcédoines ,  percés  dans  leur  axe. 

Outre  les  pierres  gravées  que  j'ai  vues  dans  diffé-  A;  M°mi ™ens 
rentes  collections ,  il  y  en  avoit  deux  dans  le  cabinet  fes.  * 
de  M.  le  comte  de  Caylus ,  qui  les  a  inférées  dans 
fon  recueil  (2)  :  l'une  porte  cinq  figures ,  oc  l'autre 
deux ,  avec  une  infeription  en  ancien  perfan ,  ran- 
gée en  colonnes.  Le  duc  CarafTa  No'ia ,  à  Naples , 
pofTède  trois  pierres  pareilles,  fur  l'une  defquelles 
on  voit  aufïî  une  infeription  en  ancien  perfan,  ran- 

(1)  Reg.  c.  xxiv  ,  ir.  16. 

(2)  Caylus,  Rec.  d'Antiq.  t,  iij ,  pi.  n,  n.  2;  pi.  35,  n.  4. 
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gée  par  colonnes  :  ces  trois  pierres  viennent  du 
cabinet  du  baron  de  Stofch.  Les  caractères  gravés 
fur  toutes  ces  pierres  reffemblent  parfaitement 
à  ceux  qui  font  fur  les  débris  de  Perfépolis.  Quant 
aux  autres  pierres  perfanes  ,  j'en  ai  parlé  dans 
ma  Defcription  du  cabinet  de  Stofch ,  &  j'ai  fur- 
tout  cité  celle  que  Bianchini  adonnée  au  public (!). 
Faute  de  connoître  le  ftyle  des  Perfes  ,  on  a 
pris  quelques  -  unes  de  leurs  pierres  fans  inf- 
cription ,  pour  d'anciennes  pierres  grecques.  C'eft 
ainh*  que  Gronovius  a  cru  voir  fur  une  pierre 
perfane  la  fable  d'Ariftée  ,  &  fur  une  autre  la 
figure  d'un  roi  de  Thrace  (2). 

A  l'exception  de  quelques  anciennes  médailles 
perfanes,  je  ne  connois  qu'une  feule  de  leurs 
productions  de  l'Art  en  bronze  :  c'eft  un  poinçon 
qui  eft  un  carré  oblong  de  la  longueur  d'un  pouce  , 
&  qui  fe  trouve  dans  le  cabinet  d'Hamilton.  Il 
repréfente  une  figure  d'homme  ,  dont  la  tête , 
ainfi  que  le  vifage,  paroît  couverte  d'un  cafque, 
&  qui  pafle  une  épée  au  travers  du  corps  d'un 
lion  qui  s'élève  contre  elle  :  repréfentation  aiTez 
ordinaire  fur  les  pierres  gravées  de  cette  nation. 
On  pourroit  auffi  citer  une  médaille  d'argent , 
repréfentant  un  quadrige ,  fur  lequel  on  voit  deux 

£rr.,-o~        1o    „„~.~~:.\.-~ *     J~    1-    U-..L-     « ..   - 

un  bonnet  perfan,  la  féconde  tenant  des  chevaux 
par  les  rênes  :  le  revers  offre  un  vaiffeau  garni 
de  rames,  &  entouré  de  quelques  cara6tères  in- 
connus. On  croit  que  cette  médaille  porte  le 
coin  des  rois  de  Perfe  avant  l'époque  d'Alexandre 
le  grand  (?). 
B.  Configura-      Les  anc}ens  écrivains  Grecs  nous  attellent  que 

tion  des  reries.  * 

(i)  Ift.  Univ.  p.  537.  (3)  Rec.  de  med.  des  rois  du 

(2)  Gemm.  anr.  n.  66,  67.  cab.  de  Pellerin ,  p.  1. 
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les  Perles  étoient  des  hommes  d'une  figure 
avantageufe  ;  plusieurs  productions  de  l'Art  con- 
firment la  même  chofe  ,  entre  autres  une  pâte 
de  verre  du  cabinet  de  Stofch  (')  :  c'eft  la  tête 
d'un  guerrier  en  camée  ,  coiffée  d'un  cafque  ,  & 
entourée  de  caraftères  de  l'ancien  perfan.  Cette 
tête  eft  d'une  conformation  régulière  &  a  des 
traits  reflemblans  aux  occidentaux,  comme  font 
les  têtes  que  Corneille  de  Bruyn  a  delîinées  d'a- 
près les  figures  de  Perfépolis  (2)  ,  faites  en  de- 
mi-boffe  &  plus  grandes  que  le  naturel  (3).  II 
réfulte  de  cette  obfervation  ,  que  l'Art  avoit  tous 
les  avantages  du  côté  de  la  nature.  Les  Parthes 
qui  habitoient  un  grand  pays  de  l'ancien  royaume 
des  Perfes,  s'attachoieiu  lingulièrement  à  la  beauté 
dans  le  choix  des  perfonnes  prépofées  pour  com- 
mander les  autres.  Suréna ,  général  du  roi  Orodes, 
eft  renommé  (4) ,  indépendamment  de  fes  autres 
qualités ,  pour  la  beauté  de  fa  figure  ;  6c  malgré 
cette  beauté  il  fe  fardoit  encore  (*). 

Il  paroît  que  les  Perfes  croyoient  qu'il  étoit     9  c,aufes  c'," 

1  >     1        J      l      u-       C  J       iV  J       verfesuupeude 

contre  les  règles  de  la  bienleance  de  deinner  des  progrès  des  Per- 
figures  nues ,  &  qu'ils  regardoient  l'afpeft  de  la  (es  dans  l  Art# 
nudité  comme  un  mauvais  augure  (6)  ;  auffi  ne 
voyoit-on  en  général  aucun  Perfe  fans  être  vê- 
tu (7)  ,  ce  que  l'on  peut  dire  également  des  Ara- 
bes (8).  Cette  auftérité  de  mœurs  empêcha  leurs  ^rf^JoSÏJS 
artiftes  d'étudier  l'objet  le  plus  fublime  de  l'Art ,  le  nu. 
le    deffm    du  nu.     Contens  d'offrir  une  figure 
habillée ,    ils  s'attachoient  à  bien  jeter  les  plis  ; 

(1)  Page  28.  (6)  Achmet.  Oneier.  1.  j ,  c.117. 

(2)  Voyages.  (7)  Herodot.  1.  j ,  p.  3  ,  1.  33  ; 

(3)  Greave,  Defcr.  des  Ant.     !.  ix  ,   p.    329,    1.  30.  Xenoph. 
de  Perfépolis.  Agefil.  p.  655,  D. 

(4}  Appian.  Parth.  p.  96  ,  1.  9.       (8)  La  Roque  ,  Moeurs  des  Ara- 
(5)  Ibid.  p.  97,  1.  39.  bes,  p.  177. 
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mais  leur  conception  n'alloit  pas  ,  comme  chez 
les  Grecs ,  jufqu'à  indiquer  la  forme  du  nu  fous 
la  draperie. 

b*  Zl. leU"  Il.eIt  à  Plumer  que  l'habillement  des  Perfes 
ne  différoit  pas  beaucoup  de  celui  des  autres  peu- 
ples orientaux.  Ceux-ci  portoient  une  forte  de 
chemife  de  toile ,  fur  laquelle  ils  mettoient  une 
robe  de  laine  ,  par  deffus  cette  robe  un  manteau 
blanc  (*).  En  général  ils  aimoient  beaucoup  les 
habits  faits  d'étoffes  à  fleurs  (2).  La  robe  per- 
fane  ,  coupée  en  carré  (?)  ,  reffembloit  fans 
doute  à  la  robe  carrée  des  femmes  Grecques  : 
elles  avoient ,  fuivant  Strabon  ,  de  longues  man- 
ches (4)  qui  defcendoient  jufqu'aux  doigts  ,  &. 
qui  leur  fervoient  en  quelque  forte  de  man- 
chon (*).  Comme  d'ailleurs  les  figures  perfanes 
n'ont  point  de  manteau  dont  le  jet  pût  être  varié 
à  volonté,  peut-être  parce  que  ce  vêtement  n'étoit 
pas  en  ufage  en  Perfe  ,  cela  fait  qu'elles  paroiffent 
formées  d'après  un  feul  &  même  modèle.  Les 
figures  qu'on  voit  fur  les  pierres  gravées  reflem- 
blent  parfaitement  à  celles  qui  fe  trouvent  fur  les 
édifices.  On  ne  voit  point  de  figures  de  femmes 
fur  les  monumens  des  Perfes.  Pour  l'habit  des 
figures  d'hommes ,  il  eft  ordinairement  plifTé  par 
étage ,  6c  les  plis  font  très-petits.  Sur  une  des 
pierres ,  déjà  citée ,  du  cabinet  de  M.  le  duc  de 
Noïa ,  on  remarque  huit  étages  femblables  de 
plis  depuis  les  épaules  jufqu'aux  pieds.  Sur  une 
autre  pierre  du  même  cabinet,  on  voit  une  chaife 
dont  le  liège  a  de  pareils  plis  qui  defeendent  juf- 
q  u'en  bas.  11  paroît  que  les  anciens  Perfes  regardoient 

(1)  Herodol.  1.  j ,  p.  50  ,  1.  41.  1.  j  ,  p.  1S7  ,  1.  28. 

(1)  Sext.  Empyr.  Pyrrh.  hyp.  (4)  Lib.  xv,  p.  934,  C. 

1.  j,  p.  30,  B.  (5)  Xenoph.  Hilt.  Graec.  1. ij, 

(3)  Dionyfi  Halic.  Ant.  Rom.  c.  6. 
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un  habit  avec  de  grands  plis ,  comme  un  ajufte- 
ment  efféminé  (*). 

Les  Perfes  laifloient  croître  leurs  cheveux  (-). 
A  quelques  figures  d'hommes  on  les  voit  tomber 
par  devant  fur  les  épaules  en  trèfles  ou  en  nat- 
tes (?)  ,  comme  on  les  voit  aux  figures  étrufques. 
Ils  s'attachoient  communément  une  toile  fine  au- 
tour de  la  tête  (4)  •,  ufage  qui  s'eft  perpétué  dans 
le  turban  des  orientaux  de  nos  jours.  Â  la  guerre 
ils  portoient  ordinairement  un  chapeau  fait  en 
forme  de  cylindre  ou  de  tour  (*).  L'on  voit  aufTi 
fur  des  pierres  gravées  des  bonnets  avec  un  re- 
bord retrouffé  comme  aux  bonnets  fourrés. 

Parmi  les  càufes  alléguées  du  peu  de  progrès  c.  De  leur  culte 
de  l'Art  chez  les  Perfes ,  on  ne  peut  pafïer  fous  rel!£ici,x- 
filence  celle  qui  venoit  de  leur  culte  religieux  , 
nullement  favorable  à  l'Art.  Ils  croyoient  qu'il 
n'étoit  pas  bien  de  repréfenter  les  dieux  fous  une 
forme  humaine  (6).  Le  feu  Se  le  ciel  vilible  étoient 
les  principaux  objets  de  leur  vénération  ;  &  même 
les  plus  anciens  écrivains  Grecs  foutiennent  qu'ils 
n'avoient  ni  temples  ni  autels.  Il  eft  vrai  qu'on 
voit  Mithras  ,  dieu  Perfan  ,  en  différens  endroits 
à  Rome  ,  aux  villas  Borghefe ,  Albani  &  Negroni  ; 
mais  on  n'a  aucune  certitude  que  les  Perfes  l'aient 
ainli  repréfenté.  Il  eft  plutôt  probable  que  ces 
repréfentations  de  Mithras  ont  pour  auteurs  des 
artiftes  Grecs  ou  Romains ,  &  qu'elles  datent  du 
temps  des  empereurs  ;  ce  qui  eft  fuffifamment 
prouvé  par  la  figure  même  6c  par  fon  exécution. 
Tout  connoiffeur  peut  voir  que  les  artiftes  de  ces 

(1)  Plutarch.  Apophth.  p.  301,       (3)  Greav.  Dcfcr.  des  ant.  de 

1.  14.  edit.  H.  Steph.  Perle'polis. 

(l)  HeioJol.  I.  vj,  p.  214.  '•      (4)  Strab«  I«  xv  ,  p.  734,  C. 
37.  Conf.  Id.  I.  ix,  p.  309,  I.  23.       M  Ibid. 
Appian.  Parth.  p.  97,  1.  40.  (6)  Herodot.  1.  j  ,  c.  131. 


n8  Livre  II,  Chapitre  IIL 
deux  nations  ont  donné  à  la  figure  de  Mithras 
de  longues  chauffes  &  un  bonnet  phrygien  , 
comme  la  marque  fymbolique  d'une  divinité 
étrangère  :  cette  forte  d'ajuftement  étoit  reçue 
pour  caraftérifer  les  peuples  lointains ,  tant  ceux 
du  nord  que  du  midi.  Les  Perfes  portoient  à  la 
vérité  des  chauffes,  mais  ils  ne  portoient  point 
de  bonnets  à  la  phrygienne.  Plutarque  rapporte 
que  le  culte  de  Mithras  fut  introduit  en  Italie 
par  les  pirates  à  qui  Pompée  fit  la  guerre  ,  ce 
qu'il  extermina  enfin  (»).  Comme  l'explication 
des  caraftères  fymboliques  de  cette  figure  n'entre 
point  dans  mon  plan ,  je  laiffe  ce  foin  à  d'autres  ; 
d'ailleurs  plulieurs  écrivains  fe  font  déjà  exercés 
fur  cette  matière.  On  voit  pourtant  par  les  ou- 
vrages des  Perfes ,  que  les  fictions  bizarres  &  les 
formes  fantafliques  avoient  été  introduites  dans 
l'Art  chez  un  peuple  à  qui  fa  religion  fourniffoit 
peu  d'aliment  pour  nourrir  fon  imagination.  On 
trouve  fur  quelques-unes  des  pierres  gravées  per- 
fanes  des  animaux  ailés  avec  des  têtes  humaines , 
furmontées  quelquefois  de  couronnes  dentelées, 
&  d'autres  figures  ,  enfans  d'une  imagination 
déréglée. 

Quant  à  l'architecture  des  Perfes,  nous  voyons 
par  ce  qui  nous  en  refle  qu'ils  aimoient  à  y  pro- 
diguer les  ornemens  ,  ce  qui  fait  que  les  parties 
fuperbes  de  leurs  édifices  perdent  infiniment  de 
leur  grandeur.  Les  grandes  colonnes  de  Perfé- 
polis  ont  quarante  moulures  ornées  en  creux  , 
mais  ces  moulures  n'ont  que  trois  pouces  de  lar- 
geur ;  pendant  que  les  colonnes  grecques  n'en 
ont  pas  au-delà  de  vingt-quatre ,  mais  les  mou- 
lures ont  quelquefois  plus  d'un  palme  d'intervalle. 

(1)  Plutarch,  Pomp.  p.  1153,  1.  17, 
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Les  ruines  d'un  temple  de  Jupiter  à  Girgenti  nous 
offrent  des  colonnes  d'une  telle  grandeur,  que  les 
moulures  ont  affez  d'efpace  pour  contenir  un 
homme  de  grande  taille.  11  paroît  que  les  Perfes, 
non  contens  d'orner  leurs  colonnes  de  moulures, 
vouloient  encore  leur  donner  d'autres  décorations 
en  fculptant  fur  la  partie  fupérieure  des  figures 

de  relief. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  l'Art  chez 
les  Perfes,  fuffit  pour  nous  faire  conclure  que 
quand  même  il  nous  feroit  parvenu  un  plus  grand 
nombre  de  leurs  monumens,  ils  n'auroient  pas 
été  fort  inftruftifs  pour  nous  relativement  à  l'Art. 
Il  fembleroit  môme  que  ce  peuple  ne  s'étoit  pas 
aveuglé  fur  l'incapacité  de  fes  amftes ,  puifqu'il 
appeloit  fouvent  des  étrangers  ;  c'eft  pour  cette 
raifon  fans  doute  que  Téléphanes ,  fculpteur  de 
Phocis  en  Grèce ,  a  travaillé  luccelTwement  pour 
deux  rois  de  Perle ,  Xerxès  &  Darius  (I). 

Dans  les  temps  poflérieurs ,  lorfque  la  Parthie  ,  D.  De  l'Art 
province  de  l'ancien  royaume  de  Perfe ,  eut  fes  chezlesParthe$- 
rois  &  compofa  une  puiffance  particulière,  on  vit 
auiTi  l'Art  prendre  une  autre  forme  chez  les  Par- 
thes.  Les  Grecs,  qui  dès  le  temps  d'Alexandre 
habitoient  des  villes  dans  la  Cappadoce  (2) ,  &  qui 
dans  des  temps  plus  reculés  encore  s'étoient 
établis  dans  la  Colchide  ,  où  on  les  nommoit  les 
Achéens  Scythiques  (3) ,  s'étendirent  également 
dans  la  Parthie  &  y  introduisent  leur  langue. 
Auili  voyons-nous  les  rois  des  Parthes  faire  re- 
préfenter  à  leur  cour  des  fpeftacles  grecs  (*). 
Artabazes,  roi  d'Arménie ,  beau-père  de  Pacorus, 
fils  d'Orodes ,  avoit  même  compofé  en  grec  des 

(1)  Plin.  I.  xxxiv,  c.  19,  b.9.         (3)  Ib.p.î39»1-iÏJP-I53-1-26« 
(a)  Ap.  Mithrid.  p.  n^,l.  i^.        (4)  Id.  Parth.  p.  194, 1.  i7-fe1' 
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tragédies ,  des  hiftoires  &.  -des  harangues.  Cette 
inclination  des  rois  Parthes  pour  les  Grecs  & 
pour  leur  langue ,  s'étendit  auiïi  fur  les  artifr.es 
Grecs;  Se  il  eil  probable  que  les  médailles  de 
ces  rois  avec  des  inscriptions  grecques ,  ont  été 
frappées  par  des  artiiles  Grecs ,  élevés  Se  inftruits 
fans  doute  parmi  ces  nations.  Il  elt  certain  que 
le  coin  de  ces  médailles  a  quelque  chofe  d'étran- 
ger, &  l'on  peut  dire  même  de  barbare. 
III.  Obferva-  L'on  peut  encore  ajouter  quelques  obfervations 
don  générale  fur  générales  fur  l'Art  de  ces  peuples  méridionaux 

1  Art  de  ces  trois  V?  •  0.  n  \  >  -i  n- 

peuples.  oc  orientaux.  01  nous  conhderons  la  conititution 

monarchique  ,  telle  qu'elle  étoit  établie  en 
Egypte  ,  en  Phénicie  <k  en  Perfe  ,  où  le  fouverain 
abioîu  ne  partageoit  les  honneurs  fuprêmes  avec 
aucun  membre  de  l'état,  nous  concevons  aifément 
qu'un  particulier  avoit  beau  mériter  de  fa  patrie; 
il  ne  voyoit  jamais  fes  fervices  récompenfés  par 
une  ftatue ,  comme  il  arrivoit  dans  les  républiques 
tant  anciennes  que  modernes.  AuiTi  ne  trouvons- 
nous  aucun  indice  qu'on  ait  jamais  décerné  de 
pareils  honneurs  à  aucuns  fujets  de  ces  états  def- 
potiques.  Il  eft  vrai  que  Carthage ,  fondée  par 
les  Phéniciens ,  formoit  une  république  qui  fe 
crnnvernoit  oar  fes  propres  lois  ;  mais  elle  étoit 
divifée  en  deux  puilTantes  factions ,  &  la  jaloufie 
de  l'une  ou  de  l'autre  auroit  difputé  l'honneur 
de  l'immortalité  à  tout  citoyen  qui  s'en  feroit  ren- 
du digne.  Un  général  y  couroit  rifque  de  payer 
de  fa  tête  la  moindre  faute ,  &  l'hiftoire  ne  fait 
pas  mention  qu^on  ait  jamais  rendu  de  grands 
honneurs  à  aucun  de  leurs  illufrres  citoyens.  Il 
fuit  de-là  que  l'Art  ,  refereint  aux  objets  de  la 
religion  chez  ces  peuples ,  tiroit  peu  de  reffource 
de  la  vie  civile  pour  s'accroître  6c  pour  fe  perfec- 
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tionner.  Les  idées  des  artiftes  y  étoient  donc  beau- 
coup plus  reflerrées  que  chez  les  Grecs  ;  &  la  fuper- 
ftition  preferivoit  à  leur  efprit  des  formes  reçues. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ces  trois  nations 
aient  eu  de  grandes  liaifons  entre  elles  dans  les 
temps  florirTans  de  leur  hiftoire  :  nous  le  favons 
par  rapport  aux  Egyptiens.  Pour  les  Perfes ,  comme 
ils  s'établirent  fort  tard  fur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée ,  nous  pouvons  croire  qu'avant  ce  temps 
ils  ne  puremt  pas  faire  de  grands  échanges  avec 
les  Phéniciens  ;  d'ailleurs  les  langues  de  ces  deux 
peuples  différaient  entièrement  quant  aux  carac- 
tères. Il  réfulte  de  ces  obfervations ,  que  l'Art  aura 
été  cultivé  dans  chaque  pays  relativement  au  gén:e 
du  peuple.  Chez  les  Perfes  il  paroît  avoir  fait  le 
moins  de  progrès  ;  chez  les  Egyptiens  il  femble 
s'être  propofé  pour  objet  la  grandeur  des  formes  ; 
&  chez  les  Phéniciens  il  aura  cherché  l'élégance 
du  travail,  ce  que  l'on  peut  inférer  de  leurs  mé- 
dailles. Sans  doute  les  Phéniciens  auront  confidéré 
les  ouvrages  de  l'Art  comme  des  objets  de  com- 
merce ,  &  les  auront  tranfportés  dans  les  pays 
étrangers  ,  ce  que  ne  faifoient  pas  les  Egyptiens. 
De-là  il  eft  à  croire  que  les  artiftes  Phéniciens  fe 
font  attachés  lingulièrement  à  travailler  les  métaux 
&  à  fabriquer  des  ouvrages  qui  pulTent  plaire  par- 
tout :  ce  qui  fait  que  nous  regardons  peut-être 
comme  des  productions  grecques  quelques  petites 
figures  qui  font  phéniciennes. 

De  toutes  les  ftatues  de  l'antiquité ,  les  plus 
maltraitées  font  celles  des  Egyptiens ,  faites  de 
pierres  noires.  A  l'égard  des  ftatues  grecques,  la 
fureur  des  hommes  s'eft  contenté  de  leur  abattre 
la  tête  &  les  bras  ,  &  de  renverfer  les  autres 
parties  qui  fe  brifoient  en  tombant  du  haut  de 
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leurs  piédeftaux.  Mais  pour  les  ftatues  égyptiennes, 
ainfi  que  celles  qui  ont  été  exécutées  en  pierres 
d'Egypte  par  des  artiftes  Grecs ,  elles  ont  été  bri- 
fées  à  grands  coups  d'inftrumens ,  après  avoir 
réfiflé  à  leur  chute  ;  &  les  têtes  qui  n'auroient 
pas  ibuffert  en  tombant  &  en  les  jetant ,  fe  trou- 
vent brifées  en  plusieurs  morceaux.  Il  y  a  toute 
apparence  que  .c'eft  leur  couleur  noire  qui  a  oc- 
caiionné  cet  acharnement ,  &  qui  a  fait  naître 
l'idée  dans  l'efprit  des  deftructeurs ,  que  ces  figures 
etoient  des  productions  du  prince  des  ténèbres, 
que  c'étoient  les  images  des  fuppôts  de  Satan. 
Il  eft  arrivé  quelquefois ,  fur-tout  à  l'égard  des  bâ- 
timens ,  que  les  ouvrages  qui ,  fuivant  toutes  les 
apparences ,  auroient  été  refpe&és  par  le  temps  , 
ont  été  renverfés  par  les  hommes ,  &  que  ceux 
qui  auroient  pu  être  ébranlés  par  mille  atteintes, 
font  reliés  fur  pied ,  ainfi  que  Scamozzi  l'a  obfervé 
à  l'égard  du  temple  de  Nerva  (•). 

Je  finirai  ce  chapitre  par  indiquer  comme  une 
fingularité  ,  des  petites  figures  faites  dans  le  goût 
égyptien,  &  chargées  de  caraftères  arabes.  J'en 
connois  trois  de  ce  genre  :  l'une  appartenoit  à  feu 
M.  AfTemani ,  garde  de  la  bibliothèque  du  Vatican  ; 
l'autre  eft  dans  la  paierie  du  collège  Romain  : 
toutes  deux ,  représentées  afiifes ,  font  de  la  hau- 
teur d'un  palme  ;  &  la  féconde  porte  des  carac- 
tères arabes  fur  les  deux  cuifTes ,  fur  le  dos  &  fur 
le  haut  de  fon  bonnet  applati.  La  troifième,  qui 
fe  trouvoit  dans  le  cabinet  du  comte  de  Cay- 
lus  (-) ,  eft  en  pied,  &  porte  une  infcription arabe 
fur  le  dos,  Les  deux  premières  figures  ont  été 
trouvées  chez  les  Drufes ,  nation  qui  habite  le 
mont  Liban ,  6c  il  eft  vraifemblable  que  la  troi- 

(1)  Ant.  di  Rom,  alla  tav.  7.      (i)  Caylus,Rec,  d'Ant.  t.  4.  pi.  ji. 
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fleurie  figure  vient  du  même  endroit.  Ces  Druies 
quie  l'on  croit  defcendans  des  Francs ,  &  qui  fe 
fbmt  réfugiés  dans  cette  contrée  du  temps  des 
Croifades  ,  fe  difent  chrétiens  ;  mais ,  gênés  dans 
leuir  culte  par  les  Turcs,  ils  adorent  en  fecret  de 
certaines  idoles ,  du  nombre  defquelles  font  les 
fïg;ures  en  queftion.  Comme  ils  les  tiennent  très- 
caichées ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  ce  foit  une  ri 
gnande  rareté  d'en  voir  en  Europe. 
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LIVRE    TROISIEME. 

de  l'art  des  étrusques  et  des  peuples 
circon  voisin  s. 


CHAPITRE     I. 

Hijloire  ancienne  des  Etrufques  relativement 
à  l'Art ,  &  réflexions  Jur  le  caractère  de 
ce  peuple. 

Introduftïon.  .Les  Etrufques  font ,  après  les  Egyptiens ,  les 
peuples  les  plus  anciens  qui  aient  cultivé  les  arts , 
&  il  paroît  même  qu'ils  les  ont  conduits  avant 
les  Grecs  à  un  certain  point  de  perfection.  Con- 
fédéré fous  ce  point  de  vue ,  l'Art  des  Etrufques 
mérite  parfon  antiquité  une  attention  particulière, 
fur-tout  parce  que  leurs  premiers  ouvrages  échap- 
pés à  la  deflruftion  du  temps ,  nous  donnent  une 
idée  des  plus  anciens  ouvrages  Grecs ,  qui  ref- 
femblent  à  ceux  des  Etrufques  &.  qui  ne  fubfiftent 
plus. 

T.  Hiftoire  an-  L'examen  réfléchi  de  l'Art  Etrufque  exige 
cîcnne  desEtruf- nré?1?.blement  un  court  ex^ofé  de  l'hifloir0   an 

nues      relative-1-  j  i  *>    -      j      /•  *•        ■ 

ment  à  l'Art,  cienne  de  ce  peuple,  un  précis  de  la  conlhtution 
politique  &  de  fon  caraâère  moral  ;  parties  qui 
renferment  le  principe  de  fes  fuccès  &  de  fon  ap- 
titude pour  les  arts  d'imitation.  Ce  font  ces  traits 
caraftérifHques  des  Etrufques  que  je  me  propofe 
de  relever  ici ,  &  d'examiner  enfuite  quelques-uns 
de  leurs  ouvrages  les  plus  remarquables  qui  nous 
foient  parvenus.  Comme  l'Art  des  peuples  voifins 
a  de  la  relTemblance  avec  celui  des  Etrufques, 
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il  réfuîte  que  la  connohTance  du  goût  des  uns, 
répand  du  jour  fur  le  goût  des  autres. 

Dans  ce  premier  chapitre ,  je  traiterai  d'abord 
rhifïtoire  ancienne  des  Etrufques  ;  puis  j'indiquerai 
le  caractère  de  cette  nation  ,  &  les  révolutions 
ou'elle  a  efluyées.  ParTant  de-là  à  la  tranfmigration 
des  Pélafges  en  Italie ,  je  m'arrêterai  à  comparer 
la  fituation  de  l'Etrurie  avec  celle  de  la  Grèce 
dans  les  premiers  temps ,  &  à  démontrer  que  la 
pofition  des  Etrufques  étoit  plus  favorable  alors 
aux  arts  que  celle  des  Grecs.  Je  chercherai  fur- 
tout  à  prouver  que  l'Art,  s'il  n'a  pas  été  tranf- 
planté  en  Etrurie  par  les  Grecs ,  a  été  du  moins 
favorifé  par  ces  peuples.  Les  preuves  que  j'en 
apporte  font  les  colonies  Grecques  qui  fe  font 
établies  en  Etrurie ,  &  encore  plus  la  mythologie 
êcl'hiftoire  Grecques,  repréfentées  par  les  artiftes 
Etrufques  fur  la  plupart  de  leurs  ouvrages. 

Quant  aux  colonies  Grecques  qui  ont  pafTé  en    A-,VA*t  aP* 

^  .  .  71  *  s,  ,     porte  eu  Etrurie 

Etrurie ,  les  hiitonens  anciens  nous  parlent  de  par  ies  colonies 
deux  migrations ,  parmi  lefquelles  la  première  eft  Grecques, 
arrivée  fix  cents  ans  avant  la  féconde  (*)  :  cette 
première  étoit  l'expédition  des  Pélalges  ,  peuples 
venus  les  uns  de  l'Arcadie,  les  autres  de  l'At- 
tique  (2).  Thucydide  (3),  Plutarque  (4)  &c  d'autres 
écrivains ,  après  avoir  fait  connoître  ces  peuples 
fous  le  nom  de  Pélafges  ,  les  appellent  auiTi 
Tyrrhéniens  ;  d'où  l'on  peut  inférer  que  les  Tyr- 
rhéniens  avoient  été  une  nation  comprife  fous 
le  nom  général  de  Pélafges.  Cette  nation  ,  fe 
trouvant  trop  refferrée  dans  fa  patrie ,  fe  partagea 
en  deux  branches  :  l'une  pafTa  fur  les  côtes  de 

(1)  Bianchin.  Ift.  Univ.  p.  y  56.        (4)  Plutarch.  de  Virt.  Mulier, 
(a)  Herodot.  1.  j,  p.  28.  1.  ult.    p.  440.  1.  4.  30. 


(3)  Thucyd.  1.  iv,  p.  109. 
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l'Alie;  Se  l'autre  s'étendit  dans  l'Etrurie,  fur-tout 
dans  la  contrée  de  Pife ,  où  ils  donnèrent  au  pays 
dont  ils  firent  la  conquête  le  nom  de  Tyrrhénie. 
Ces  nouveaux  venus ,  incorporés  avec  les  anciens 
habitans  ,  trafiquèrent  fur  mer  avant  les  Grecs. 
Jaloux  de  l'expédition  des  Argonautes  dans  la 
Colchide ,  ils  traversèrent  leur  entreprife  :  après 
avoir  rafTemblé  une  puiffante  flotte ,  ils  les  atta- 
quèrent près  de  l'Hellefpont ,  leur  livrèrent  une 
fanglante  bataille  dans  laquelle  furent  bieffés  tous 
les  capitaines  Grecs ,  à  l'exception  de  Glaucus.  Il 
y  a  apparence  que  cette  première  colonie  des 
Grecs  établie  en  Etrurie ,  a  été  renforcée  par  des 
colonies  poflérieures  :  fans  parler  des  Lydiens  de 
l'Aile  mineure,  qui,  après  la  guerre  de  Troie,  y 
envoyèrent  pareillement  des  colonies. 

La  féconde  tranfmigration  des  Grecs  en  Etrurie 
arriva  environ  trois  cents  ans  après  le  fiècle  d'Ho- 
mère ,  &.  autant  d'années  avant  celui  d'Hérodote  : 
c'eft.  ce  que  nous  voyons  par  la  chronologie  qu'é- 
tablit cet  hiftorien ,  &  qui  fe  rapporte  au  llècle  du 
philofophe  Thaïes ,  &  à  celui  de  Lycurgue ,  légis- 
lateur de  Sparte.  Fortifiés  par  ces  nouvelles  colo- 
nies ,  les  Etrufques  s'étendirent  dans  toute  l'Italie 
&  pénétrèrent  jufqu'aux  derniers  promontoires  du 
pays.  Cette  partie  de  l'Italie  fut  nommée  enfuite 
la  grande  Grèce ,  ce  qui  eft  prouvé  non-feulement 
par  le  témoignage  des  hiftoriens ,  mais  aufli  par  les 
médailles  du  temps.  Entre  autres  médailles  de  cette 
efpèce  ,  j'en  peux  citer  une  d'argent,  du  cabinet  du 
ducCarafTaNoïa,  qui  porte  fur  un  des  côtés,  fous  un 
taureau  de  grand  relief,  le  nom  de  la  ville  de  Buxen- 
tium ,  nYsoES  ,  &  fur  l'autre  côté  le  nom  de  la  ville 
de  Siris,  soHirrs ,  fituée  fur  le  golfe  d'Héraclée. 
PuifTans  par  la  pofleflîon  de  tant  de  provinces  » 
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les  Etrufques  étendirent  leur  commerce  de  toutes 
parts,  &  le  pouffèrent  au  point  de  faire  alliance  avec 
les  Phéniciens.  En  effet  ils  commencèrent  dès-lors 
à  figurer  fur  la  fcène  des  événemens.  Les  Cartha- 
ginois, alliés  des  Etrufques ,  ayant  attaqué  la  Sicile 
fous  la  conduite  d'Amilcar,  furent  défaits  par  Gélon, 
roi  de  Syracufe.  Enfuite  ces  mêmes  Carthaginois 
furprirent  les  Grecs  d'Italie ,  après  avoir  combiné 
leur  flotte  avec  celle  des  Etrufques;  mais  Hiéron, 
fucceffeur  de  Gélon ,  leur  livra  bataille,  6c  les  re- 
pouffa avec  grande  perte. 

Je   fuis  d'opinion  que  les  ouvrages  etrufques  ,  B:  Laamy,îu?r~ 
r  n  &  1       iogie   &  1  hif- 

lont  des  preuves  manueltes  que  ces  nouvelles  co-  toire  Grecques 
lonies  ont  introduit  en  Etrurie  leur  méthode  d'é-  feprdfentées  fur 

i  o  ^  les      monumens 

cnre  avec  des  caractères  grecs  ;  que  non  contentes  Etrufques. 
d'avoir  civilifé  les  Etrufques  encore  barbares ,  elles 
leur  ont  enfeigné  leur  mythologie  &  leur  hiftoire, 
&  leur  ont  infpiré  l'amour  des  arts  en  les  faifant 
fleurir  dans  le  pays.  Jl  eft  certain  que  la  plupart 
de  ces  ouvrages  nous  offrent  la  même  mythologie 
6c  les  anciens  événemens  de  la  Grèce.  Si  les  Etruf- 
ques euffent  fu  l'art  d'écrire ,  nous  venions  repré- 
fentés  fur  leurs  monumens  ,  au  lieu  des  faits  his- 
toriques Grecs ,  ceux  de  leur  propre  pays.  Il  y  a 
apparence  que  faute  d'écriture  ,  c'efl-à-dire  faute 
d'annales ,  ils  ignoraient  les  exploits  de  leurs  an- 
cêtres &  les  révolutions  de  leur  patrie. 

L'on  pourroit  citer  contre  mon  opinion  quelques 
ouvrages  etrufques ,  où  l'artifie  ,  après  avoir  em- 
prunté fon  fujet  de  l'hifbire  héroïque  de  la  Grèce  , 
diffère  du  récit  d'Homère  dans  les  circonftances  : 
telle  eft  par  exemple  la  deftinée  d'Heclor  &  d'A- 
chille, repréfentée  fur  une  patère  étrufque  de  bronze. 
Sur  ce  morceau  ce  n'efl:  pas  Jupiter,  comme  dit  le 
poète ,  mais  Mercure  qui  tient  fufpendue  la  balance. 
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Il  en  eft  de  même  de  différentes  autres  hiftoires 
dont  j'ai  fait  mention  dans  mes  Monumens  de 
l'Antiquité.  Mais  il  eft  affez  ordinaire ,  &  cela  ne 
fait  que  confirmer  ce  que  j'ai  avancé ,  que  les 
traditions ,  en  parlant  d'un  pays  dans  un  autre  , 
éprouvent  des  altérations;  ce  qui  a  pu  venir,  quant 
aux  Etrufques ,  par  le  fait  d'un  de  leurs  poètes. 
Un  des  événemens  les  plus  remarquables  de 
l'antiquité ,  événement  auquel  on  vit  prendre  part 
les  villes  les  plus  puiffantes  de  la  Grèce ,  c'elï  la 
confédération  des  Argiens  contre  les  Thébains 
avant  la  guerre  de  Troie ,  ou  l'expédition  des  fept 
capitaines  contre  Thèbes.  Les  monumens  grecs 
ne  nous  ont  pas  aufïi  bien  confervé  la  mémoire 
de  cette  guerre,  que  ceux  des  Etrufques.  Cinq 
des  fept  héros  fe  trouvent  gravés  avec  leurs  noms 
en  langue  étrufque  fur  une  cornaline  du  cabinet 
de  Stoich  :  fujet  gravé  déjà  en  bois  &  en  cuivre. 
Tydée ,  l'un  des  fept  héros  qui  marchèrent  avec 
Polynice  contre  Thèbes ,  fe  voit  gravé  pareillement 
avec  fon  nom  en  caractères  etrufques  fur  une  cor- 
naline du  même  cabinet.  Capanée  ,  un  autre  héros 
de  cette  expédition  ,  fe  trouve  repréfenté  au  mo- 
ment qu'il  efcalade  les  murailles  de  Thèbes  &  qu'il 

eft  précipite  du  haut  de  l'échelle  par  la  foudre 

A~   t. ,„:._.. .    ,_  /•._•_..  ....  .'  c. 1...   j».  .        • 

«^<-  o upiui  .    v-c  iLiicL  Liiavc  iui   unis  11  une   uieirc  , 

paroît  être  aulïi  de  fabrique  étrufque.  Les  autres 
héros  Grecs,  gravés  avec  leurs  noms  fur  des  pierres 
etrufques  ,  font ,  Théfée  dans  fa  captivité  chez 
Aidonée ,  roi  d'Epire  ;  fearabée  appartenant  à 
M.  le  baron  de  Pviedefel  (*);  Pelée,  père  d'Achille, 
&  Achille  lui-même  ;  enfuite  Achille  &  UlyfTe , 
pierres  fur  lefquelles  les  noms  de  ces  héros  font 
écrits  en  caractères  etrufques ,  &  qui  fe  trouvent 

(1)  Caylus,  Recueil  d'antiquités,  t.  vj ,  p.  114» 
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au  cabinet  du  duc  Caraffa  Noïa  à  Naples.  D'après 
ces  faits ,  l'on  peut  avancer  que  la  plupart  des  ou- 
vrages grecs  dans  ce  genre  ,  doivent  céder  le  pas 
à  ceux  des  Etrufques ,  quant  à  l'antiquité.  En 
adoptant  les  opinions  des  Grecs  dans  la  repréfen- 
tation  des  héros ,  les  artiftes  Etrufques  s'appro- 
prièrent non- feulement  les  fujets  des  temps  hé- 
roïques ,  mais  ils  exécutèrent  encore  des  fujets 
des  âges  fuivans  :  ce  que  j'ai  prouvé  dans  mes 
Monumens  de  l'Antiquité ,  en  donnant  une  ex-  ' 
plication  de  quelques  urnes  fépulcrales  etrufques 
des  temps  poftérieurs.  On  voit  repréfenté  fur  ces 
monumens,  Echetlus,  héros  inconnu  qui ,  ayant 
apparu  aux  Athéniens  à  la  bataille  de  Marathon  & 
s'étant  placé  à  leur  tête ,  tua  une  multitude  de 
Perfes  avec  le  manche  d'une  charrue  au  lieu  d'armes  : 
c'eft  de-là  qu'il  a  été  nommée  Echetlus,  d'une  des 
parties  de  la  charrue  appelée  exetaos  ,  &  qu'il 
a  été  révéré  enfuite  comme  d'autres  héros.  Ce 
fujet ,  qui  ne  s'eft  confervé  fur  aucun  monument 
grec ,  montre  en  même  temps  les  liaifons  que  les 
arts  de  l'Etrurie  entretenoient  fans  ceffë  avec  ceux 
de  la  Grèce.  Par  le.ft.yle  très-ancien  des  pierres  gra- 
vées dont  je  viens  de  parler ,  l'on  peut  conjecturer 
que  les  arts  ont  fleuri  chez  les  Etrufques  plus  tôt 
que  chez  les  Grecs  mêmes.  C'eft  ce  qu'on  peut 
aifément  inférer,  en  comparant  les  circonftances 
où  fe  trouvoient  alors  les  Grecs ,  avec  celles  où 
étoient  les  Etrufques  dans  les  temps  qui  fuivirent 
la  féconde  migration. 

Quoique  les  ténèbres  foient  répandues  fur  l'hif-  ,c-  Circonftance 

.  l-  ,        f,        r  *         c  .     de  l'Etrurie  com- 

toire  ancienne  des  htrulques  ,  nous  lavons  par  le  parée  à  celle  rie 
témoignage  de  quelques  écrivains  qu'après  la  guerre  la  Grèce  après  la 

j     T     •     •!     •      •  ji  1  •  j         guerre  de  Troie, 

de  lroie  ils  jouirent  dune  longue  paix,  pendant 
que  les  Grecs  furent  fans  cefTe  troublés  par  des 
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des  diflentions  civiles.  Les  traits  épars  dans  les 
auteurs  fur  leur  gouvernement ,  nous  font  con- 
noître  qu'il  a  été  uniforme.  L'Etrurie  étoit  par- 
tagée en  douze  parties  (')  ,  dont  chacune  avoit 
fon  chef  (2)  ,  nommé  Lucumon  ;  &  ces  Lucu- 
mons  étoient  fous  un  chef  fupérieur ,  ou  fous  un 
roi,  tel  que  paroît  avoir  été  Porfenna.  Les  dignités 
de  ces  douze  chefs ,  ainfi  que  celle  du  chef  fu- 
périeur ,  étoient  éleÔives.  Cette  constitution  po- 
litique de  l'Etrurie  eft  facile  à  concevoir  par  l'a- 
verfion  qu'avoient  les  Etrufques  pour  les  rois  des 
autres  nations.  Ces  peuples  allèrent  fi  loin  dans 
leurprévention  contre  laroyauté,  qu'ils  renoncèrent 
à  l'alliance  des  Véientins ,  &  que  d'amis  qu'ils 
étoient  ils  devinrent  leurs  ennemis ,  parce  qu'ils 
avoient  changé  la  conftitution  républicaine  ,  & 
qu'ils  s'étoient  donné  un  roi.  La  forme  du  gou- 
vernement étrufque  paroît  avoir  été  plutôt  dé- 
mocratique qu'ariflocratique  ;  car  les  affaires  tou- 
chant la  guerre  &  la  paix  ne  fe  traitoient  que 
dans  les  afiemblées  publiques  des  douze  peuples 
qui  formoient  le  corps  de  la  nation.  Ces  affemblées 
nationales  fe  tenoient  à  Bolfene ,  dans  le  temple 
de  la  déefle  Vulturna.  Un  gouvernement  auquel 

tous  les  individus  avoient  part  ,  devoit  influer 
<r.„.  v„r — :..  j„  i_  „,„:^_    <?,  i..:   ,-i 1» .    ;.  _ 
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concours  d'heureufes  circonftances  devoit  exciter 
l'induftrie  &  favorifer  la  pratique  des  arts.  Mais 
la  principale  caufe  de  l'état  floriffant  des  arts, 
paroît  avoir  été  la  paix ,  confervée  en  Etrurie  par 
l'union  &  la  puiffance  d'un  peuple  qui  régna 
fur  toute  l'Italie. 

Il  n'en  étoit  pas  ainfi  de  la  Grèce ,  au  temps 

(i)  Flor.  1.  j,  c.  5. 

(2)  Dionyf.Halic.Ant.Rom.I.iij,  p.  187,  1.  34. 
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de  la  féconde  transmigration  des  Pélafges  en 
Etrurie  :  fi  nous  en  exceptons  l'Arcadie  (')  ,  elle 
fe  trouvoit  dans  la  plus  trifte  Situation.  Déchirée 
fans  cefle  par  des  factions ,  elle  vit  le  renverfement 
de  fon  ancienne  conftitution.  Ces  troubles  com- 
mencèrent dans  le  Péloponèfe ,  ou  les  Achéens 
&  les  Ioniens  formoient  les  peuples  les  plus  con- 
sidérables. Hercule  s'étoit  vu  perfécuté  en  Grèce. 
Les  Héraclides  fes  defcendans,  pourfuivis  par  la 
haine ,  avoient  été  contraints  de  quitter  leur  pays. 
A  la  tête  d'une  armée  de  Doriens,  peuples  qui 
habitoient  la  Theflalie ,  ils  rentrèrent  dans  leur 
patrie  défolée;  ils  en  chafTèrent  les  Achéens,  dont 
une  partie  à  fon  tour  s'empara  des  terres  des 
Ioniens.  Les  autres  Achéens,  qui  habitoient  la 
Laconie  ,  plus  connus  fous  le  nom  d'Eoliens,  étant 
defcendus  d'Eole ,  fe  réfugièrent  d'abord  enThrace , 
&  parlèrent  enfuite  fur  les  côtes  de  l'Alie  mineure; 
Ils  donnèrent  le  nom  d'Eolie  au  pays  dont  ils  ve- 
noient  de  faire  la  conquête.  Quant  aux  Ioniens, 
une  partie  fe  fauva  dans  l'Attique  ;  une  autre 
partie  pafTa  pareillement  dans  l'Afie  mineure ,  fous 
la  conduite  de  Nilée ,  fils  de  Codrus ,  dernier  roi 
d'Athènes ,  &  donna  le  nom  d'Ionie  à  cette  belle 
contrée  de  l'Afie.  Les  Doriens  s'étant  rendus 
maîtres  du  Péloponèfe ,  ne  cultivoient  ni  les  arts 
ni  les  fciences  ;  ils  ne  pratiquoient  que  l'agri- 
culture ,  AYTorrroi  fat  eili  01  nEAonON  (-). 
A  l'égard  des  aiutres  parties  de  la  Grèce ,  elles 
étoient  a^reftes  &  dévaftées  ;  les  régions  mari- 
times ,  auparavant  florifïantes  par  le  commerce  & 
la  navigation,  éttoient  infeftées  fans  cefle  par  des 
pirates ,  &  les  haibitans  de  ces  contrées  fe  voyoient 
forcés  de  quitte*  le  voifinage  de  la  mer  pour  fe 

1)  Paufan  I.  «j,  p-  140 >1.  ï.  (i)  Thucyd.  I,  j,  p.  46, 1. 19. 
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retirer  dans  l'intérieur  du  pays.  "Cependant  les  terres 
éloignées  des  côtes  ne  jouiifoient  pas  d'un  fort  plus 
favorable  :  les  peuples  fe  chaflbient  tour-à-tour  de 
leurs  établifîemens.  Toujours  armés  &  dans  un 
état  de  guerre ,  les  habitans  de  ces  malheureufes 
contrées ,  loin  d'avoir  le  repos  néceffaire  pour  fe 
livrer  aux  arts ,  n'en  avoient  pas  même  affez  pour 
cultiver  la  terre.  Telle  étoit  la  situation  de  la  Grèce , 
tandis  que  l'Etrurie ,  calme  &  laborieufe ,  jouifToit 
de  la  confidération  de  tous  les  peuples  d'Italie.  Les 
Etrufques  faifoient  feuls  tout  le  commerce  tant  fur 
la  mer  Tyrrhénienne  que  fur  les  côtes  de  l'Afie 
mineure  ;  ils  l'augmentèrent  encore  par  leurs  co- 
lonies dans  les  îles  fertiles  de  l'Archipel,  &  parti- 
culièrement dans  l'île  de  Lemnos.  Dans  cet  état 
de  profpérité  des  Tyrrhéniens  confondus  avec  les 
anciennes  nations  de  l'Etrurie ,  les  arts  étoient 
cultivés  avec  fuccès ,  tandis  que  la  Grèce  déchirée  , 
vit  la  deftru&ion  de  fes  premiers  monumens  :  une 
infinité  d'ouvrages  etrufques  attefte  qu'ils  ont 
été  fabriqués  avant  que  les  Grecs  mêmes  euiïent 
rien  produit  de  formel  dans  l'Art, 
n.  Ducarac-  Ce  court  efpace  de  l'hiftoire  ancienne  de  1*E- 
qJes&desErévo-truri,e  renferme  le  berceau  &  le  développement 

huions  .-irrivépç  OC   1  Art  dp   rp   npnntf     T  pc  f^ri-ifriiipc      rl\,-,,.  U  1o 

en  ttrune.  foliation  avantageufe  que  nous  venons  d'expofer 
auroient  dû  porter  les  arts  au  plus  haut  point 
de  perfection.  Mais  la  chofe  n'étant  pas  arrivée  ,  & 
le  defîin  de  leurs  artiit.es  dénotant  une  certaine 
dureté,  une  certaine  exagération,  je  crois  qu'il 
faut  en  chercher  la  caufe  dans  le  caractère  &  dans 
l'humeur  de  la  nation.  D'ailleurs  les  circonstances 
extérieures  de  ce  pays  ayant  changé,  l'on  peut 
bien  penfer  que  les  arts  s'en  font  renenti ,  &  que 
leurs  progrès  ont  été  fufpendus. 
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Le  tempérament  des  Etrufques  paroît  avoir  été 
plus  mélancolique  que  celui  des  Grecs ,  à  en  juger 
par  leur  culte  oc  leurs  ufages.  Un  pareil  tempé- 
rament eit. propre  aux  méditations  profondes;  mais 
il  fait  naître  des  fenfations  trop  fortes ,  &  dès- 
lors  les  fens  ne  font  plus  touchés  de  ces  douces 
émotions  qui  élèvent  lefprit  au  fentiment  du  beau. 
Cette  conjecture  fur  le  caraftère  de  ces  peuples 
eft  fondée  en  premier  lieu  fur  la  divination,  que 
l'occident  a  vu  naître  chez  cette  nation.  C'eft,  pour 
cette  raifon  que  l'Etrurie  eft  appelée  la  mère  de 
la  fuperftition  (x).  Cicéron  nous  apprend  que  les 
écrits  qui  renfermoient  l'efprit  de  cette  divination , 
remplillbient  de  terreur  ceux  qui  les  conful- 
toient  (2)  :  tant  les  images  &  les  exprefïions  en 
étoient  terribles!  A  l'égard  de  leurs  prêtres,  nous 
pouvons  nous  en  faire  une  idée  en  nous  rappelant 
ceux  qui,  l'an  399  de  Rome,  parurent  à  la  tête 
des  Tarquiniens ,  oc  qui ,  armés  de  ferpens  &  de 
torches  allumées ,  fondirent  fur  les  Romains  (3). 
Nous  pouvons  juger  encore  de  leur  caractère  par 
les  combats  fangians  des  funérailles  &  des  fpec- 
tacles,  ufages  pratiqués  d'abord  par  les  Etruf- 
ques (4) ,  &  introduits  enfuite  par  les  Romains.  A 
l'article  des  Grecs  je  montrerai  que  ceux-ci  avoient 
ces  combats  en  horreur  (*).  Dans  les  temps  mo- 
dernes les  flagellations  volontaires  ont  été  inventées 
en  Tofcane  (6).  De-là  les  urnes  fépulcrales  des 
Etrufques  nous  offrent  ordinairement  des  combats 
fangians  donnés  à  l'honneur  de  leurs  morts. 
11  n'en  eft.  pas  de  même  des  urnes  funéraires 

(t)  Arnob.  contra  gent.  li  vij,  (4)  Dempft.  Etrur.  t.  1.  I.  iij , 

P-232«.  c.  42,  p.  340. 

(i)  Cicer.  de  divinai.  I.  j  ,  c.  12.  (5)  Plato  politic.  p.  31  y,  B. 

p.  15.  éd.  Davif.  (6)  Minuc.  Not.  al.  Malmant. 

(3)  Tit.  Livi  1.  vij ,  c.  17.  tiacquift  (ex  Sigonio)  p.  497. 


144  Livre  III,  Chapitre  I. 
des  Romains,  fabriquées  fans  doute  par  des  ou- 
vriers Grecs  :  elles  nous  offrent  pour  la  plupart 
des  tableaux  agréables.  Une  grande  partie  de  ces 
repréfentations  font  des  fables  qui  font  allulion 
à  la  vie  humaine,  des  images  gracieufes  de  la  mort, 
tel  qu'Endymion  endormi.  Souvent  on  trouve 
fur  ces  urnes  Hylas  enlevé  par  les  Naïades  (J)  ; 
fujet  qu'on  voit  repréfenté  au  palais  Albani  dans 
une  forte  de  mofaïque  ,  nommée  Commeflo  (2)  , 
&  compofée  de  pierres  colorées.  C'eit  à  ce 
trait  de  la  fable  que  fe  rapporte  une  infcription 
peu  connue ,  qu'on  voit  fur  la  face  d'une  colonne 
fciée  en  deux  à  la  maifon  Caponi  à  Rome  ;  je 
n'en  citerai  que  le  vers  qui  a  rapport  au  fujet: 

HPIIA2AN  as  TEITINHN  NAIAAE2  Oï  ©ANATOS 
Dulcem  hanc  rapuerunt  Nymphae,  non  mors. 

D'autres  fois  on  y  remarque  des  danfes  de  Bac- 
chantes &  des  fêtes  de  mariage  :  telle  eft  la 
belle  noce  de  Thétis  &.  de  Pélee ,  fur  un  farco- 
phage  de  la  villa  Albani  (3) .  Montfaucon ,  qui 
a  publié  ce  morceau ,  n'a  pas  fu  ce  qu'il  repré- 
fentoit  (■+).  Il  paroît  en  général  que  les  anciens 
cherchoient  à  diminuer  l'horreur  de  la  deftrucHon 
de  leur  corps,  par  des  idées  gaies  de  la  vie  hu- 
maine :  Plutarque  nous  apprend  que  Scipion 
l'Africain  voulut  qu'on  bût  fur  fon  tombeau  (*). 
On  fait  d'ailleurs  qu'il  étoit  d'ufage  aux  funérailles 
des  Romains  de  danfer  devant  le  corps  de  la  per- 
sonne morte  (6).  Il  y  a  aufli  de  ces  monumens 
.  fur  lefquels  on  trouve  repréfentées  les  chofes  les 

(1)  Fabrel.  Infcript.  c.v")  ,p43a.  pi.   51,  p.  123. 

(a)  CiampiniVet.  Monum.  t.  j,  (5)  Plutarch.   Apophthegm.  p. 

tab.  24.  346. 

(3)  Monum.  Ant.  ined.  n.m.  (6)  Dionyf.  Halic.  Ant.  Rom. 

(4)  Montfauc.  Ant.  expl.  t.  v,  1.  vij,  p.  460,  I.  14. 

plus 
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plus  communes  de  la  vie  ordinairec  Sur  un  grand 
bas-relief,  fcié  d'une  urne  fepulcrale  &  confervé 
à  la  villa  Albani ,  on  voit  repréfenté  un  garde- 
manger  ,  où  il  y  a  une  femme  alllfe  &  une  jeune 
fille  debout ,  avec  des  animaux  éventrés  oc  ac- 
crochés ,  &  avec  plufieurs  autres  provifions  de 
bouche  ;  fujet  femblable  à  celui  qui  eft  gravé  dans 
la  galerie  Giuftiniani ,  &  au  haut  duquel  on  lit  ces 
vers  de  Virgile  : 

In  fréta  dum  fluvii  current ,  dum  montibus  umbrae 
Luftrabunt  convexa,  polus  dum  fidera  pafcet: 
Semper  honos ,  nomenque  tuum  ,  laudefque  manebunt.' 

On  voyoit  autrefois  à  Rome  une  urne  fepulcrale 
fur  laquelle  étoit  repréfenté  un  fujet  obfcène , 
avec  une  infcription  dont  les  mots  fuivans  fe  font 
confervés  :  ot  meaei  moi,  que  m'importe  ? 
Chez  M.  Cavaceppi ,  fculpteur  Romain  ,  on  voit 
repréfenté  fur  un  pareil  ouvrage  quelque  chofe 
de  pire  encore ,  avec  le  nom  du  défunt. 

Cependant  les  Etrufques  ne  jouirent  pas  d'une 
profpérité  allez  confiante  pour  vaincre  la  nature 
du  fol  &  fon  influence  ,  relativement  aux  arts 
d'imitation.  Peu  de  temps  après  l'établifTement  de 
la  république  de  Rome ,  ils  eurent  des  guerres 
fanglantes  à  ibutenir  contre  les  Romains.  Elles 
furent  11  malheureufes ,  ces  guerres,  qu'un  an  après 
la  mort  d'Alexandre  le  grand  toute  la  nation  fut 
fubjuguée  par  les  Romains  ;  &.  la  langue  étrufque 
même ,  après  s'être  peu-à-peu  transformée  en  la 
langue  latine ,  fe  perdit  à  la  fin  entièrement.  Après 
la  mort  de  fon  dernier  roi,  Elius  Volturrinus,  tué 
à  la  bataille  près  du  lac  de  Lucumo ,  l'Etruiïe 
fut  changée  en  une  province  romaine  :  révolution 
qui  arriva  l'an  474  de  la  fondation  de  Rome ,  ÔÇ 
Tome  I.  K 
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dans  la  cent  vingt-quatrième  Olympiade.  Peu  de 
temps  après,  c'eft-à-dire  l'an  489  de  Rome,  dans 
la  cent  vingt-neuvième  Olympiade  ,  Marcus  Fla- 
vius Flaccus  fe  rendit  maître  de  Volfinium ,  au- 
jourd'hui Bolfene  ,  la  ville  des  artifies ,  fuivant  la 
lignification  de  fon  nom  que  quelques-uns  font 
venir  du  phénicien  (I).  Le  vainqueur  fit  tranfporter 
de  cette  feule  ville  deux  mille  ftatues  à  Rome  (2)  : 
il  y  a  toute  apparence  que  les  autres  villes  furent 
dépouillées  de  même.  D'après  ces  faits  il  eft  aifé 
de  concevoir  que  Rome ,  enrichie  d'une  quantité 
incroyable  de  ftatues  grecques,  &  remplie  d'une 
multitude  d'ouvrages  étrufques ,  peut  fournir  en- 
core tous  les  jours  des  monumens  antiques  fans 
s'épuifer  de  fitôt.  Quoi  qu'il  en  foit,vles  Etrufques 
ainfi  que  les  Grecs  dont  le  fort  refpeftif  fut  afTez 
femblable,  cultivèrent  encore  l'Art  fous  le  joug 
des  Romains ,  comme  je  le  remarquerai  ci-après. 
Pour  ce  qui  regarde  particulièrement  les  artiftes 
Etrufques  ,  nous  ne  favons  le  nom  d'aucun 
maître  ,  fi  ce  n'eft  celui  de  Mnefarcus ,  père  de 
Pythagore ,  graveur  en  pierres  fines  :  on  le  croit 
né  en  Tufcie  ou  Etrurie. 

(1)   Hift.  univerf.  des  Anglois ,         (2)  Plin.  lib.  xxxiv  ,  pag.  646, 
t.  xiv,  p.  218.  lin.  3. 


CHAPITRE    IL 

De  V  Art  des  Etrufques  en  particulier  ,  &  de 
leurs  ouvrages  encore  exijlans. 

Introduûion.  .A.PRES  cette introducYion  à  l'hiftoire  des  Etrufques, 
je  pourfuis  ma  carrière  &  j'entreprends  de  déter- 
miner les  caractères  de  l'Art.  Ce  fécond  chapitre  > 
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divifé  en  deux  ferions ,  a  pour  objet ,  première- 
ment, la  forme  originale  de  leurs  figures,  &  fur-tout 
celle  de  leurs  dieux ,  avec  l'indication  de  leurs  ou- 
vrages les  plus  remarquables  ;  fecondement ,  le 
ftyîe  de  leurs  artiites  dont  lia  manœuvre  dénote 
trois  époques. 

Quant  à  la  configuration  &c  aux  formes ,  roimes ,  I-  Obfervation 
aux  attributs  fymboliques  des  dieux  de  cette  na-  encore    exiftans 
tion  ,  l'on  ne  fauroit  méconnoître  une  forte  de  de  'Art  des  E" 
refTemblance  des  Etrufques  avec  les  Grecs.  Cette 
conformité  fert  de  preuve  que  les  Grecs  font  ve- 
nus s'établir  chez  les  Etrufques ,  &  que  ces  peuples 
ont  toujours  vécu  dans  une  certaine  liaiion  ;  ce 
qui  efi:  confirmé  par  le  témoignage  des  auteurs 
anciens  êc  modernes  qui  leur  donnent  une  origine 
commune ,  en  les  faifant   defcendre   des  Pélaf- 
ges  (*).  Toutefois  les  Etrufq,ues  avoient  aufll  une 
manière  de  figurer  leurs  dieux  qui  leur  étoit  par- 
ticulière. 

La  configuration  de  plufieu  rs  divinités  des  Etruf-    a-  Des  Dieux 

ai-  •     1        r^  -en  général. 

ques  nous  paroit  bizarre  ;  mais  les  Grecs  avoient 
aufïi  des  formes  fingulières ,  comme  étoient  entre 
autres  les  figures  repréfentées;  fur  le  fameux  coffre 
de  Cypfelus ,  dont  Paufanias  nous  donne  la  def- 
cription  (-).  Les  poètes  d'alors,  l'imagination  exal- 
tée au-delà  de  f'es  bornes  ,  créoient  des  images 
extraordinaires,  foit  pour  s'attirer  l'admiration, 
foit  pour  exciter  les  pallions  ;  &  ces  images  fai- 
foient  plus  d'impreiTion  fur  des  hommes  encore 
barbares,  que  les  peintures  les  plus  belles  &  les  plus 
touchantes.  A  la  naiffance  de  l'Art,  il  en  étoit  de 
même  des  artiites  ;  leurs  penfées  étoient  bizarres 
&  leurs   formes  exagérées.  L'idée   d'un  Jupiter 

(1)  Conf.  Scalig.  Not.  in  Var.        M  Paufan.  lib.  y, 
de  Re  ruft.  p.  ai 8. 
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couvert  de  fumier  de  cheval  6c  d'autres  animaux, 
telle  qu'elle  eft  rendue  par  le  poète  Pampho  ('), 
antérieur  de  beaucoup  à  Homère  ,  n'eft  pas  plus 
étrange  que  celle  de  Jupiter  aiiomyios  ou  Muf- 
carius ,  produâion  de  l'art  grec.  La  tête  de  ce  dieu 
eft  repréfentée  en  forme  de  mouche.  Les  deux 
ailes  de  la  mouche  forment  fa  barbe ,  le  corps  en 
fait  le  vifage  ;  &  au  demis  du  front ,  à  la  place  des 
cheveux ,  eft  la  tête  de  l'infeâe.  C'eft  ainiï  que 
cette  tête  fe  trouve  figurée  fur  une  pierre  gravée 
du  cabinet  de  feu  M.  de  Stofch,  pierre  que  j'ai  pu- 
bliée dans  mes  Monumens  de  l'Antiquité  (2). 
b.  Des  dieux      Les  Etrufques  ont  toujours  repréfenté  avec  di- 

avec  des  ailes.  •    '  i        r  r       '  •  11  1 

gnite  les  dieux  iuperieurs ,  en  leur  donnant  des  at- 
tributs analogues.  Quant  à  ces  attributs ,  nous  en 
parlerons  d'abord  en  général ,  puis  nous  les  envi- 
sagerons en  particulier.  Les  ailes  font  des  attributs 
donnés  à  prefque  toutes  les  divinités  Etrufques. 
Jupiter  en  eft  pourvu  fur  une  pierre  étrufque  du 
cabinet  de  Stofch  ;  on  voit  encore  ce  dieu  ainfi 
figuré  fur  une  pâte  de  verre  &  fur  une  cornaline 
du  même  cabinet ,  où  il  fe  préfente  à  Sémelé  dans 
toute  fa  majefté  (?).  Les  Etrufques,  ainfi  que  les 
anciens  Grecs  (4) ,  donnoient  des  ailes  à  Diane  ; 

Ipc     n\rmv»1"ipe    qîlppc       rnrnnnfrnpi!   np  rpnp  (ipaITû 
--./"'r ■>    -~---r-0 — * --~, 

qu'on  voit  fur  une  urne  fépulcrale  du  Capitule,  ainfi 
que  fur  un  bas-relief  de  la  villa  Borghefe ,  font  pro- 
bablement des  figures  empruntées  des  anciennes 
inventions  de  ces  peuples.  La  Minerve  Etrufque 
porte  non  -  feulement  des  ailes  aux  épaules  ( 5)  ; 
elle  en  a  encore  aux  pieds  (6).  Un  écrivain  Anglois 

(1)  Ap.  Philoft. Heroic.  p. 693.  (3)  Defcr.p.54.Monum.ant.n.i,i. 

(1)  Defc.  des  pier.  gr.  du  cab.  (4)  Paufan.  1.  v,  p.  424,  1.  27. 

f]eStofch,p.45.Mgnum,ant.ined,  ?j)  Dempft.  Etrur.  tab.  6. 

o.  ij.  (6)  Cic.dena^.deor,l,iij,n.33. 
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fe  trompe  fort,  lorfqu'il  avance  qu'on  ne  trouve 
point  de  Minerve  aîlée,  &  que  les  auteurs  n'en  ont 
même  jamais  parlé  (*).  On  voit  jufqu'à  Vénus 
figurée  avec  des  ailes  (2).  Les  Etrulques  en  met- 
toient  encore  à  la  tête  de  plusieurs  autres  divinités, 
comme  à  l'Amour,  à  Proferpine  &  aux  Furies. 
C'eft  dans  ce  même  fens  que  les  artiftes  reprefen- 
toient  des  chars  avec  des  ailes  (?);  c'étoit  un  uiage 
qu'ils  avoientde  commun  avec  les  Grecs.  En  effet 
Euripide  (4)  donne  au  Soleil  un  char  ailé  ;  &:  fur 
les  médailles  d'Eleulïs  Q)  Cérès  eft  repréfentée 
aflife  fur  un  pareil  char ,  tiré  par  deux  ferpens.  La 
fable  fait  auifi  mention  d'un  char  aîlé  de  Neptune, 
qu'Apollon  fit  donner  à  Idas  pour  enlever  la  nym- 
phe MarpeiTa  (6).  Si  donc  le  panage  en  queftion 
d'Euripide,  nTEro<DOFî2N  oxhmatjîn  a  été 
traduit  par  pennigerorum  curruum ,  ce  n'eft  pas  une 
faute  ,  comme  l'a  prétendu  un  certain  critique  qui  \ 
a  cru  mieux  rendre  le  fens  de  l'auteur  par  volucrium 
equorum  (7)  :  cet  écrivain  fe  trompe  certainement* 
car  les  ailes  ne  font  pas  données  ici  aux  chevaux  , 
mais  au  char.  D'ailleurs  le  même  poète  emploie 
le  mot  nTEPO^OPOS  (8)  ,  comme  une  épithète 
donnée  au  char  du  fils  de  Théfée ,  pour  en  défigner 
la  vitefTe. 

Les  Etrufques  armoient  de  la  foudre  neuf  divi-     c;  ^  ,  reux 

.    ,  .     _   ~       „..  .,  ...  .  armes  de  la  fou- 

nites  ,  ainh  que  rime  nous  1  apprend  [9)  ;  mais  m  dre, 
Pline  ,  ni  aucun  auteur  ne  nous  dit  quelles  étoient 
ces  divinités.  Cependant  lorfque  nous  faifons  des 
recherches  fur  les  dieux  de  la  Grèce  ainfi  figurés  , 

(i)  Horsley  Brit.  Rom.  p.  353.         (6)  Apollod.  bibl.  I.  j,  p.  16. 

(2)  Gori  Muf.  Etrufc.  tab.  83..         (7)  Rutger.  var.   le£t.  lib.  j , 

(3)  Dempft.  Etr.  tab.  47.  cap.  10,  pag.  48. 

(4J  Eurip.  Oreft.  v.  iooi.  (8)  Eurip.  Iphig.  Aul.  v.  2JI„ 

(5)  Haym.  Tef.  Brit.  tom.  ij,        (9)  Hift.  Natural.  1.  ij,  ç.  53» 
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nous  y  trouvons  le  même  nombre.  Parmi  les  dieux, 
fans  y  comprendre  Jupiter ,  on  donna  cet  attribut 
à  Apollon ,  révéré  à  Héliopolis  en  Afîyrie  (*)  ;  & 
ce  dieu  eft  repréfenté  de  la  même  manière  fur  une 
médaille  de  la  ville  de  Thyrrium  en  Acarnanie.  (2). 
Mars  combattant  les  Titans  eft  armé  de  même  fur 
une  pâte  de  verre  (3) ,  ainfi  que  Bacchus  fur  une 
pierre  gravée  (4) ,  deux  antiques  du  cabinet  de 
Stofch.  On  voit  auili  Bacchus  armé  de  la  foudre 
fur  une  patère  étrufque  (*).  Vulcain  (6)  &  Pan, 
deux  petites  figures  de  bronze  confervées  au  ca- 
binet du  collège  Romain  ,  &  Hercule  fur  une  mé- 
daille de  la  ville  de  Naxos ,  font  repréfentés  avec 
le  même  attribut.  Parmi  les  déeffes  armées  de  la 
foudre,  on  connoît  Cybèle  (7)  ocPallas  (8),  comme 
on  les  voit  fur  les  médailles  de  Pyrrhus  &  fur  d'au- 
tres (9).  Je  pourrois  citer  encore  l'Amour  tenant  la 
foudre,  repréfenté  fur  le  bouclier  d'Alcibiade  (I0). 
d.  Représenta-      ^  l'égard  de  la  configuration  particulière  de 

tion    particuhe-  i  j* 

re  de  quelques  quelques  dieux ,  nous  remarquerons  entre  autres , 
dieux.  Apollon  coiffé  d'un  chapeau  rabattu  fur  les  épau- 

les (x ^j&Zethus frère d'Amphion,  repréfenté  ainfi 
fur  deux  bas-reliefs  à  Rome  (I2).  Sans  doute  cette 
repréfentation  d'Apollon  fait  alluiion  à  l'état  de 
pafteur  de  ce  dieu  chez  le  roi  Admète  :  car  les  cul- 
tivateurs des  champs  portoient  des  chapeaux  (r3J. 
C'eft  ainfi  que  les  Grecs  auront  repréfenté  Ariftée, 

(1)  Macrob.  Saturn.  1.  j ,  c.  24.        (9)  Golt.  Grœc.  tab.  36 ,  n.  y. 

(2)  Golt.  Graec.  tab.  6.  Conf.  Span.  de  praeft.  Num.   t.  j  , 

(3)  Defcript.  des  Pier.  gr.  du    p.  432. 

cab.  de  Stofch,  p.  51,  n.  116.  (10)  Athen.    Deipn.   lib.   xij  , 

(4)  Ibid.  p.  234,  n.  1459.  pag.   51. 

(5)  Dempft.  Etrur.  tab.  3.  (n)    Dempft   Etr.   Tab.    32. 

(6)  Serv.  ad^En.  j,p.  17-7.  H.  Conf.  Buonar,  expl.  p-  12  ,  §.6. 

(7)  Bellori  Imag.  &  duChoul.  (12)  Defcript.  des  pier.  gr.  du 
iklla  relig.  de  Rom.  p.  92.  cab.  de  Stofch,  p.  97. 

(8)  Apollon.    Argon,  lib.  iv,  (13)  Dionyf.  Halic.  Ant.  Rom. 
v.  671.  Servius,  1.  c,  lib.  x ,  pag.  615  ,  Un.  14. 
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fils  d'Apollon  &  de  Cyrène,  qui  leur  avoit  appris 
l'art  de  foigner  les  abeilles  (x)  :  car  Héfiode  lui 
donne  le  nom  d'Apollon  champêtre  (-).  Quelques 
ouvrages  étrufques  nous  offrent  Mercure  avec  une 
b.irbe  pointue  oc  recourbée  en  avant  :  ce  qui  fut  la 
forme  la  plus  ancienne  des  barbes  que  portèrent 
ces  peuples,  comme  je  le  ferai  voir  ci-après.  Mais 
une  chofe  fort  extraordinaire ,  c'eft  un  petit  Mer- 
cure de  bronze ,  de  la  grandeur  d'un  palme  ,  con- 
fervé  dans  le  cabinet  de  M.  d'Hamilton  à  Naples  : 
cette  figure  eft.  armée  d'une  cuiraffe,  garnie  en  bas 
de  boucles  &  de  courroies  à  l'ordinaire,  mais  elle  a 
les  cuifTes  &  les  jambes  nues.  Cette  configuration 
de  Mercure  ,  ainfi  qu'un  cafque  fur  la  tête  d'une 
ftatue  de  ce  dieu  à  Elis  (?)  ,  fait  allufion  à  fon  com- 
bat contre  les  Titans ,  dans  lequel ,  au  rapport  d'A- 
pollodore ,  il  parut  armé  (4).  De  plus  une  corna- 
line du  cabinet  de  Stofch  nous  préfente  cette  divi- 
nité coiffée  d'une  tortue  entière ,  au  lieu  du  pé- 
tale (*).  J'ai  publié  cette  figure  dans  mes  Monu- 
mens  de  l'Antiquité ,  où  je  fais  mention  d'une  tête 
de  marbre  de  la  même  divinité  ,  coiffée  pareille- 
ment d'une  tortue ,  &  où  je  cite  une  autre  figure 
qui  fe  trouve  à  Thèbes  en  Egypte  6c  qui  porte  une 
coiffure  femblable  (6). 

Parmi  les  déeffes  nous  remarquerons  particuliè-  tïo"n ^ffdcîaièrê 
rement  une  Junon  ,  repréfentée  fur  un  autel  trian-  de  quelques  dé- 
gulaire  à  la  villa  Borghefe,  &  tenant  dans  fes  mains 
de  grandes  tenailles  (7)  :  les  Grecs  la  Hguroient 


effes. 


M  Juflin.  lib.  xïij ,  cap.  7.  (5)  Stofch.  Ibid.  p.  97.  Monum. 

(1)  Conf.  Serv.  inVirg.  Georg.  Ant.  inecl.  n.  jj. 

I.),  v.  14;  îkfchol.  Apoll.Rhod.  (6)  Pocochs  Defcr.  of  theEaft, 

1.  i)  ,  v.  500.  t.  J  ,  p.  108. 

(3)  Paufan.l.v,  p.  449,  I.22.  (7)   Monument.  Antïq.    ined. 

(4)  Bibl.  1.  j,  p.  io,  b.  n.  ij. 
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auflî  de  la  même  manière  (').  C'eft  une  Junon 
martiale,  &  les  tenailles  défîgnent  probablement 
un  certain  ordre  de  bataille  dans  l'attaque,  ordre 
qui  sappeloit/orc^  ,  tenailles:  l'on  difoit  com- 
battre en  tenailles  (=),  forcipe  &  ferra  prœliari , 
quand  une  armée  en  combattant  fe  formoit  de  ma- 
nière qu'elle  enfermoit  l'ennemi  dansfes  rangs ,  & 
quand  elle  pouvoir  faire  la  même  ouverture^  lorf- 
qu'en  combattant  de  front,  elle  craignoit  d'être 
attaquée  en  flanc.  On  repréfentoit  Vénus  tenant 
une  colombe  dans  la  main  (3);  c'efï  ainfi  qu'on 
von  figurée  cette  déeffe,  qui  eft  drapée,  fur  le 
même  autel  triangulaire.  L'autel  en  quefrion  nous 
offre  une  autre  déeffe  drapée  qui  tient  une  fleur  à 
la  main  &  qui  pourrait  bien  être  aufli  une  Vénus- 
car  fur  un  ouvrage  de  forme  ronde,  confervé  au' 
Capitole  ,  cette  déeffe  eft  repréfentée  tenant  une 
fleur  (4).  Elle  eft  encore  figurée  de  la  même  ma- 
nière fur  la  bafe  de  l'un  des  deux  beaux  candélabres 
triangulaires,  qu'on  voyoit  au  palais  Barberini  (j)  : 
mais  ces  candélabres  font  de  fabrique  grecque.  A 
l'égard  d'une  ftatueavecune  colombe,  queSpence 
du  avoir  vue  à  Rome  (6)  peu  de  temps  avant  mon 
arrivée ,  il  faut  croire  qu'elle  ne  s'y  trouve  plus  au- 
jourd'hui :  cet  écrivain  penche  fort  à  la  prendre 

*    rr  9~  "riw>  ^  "  idjjpuite  quelques 

pahages  d'un  Doète,  qu'il  juge  propres  à  appuyer  fa 
conjeâure.  On  cite  encore  une  petite  Vénus ,  pré- 
tendue étrufque ,  de  la  galerie  de  Florence,  te- 
nant une  pomme  à  la  main.  Il  pourroit  bien  en 
être  de  cette  pomme ,  comme  du  violon  de  l'un 

(i)   Codin.  de  Orig.  Conftanti-    cap.  n,  pag.  i?e ,  a. 
nop.p   44.  Conf.Defcr.  des pier.        (3)  Gori  Muf.  Etr.  tab.  xr. 

•gr>J\    F  J'    ^C       ,  U      •   «•  (42   M°nUm-   Ant-  »ied'  «>■  S' 

lei.    Not.  m  Ammian.  lib.  xv] ,        (6)  Polymet.  p.  244, 
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des  petits  Apollons  de  bronze  de  la  même  galerie, 
fur  l'antiquité  duquel  Addifïbn  n'auroit  pas  dû  être 
fi  fort  en  fufpens,  puifqu'il  eft  évident  que  cet  inf- 
trument  eft  une  addition  moderne.  Les  trois  Grâ- 
ces, fur  l'autel  de  la  villa  Borghefe,  font  drapées 
comme  elles  l'étoient  chez  les  anciens  Grecs;  elles 
y  font  repréfentées  fe  tenant  par  la  main  &  for- 
mant une  danfe.  Goriacru  les  voir  nues  fur  une 
patère  (*). 

Après  ces  obfervations  fur  les  figures  des  dieux  b.  Indication 
en  Etrurie ,  je  vais  indiquer  les  principaux  ouvrages  des  Pri»c;pai1* 
de  l'art  de  cette  nation  ,  pour  les  appliquer  enfuite  qUes, 
au  deflin  &  au  ftyle  des  Etrufques,  &  pour  en  tirer 
l'induâion  du  talent  de  leurs  artiftes.  Mais  telle  eft 
l'imperfection  de  nos  connoiflances ,  que  nous  ne 
pouvons  pas  toujours  diftinguer  l'étrufque  de  l'an- 
cien Grec  :  l'infpection  des  monumens  de  ces  deux 
peuples  confond  fans  cefTe  notre  jugement.  D'un 
côté  la  refTemblance  des  ouvrages  Etrufques  avec 
ceux  des  Grecs,  nous  jette  dans  l'incertitude;  d'un 
autre  côté ,  quelques  monumens  découverts  en 
Tofcane  &  fort  refîemblans  à  ceux  des  bonsfiècles 
de  la  Grèce  ,  augmentent  encore  notre  indécifion. 
Nous  obferverons  préalablement  que  les  artiftes 
Etrufques  fediftinguent  de  ceux  des  Grecs  en  ceci, 
que  fur  plufieurs  de  leurs  productions,  &  fmguliè- 
rement  fur  leurs  ouvrages  incruftés  &  cifelés  en 
bronze  &  en  pierre  ,  ils  marquent  les  figures  des 
dieux  &  des  héros  par  leurs  noms ,  ufage  qui  n'é- 
toit  guère  pratiqué  en  Grèce  dans  les  fiècles  florif- 
fans  de  l'art.  Il  eft  vrai ,  le  contraire  fe  trouve  fur 
quelques  pierres  gravées ,  parmi  lefquelles  j'en  ai 
yu  une  dans  le  cabinet  du  duc  Caraffa  Noïa  ,  où  à 
côté  d'une  Pallas  on  lifoit  a  ©h  0  e  a  ,  c'eft-à-dire, 

(0  Muf.  Etrufc.  tab.  29, 
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la  déeffe  Pallas  debout.  Mais  la  forme  des  caractè- 
res ,  ainiî  que  la  manœuvre  de  la  figure  indiquent 
les  derniers  temps  de  l'Art,  où  l'on  a  commencé  à 
mettre  autour  de  la  figure  plus  d'une  rangée  de 
lettres. 

a.  Des  petites      Les  ouvrages  que  je  mepropofe  d'indiquer  con- 

&rsSanima°t"x.e  fiftent  en  figUieS  &  en  ftatUeS  »  en   baS  "  reliefs  »  en 

pierres  gravées ,  en  bronzes  cifelés,  oc  en  tableaux. 
Sous  le  nom  de  figures,  j'entends  les  petites  figu- 
res de  bronze,  avec  les  animaux.  Quant  à  ces  figu- 
res ,  on  en  voit  allez  communément  dans  les  cabi- 
nets des  curieux ,  ôc  moi-même  j'en  poffède  plu- 
fieurs  ;  il  s'en  trouve  des  morceaux  des  temps  les 
plus  reculés  de  l'Art ,  comme  je  le  ferai  voir  par 
leurs  formes  dans  la  feelion  fuivante.  Pour  les  ani- 
maux ,  le  morceau  le  plus  confidérable  qu'on  con- 
noiiTe  eil  une  chimère  de  bronze ,  confervée  dans 
la  galerie  de  Florence  (*):  c'eft  un  être  compofé 
d'un  lion  &  d'une  chèvre  ,  de  grandeur  naturelle. 
L'infcription  étrufque  que  porte  cet  ouvrage  an- 
nonce un  artilte  de  cette  nation. 

b.  Des  (Urnes      Les  fiâmes  ,  c'eft-à-dire ,  les  figures  de  grandeur 
de  bronze.        natureue>  Gu  au  defîbus  de  cette  grandeur,  font  en 

partie  de  bronze ,  en  partie  de  marbre.  Onconnoît 
deux  fiâmes  de  bronze  de  fabrique  étrufque  ,  & 
une  troifième  qu'un  fait  pâuer  pour  en  être,  i-es 
deux  premières  en  ont  des  caractères  non  équivo- 
ques. L'une,  confervée  au  palais  Barberini  &  haute 
d'environ  quatre  palmes ,  paroît  repréfenter  un  gé- 
nie ;  ce  qui  fait  qu'on  lui  a  donné  pour  attribut  une 
corne  d'abondance  ,  qui  eft  un  travail  moderne  : 
l'autre,  qui  fe  voit  à  la  galerie  de  Florence ,  eft  un 
prétendu  hamfpice  (2) ,  vêtu  en  fénateur  Romain 
&  ajufté  d'un  manteau  fur  le  rebord  duquel  on  voit 

(i)  Gori  Muf.  Etr.  tab.  155.        (2)  Dompft.  Etr.  tab.  40. 


de  l'Art  des  Etrusques.  155 
gravés  des  caractères  étrufques.  La  première  de  ces 
figures  eft  fans  contredit  des  premiers  temps  de  l'art 
en  Etrurie.  La  féconde  eft  des  temps  poliérieurs , 
ce  que  l'on  peut  conjefturer  &  comprendre  par  fon 
menton  uni  &  par  la  nature  de  fon  travail.  Cette 
ftatue  étant  faite  d'après  le  naturel  &  repréfentant 
une  figure  de  portrait,  feroit  avec  de  la  barbe  fi  elle  , 
étoit  des  temps  antérieurs,  puifque  la  coutume  de 
porter  la  barbe  étoit  généralement  en  vogue  chez 
les  premiers  Etrufques ,  ainfi  que  chez  les  premiers 
Romains.  La  troifième  ftatue,  qu'on  dit  repréfen- 
ter  un  génie ,  nous  offre  un  jeune  homme  de  gran- 
deur naturelle  ;  elle  a  été  trouvée  en  1 5  30  à  Pefaro, 
fur  les  côtes  de  la  mer  Adriatique,  lieu  où  l'on  doit 
trouver  plutôt  des  monumens  grecs  qu'étrufques, 
cette  ville  ayant  été  une  colonie  Grecque.  Ici  Gori 
croit  reconnoître  un  artifte  Etrufque  par  la  manière 
de  traiter  les  cheveux ,  dont  il  compare  affez  impro- 
prement la  difpofition  à  des  écailles  de  poiffon. 
On  peut  lui  objeâer ,  qu'on  voit  avec  les  mêmes 
travaux  quelques  têtes  en  pierres  dures  oc  en 
bronze  à  Rome,  ainlî  que  quelques  buftes  à  Her- 
culanum.  Du  refte  cette  ftatue  de  bronze  eft  une  des 
belles  chofes  qui  nous  foient  venues  de  l'antiquité. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  prononcer  fur  les  ftatues  de  , c-  De,s  ftames 
1  •  -rr         j»       '       •         '       r  de  miirbre* 

marbre  qui  paroilient  d  exécution  etrulque,  parce 

qu'elles  peuvent  êtredes  premiers  temps  des  Grecs  ; 
&c  toujours  la  vraifemblance  eft  plus  pour  la  der- 
nière que  pour  la  première  opinion.  Ilfe  pourrait 
donc  bien  qu'un  Apollon  expofé  au  cabinet  du 
Capitole,  &c  une  autre  ftatue  de  ce  dieu,  trouvée 
dans  un  petit  temple  du  cap  de  Circé ,  oc  confer- 
vée  au  palais  Conti,  fudent  plutôt  grecs  qu'étruf- 
ques. De  même  je  n'oferois  foutenir  qu'une  pré- 
tendue veftale  du  palais  Giuftiniani ,  peut-être  la 
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plus  ancienne  ftatue  qui  foit  à  Rome ,  ainfi  qu'une 
Diane  du  cabinet  d'Herculanum ,  ayant  tous  les  ca- 
ractères du  ftyle  étrufque ,  fût  d'un  artifte  de  cette 
nation ,  au  lieu  d'être  de  la  main  d'un  Grec.  La 
plus  forte  préfomption  en  faveur  d'un  travail  étruf- 
que pourroit  tomber  fur  un  morceau  confervé  à  la 
villa  Albani  :  c'eft  la  ftatue  d'un  prétendu  prêtre  , 
morceau  plus  grand  que  le  naturel  &  d'une  bonne 
confervation  pour  toutes  les  parties ,  hormis  les 
bras  qui  font  reftaurés.  L'attitude  de  cette  figure 
eft  parfaitement  droite ,  &  fes  pieds  ne  font  pas  fé- 
parés.  Les  plis  de  la  robe ,  qui  eft  fans  manches , 
font  parallèles  Se  arrangés  les  uns  fur  les  autres  , 
comme  s'ils  étoient  reparles.  Les  manches  de  la  tu- 
nique font  jetées  en  plis  amples,  mais  applatis.  A 
la  fin  de  ce  chapitre ,  &  à  l'article  de  la  draperie  des 
femmes  Grecques  du  volume  fuivant ,  je  m'éten- 
drai davantage  fur  cette  forte  d'ajuftement.  Les 
cheveux  au  demis  du  front  font  arrangés  en  peti- 
tes boucles  &  tournés  comme  des  coquilles  de  li- 
maçon ,  tels  qu'on  les  voit  traités  ordinairement 
aux  têtes  des  Hermès  ;  fur  le  devant  de  chaque 
épaule  tombent  quatre  longs  flocons  finueux,  & 
derrière  le  dos  ils  defeendent  tout  droit ,  étant  at- 
tachés à  quelque  diftance  de  la  tête  par  une  bande , 
au  deiîous  de  laquelle  elt  une  touffe  de  cinq  bou- 
cles jointes  enfemble,  touffe  qui  forme  une  efpèce 
de  bourfe  à  cheveux  de  la  longueur  d'un  palme  & 
demi. 

La  Diane  du  cabinet  d'Herculanum ,  dont  j'ai 
déjà  fait  mention  dans  le  premier  livre  de  cette  hif- 
toire,  eft  repréfentée  dans  l'aSion  de  marcher, 
comme  à  la  plupart  des  figures  de  cette  déeffe. 
Les  angles  de  la  bouche  font  tirés  en  haut ,  &  le 
menton  eft  d'une  forme  étroite.  On  voit  aifément 
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que  cette  figure  n'eft  pas  un  portrait ,  mais  qu'elle 
eft  exécutée  d'après  une  idée  imparfaite  de  la 
beauté.  Quoi  qu'il  en  foit,  elle  a  de  belles  parties, 
&  fes  pieds  font  d'une  telle  fineiTe ,  qu'on  ne  les 
trouve  pas  plus  élégans  aux  figures  véritablement 
grecques.  Quant  au  détail  de  cette  ftatue ,  elle  a  les 
cheveux  du  fommet  qui  defcendent  par  deffus  le 
front  en  petites  boucles,  Se  ceux  des  faces  qui  tom- 
bent en  longs  flocons  fur  les  épaules  ;  mais  par 
derrière  ils  font  noués  affez  loin  de  la  tète.  Du  refte 
elle  a  la  tête  ceinte  d'un  diadème ,  fur  lequel  font 
travaillées  de  relief  huit  rofes  rouges.  Sa  draperie 
eft  relevée  d'une  couleur  blanche  ;  fa  tunique  a  des 
manches  larges,  difpofées  en  plis  boudinés  ;  6c  fa 
vçfte ,  ou  fa  chlamyde ,  eft  piitTée  parallèlement , 
ainfi  que  fa  robe.  La  bordure  de  fa  vefte  eft  garnie 
à  l'extrémité  de  petites  bandes  d'un  jaune  d'or ,  & 
furmontée  immédiatement  d'une  bande  plus  large 
de  couleur  de  laque,  avec  des  fleurons  blancs ,  pour 
indiquer  de  la  broderie  :  c'eft  ainli  qu'eft  peinte  la 
bordure  de  la  robe.  La  courroie  du  carquois,  qui 
paffe  de  l'épaule  droite  fur  le  fein ,  eft  rouge ,  ainfi 
que  celle  des  fandales.  Cette  ftatue  étoit  placée 
dans  un  petit  temple,  appartenant  à  une  maifon  de 
campagne  près  de  la  ville  de  Pompéia. 

A  l'égard  des  bas-reliefs ,  je  me  contenterai  de  ,f ,  ■ 
choifir  &  de  décrire  quatre  morceaux  qui  fe  fui- 
vent  par  gradation  ,  quant  à  leur  antiquité.  Le 
premier  &  le  plus  ancien  ,  non-feulement  des  bas- 
reliefs  étrufques ,  mais  encore  de  tous  les  ouvrages 
de  demi-boffe  qui  font  à  Rome ,  fe  voit  à  la  villa 
Albani,  &  fe  trouve  gravé  dans  mes  Monumens  de 
l'Antiquité  (r).  Cet  ouvrage  compoféde  cinq  figu- 
res ,  repréfente  la  déefTe  Leucothoé,  nommée  Ino 

(1)  M<?aum,  Aiiî.  ined,  n,  $6, 
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avant  fa  déification  ;  elle  étoit  une  des  trois  filles  de 
Cadmus  &  d'Harmonie  ,  &  femme  d'Athamas  roi 
de  Thèbes.  Ses  deux  fœurs  étoient  Agape  &.  Sé- 
melé  ;  celle-ci ,  comme  on  fait ,  fut  aimée  de  Ju- 
piter &  eut  de  lui  Bacchus.  Ino ,  après  la  mort 
funefte  de  Sémelé,pnt  foin  du  petit  Bacchus,  étant 
fa  tante  maternelle.  Sur  notre  monument  Ino  tient 
l'enfant  debout  fur  fes  genoux.  Comme  elle  eft 
aflife  dans  un  fauteuil,  il  fe  pourrait  bien  que  l'é- 
pithète  d'ETGPONOs  ,  de  bien-affîfcy  que  Pindare 
donne  à  ces  filles  de  Cadmus ,  fit  allufion  à  ce 
fauteuil.  Au  defïus  du  front  elle  porte  une  efpèce 
de  diadème  qui  a  la  forme  d'une  fronde,  c'eft- 
à-dire ,  furie  devant  de  la  tête  on  voit  un  ruban  large 
de  trois  doigts ,  attaché  autour  des  cheveux  des  deux 
côtés  au  moyen  de  deux  bandes  moins  larges,  ce 
qui  fait  qu'Ariftophane  explique  le  mot  e^enao- 
nh  par  une  efpèce  d'ornement  de  tête  ou  de  dia- 
dème. Ses  cheveux  font  arrangés  en  anneaux  crê- 
pés au  defïus  du  front  &  fur  les  tempes,  &  dépen- 
dent tout  droit  fur  les  épaules  &  fur  le  dos.  Vis-à- 
vis  d'Ino  font  placées  trois  nymphes  qui  ont  pris 
foin  du  petit  Bacchus ,  &  qui  font  de  différente 
grandeur;  celle  qui  eft  fur  le  devant  &  qui  eft  la 
plus  grande,  tient  l'enfant  par  la  lilière.  Les  têtes 
des  cinq  figures  de  ce  morceau  ont  beaucoup  de 
reffemblance  avec  les  formes  égyptiennes,  tant  par 
des  yeux  tirés  en  haut  &  applatis,  que  par  une 
bouche  dont  la  direction  eft  femblable  à  celle  des 
yeux.  Leur  draperie  eft  difpofée  en  plis  droits  & 
parallèles ,  indiqués  feulement  par  des  inciiions ,  de 
manière  que  deux  lignes  s'approchent  toujours 
l'une  de  l'autre. 

Le  fécond  bas-relief  de  fabrique  étrufque,  qu'on 
peut  aufïi  voir  gravé  dans  mes  Monumens  de  l'An- 
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tiquité  (*)  ,  &  qu'on  conferve  au  cabinet  du  Capi- 
tule, eft  un  autel  de  forme  ronde,  repréfentant 
Mercure  accompagné  d'Apollon  &  de  Diane.  A 
l'égard  de  ce  morceau ,  le  deflin  des  figures  en 
général,  &  de  la  conformation  de  Mercure  en  parti- 
culier ,  ne  paroifTent  laifTer  aucun  doute  fur  le  ftyle 
étrufque  ;  car  Mercure  n'eft  barbu  que  dans  les 
figures  qui  nous  reftent  des  Etrufques.  D'ailleurs 
la  barbe  de  ce  dieu  a  la  forme  de  celles  que  nous 
nommons  barbe  de  Pantalon,  parce  que  le  perfon- 
nage  de  ce  nom  dans  nos  comédies  la  porte  ainfi  en 
avant.  Il  faut  cependant  que  dans  les  anciens  ou- 
vrages grec,  Mercure  ait  été  repréfenté  non  feu- 
lement avec  de  la  barbe ,  mais  encore  avec  une 
barbe  rerTemblante  à  celle  quife  voit  fur  notre  mo- 
nument :  c'efl:  ce  que  nous  pouvons  inférer  par  l'é- 
pithète  que  lui  donne  JulePollux  (2)  ,  &  qui  ne 
îignifie  pas  une  barbe  nattée,  (  Barba  intorta')> 
comme  l'entendent  les  interprètes,  mais  une  barbe 
de  figure  conique.  C'en:  d'après  cette  forme  anti- 
que d'un  Mercure  Grec ,  que  les  têtes  portant  une 
pareille  barbe  parohTent  avoir  été  nommées  ei>- 
meneioi  (3).    Ainfi,  quand  même  il  viendrait  un 
critique  à  qui  la  manœuvre  de  cet  autel  feroit  for- 
mer des  doutes  entre  le  ftyle  étrufque  &  la  ma- 
nière grecque  ,  je  ne  réformerai  pas  pour  cela  le 
principe  que  j'ai  établi ,  &  je  ne  foutiendrai  pas 
moins  qu'au  moyen  de  ce  caractère  on  peut  tirer 
la  connoifiance  du  ftyle  étrufque  :  je  me  conten- 
terai de  lui  obferver  que  j'ai  déjà  montré  en  plus 
d'un  endroit  la  refTemblance  qui  fe  trouve  entre 
l'ancien  defïin  grec  &  le  deffin  étrufque.  Obfer- 
vons  ici  la  forme  de  l'arc ,  qui  eft  prefque  tout 

ii)  Monum.  Ant.  ined.  n.  38. 
1)  Poli,  Onom.  liib,  iv,Segm,  134-135.    (3)  Idem.  14;, 
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droit,  &  qui  n'eft  courbé  qu'aux  extrémités, 
forme  qu'il  a  aufîi  fur  des  ouvrages  grecs.  C'eft 
ainfi  qu'il  eft  figuré  fur  plufieurs  monumens  an- 
tiques, fur-tout  fur  deux  bas-reliefs  de  la  villa 
Albani,  où  l'on  voit  Apollon  &  Hercule,  cha- 
cun armé  d'un  arc,  &  où  ce  dernier  enlève  au 
premier  le  fameux  trépied  de  Delphe  (')  :  celui 
d'Apollon  eft  prefque  droit ,  au  lieu  que  celui 
d'Hercule  eft  plié  en  plufieurs  endroits  &  va  en 
ferpentant.  C'eft  un  arc  fcythe ,  qui  a  la  forme 
de    l'ancien  Jigma  grec  (2). 

Le  troifième  bas-relief  eft  un  autel  carré , 
placé  autrefois  fur  le  marché  d'Albano,  &  con- 
servé aujourd'hui  dans  le  cabinet  du  Capitole  : 
il  repréfente  plufieurs  travaux  d'Hercule.  A  l'inf- 
peftion  de  ce  morceau  on  pourroit  obje&er  que 
dans  cet  Hercule  les  parties  ne  font  ni  plus  fen- 
fibles  ni  plus  reilenties  qu'elles  ne  le  font  à  l'Her- 
cule Farnefe ,  &  que  par  conféquent  on  ne  peut 
pas  affurer  que  ce  foit  ici  un  ouvrage  étrufque. 
J'en  conviens ,  &  je  n'ai  pas  d'autres  caradères  à 
en  donner  que  fa  barbe  pointue  ,  &  fes  boucles  , 
tant  de  la  barbe  que  des  cheveux,  qui  font  ran- 
gées par  étages  en  formant  des  cercles  ou  de 
petits  anneaux,  ce  qui  indique  la  plus  ancienne 
forme  &  le  plus  ancien  travail  des  barbes. 

Le  quatrième  ouvrage  de  demi-bofTe,  d'un 
ftyle  poftérieur  &  regardé  comme  étrufque,  fe 
trouve  dans   le   cabinet  du  Capitole  ;    il  eft  de 

(i)  Paciaudi  Monutn.  Pelopon.  vol.  j,  p.  114. 
(i)  Conf.  Defcr.  des  pier.  gr.  du  cab.  deStofch.p.  i~6.  Peut-être 
que  cette  efpèce  d'arc  fe  nommoit  en  latin  patulus. 
Impofua  patulus  calamo  finuaverat  arcus= 

Ovid.  1.  Metam.  v.  30. 
L'autre  efpèce ,  Jinuofus. 

Lunavitque  genu  finuofum  fortiter  arcum. 

Idem.  1.  j,  Amor.  Eleg.  1. 

forme 
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forme  ronde,  &  pafîe  communément  pour  un 
autel,   étant    furmonté    aujourd'hui   d'un  grand 
vaie  de  marbre  auquel  il  fert  de  bafe.  Mais  ce 
bas-relief  eit proprement  un  tour,  ou  une  bouche 
de  puits,  (bocca  di  bo^o)   comme  l'indiquent 
les  rainures  que  la  corde  du  feau  a  formées  fut 
le  rebord  intérieur.  Ce  monument  que  j'ai  publié 
ailleurs  (*)  ,  repréfente  les  douze  Dieux  fupérieurs. 
Indépendamment  du  defïïn ,  qui  a  tous  les  ca- 
ratières  de  l'Art  des  Etrufques,  je  croyois  en- 
core pouvoir  me  confirmer  dans  cette  idée  pat 
la  figure  d'un  jeune  Vulcain  fans  barbe,  qui  lève 
fa  hache  fur  Jupiter  pour  lui  ouvrir  le  cerveau 
&  pour  en  faire  fortir  Minerve.  Des  patères  '(2) 
&  des  pierres  gravées  (3)  inconreftablement  etruf- 
ques,  nous  ornent  Vulcain  fous  la  même  forme 
&  dans  la  même  aftion  ;  mais  la  conclufion  que 
je  pourrois  tirer  de-là   n'eft  pas  générale,  cette 
Divinité   ayant  été   repréfentée    fans  baibe   (4) 
par   les   artifles    les    plus   anciens   de  la    Grèce. 
Vulcain  s'offre  encore   tel  fur  les  médailles  des 
îles  de  Lemnos  &  de  Lipan  (*),  fur  des  mon- 
noies  Romaines  (6 ) ,  &  fur  des  lampes  (7) ,  ainfi 
que  fur  un  beau   bas  -  relief  grec ,   appartenant 
au    marquis    Rondinini ,    où   ce    Dieu    vient  de 
donner  le  coup  de  hache  à  Jupiter  affis,  pour 
favoriier  la  naitfance  de  Minerve.  J'ai  fait  graver 
ce  morceau  qui  fert  de  frontifpice  à  la  féconde 
partie   de  mes    Monumens   d'Antiquité.   Relati- 
vement au  detTin  ,  on  pourroit  faire  plufieurs  ob- 

(1)  Monum.  Ant.  ined.  n.  <;•  (?)  Rec«  de  Méd.  du  cab.  de 

(:)  Dempft.  Etr.t.ij.Montfau-  Pellerin  ,  t.  iij,  pi.  102. 
con.ant  expl.  t.ii'l,  pi.  62,  n.  1.  (6)  Vail.  num.  famil.t.j,  tab. 

(3)  Defcr.  îles  pier.  gr.  du  cab.  25  ,  n.  S. 

de  Stofch,  p.  123-  (7)   M"f-  Pembrock,  pag.  ï, 

(4)  Pwf.  1.  viij ,  p.  658 ,  1, 10.    tab,  3. 
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je&ions  contre  cette  opinion.  On  fait  que  Cicéron 
fit  venir  d'Athènes  de  ces  tours  de  puits  pour  fes 
maifons  de  campagne  (*),  &  que  le  monument 
dont  nous  parlons  peut  bien  être  une  imitation  de 
quelque  ouvrage  grec  femblable  de  l'ancien  ftyle. 
Il  eft.  certain  que  les  anciens  ornoient  ces  revê- 
tifTemens  de  bas-reliefs,  comme  nous  pouvons- 
en  juger  par  le  puits  près  de  Mégare,  autour 
duquel  Pamphos ,  un  des  plus  anciens  fculpteurs , 
avoit  repréfenté  l'afflidion  de  Cérès  après  l'en- 
lèvement de  Proferpine  (2).  On  fent  qu'il  n'eft 
pas  aifé  de  répondre  à  ces  objeSions.  Mais  je 
répète  ici  ce  que  j'ai  dit  au  fujet  du  fécond  bas- 
relief,  que  l'une  &  l'autre  manière  peuvent  fervir 
de  modèle  pour  le  ftyle  étrufque. 
c.  Des  pierres  Parmi  les  pierres  gravées  j'ai  choifi  les  plus 
gravées.  anciennes  &  les  plus  belles ,  afin  de  donner  plus 

de  poids  &  de  juftefTe  au  jugement  que  j'en 
porterai.  Quand  le  lefteur  aura  fous  les  yeux  des 
ouvrages  du  premier  mérite  de  l'art  étrufque  ,  & 
qu'il  y  remarquera  des  imperfections  ,  malgré  leur 
beauté  ,  il  doit  fe  rappeler  ce  que  nous  avons 
dit  ci-deffus  &  ce  que  nous  dirons  encore  de 
l'incertitude  de  nos  connoifTances  relativement  à 
cet  objet  Je  me  flatte  cependant  que  les  ob- 
fervations  que  je  ferai  encore  le  mettront  en  état 
de  prononcer  fur  les  productions  d'une  moindre 
valeur.  Les  trois  pierres  que  je  pofe  pour  fon- 
dement de  la  preuve  fuivante ,  font  en  forme  de 
fcarabée ,  ainfi  que  la  plupart  des  pierres  gravées 
étrufques,  c'eft,- à-dire ,  que  le  côté  convexe  de 
l'ouvrage  repréfenté  un  fcarabée.  Elles  font  per- 
cées dans  le  milieu  de  leur  longueur  ;  mais  nous 

(i)  Cic.  ad  Attic.  lib.  j,  ep.  S.        (2)  Paufanias,  lib.  j,  pag.  94, 
futtuUu  figillata,  lin.  2. 
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ignorons  li  les  anciens  les  portoient  fufpendues 
au  cou  comme  des  amulettes ,  ou  s'ils  les  fai- 
foient  monter  d'une  manière  mobile  en  bague  , 
ce  qui  paroîtroit  allez  probable  ,   par  un  tenon 
d'or  qui  fe  trouve  dans  la  cavité  d'une  pareille 
pierre ,  confervée  dans  le  cabinet  de  Piombino. 
Une  des  plus  anciennes   pierres  gravées ,    non- 
feulement  des  pierres  étrufques ,    mais    généra- 
lement de  toutes  celles  qui  font  connues,  eft  fans 
contredit  la  f  ameufe  cornaline  du  cabinet  de  Stofch . 
Ce  monument  repréfente  une  délibération  entre 
cinq  des  fept  capitaines  de  la  première  expédition 
contre  Thèbes.  Comme  il  n'en  paroît  ici  que  cinq, 
l'on  pourroit  croire   que   l'artifre    étrufque  ,   en 
traitant  fon  fujet  de  cette  manière ,  a  fuivi  des 
mémoires  particuliers  ;   du   moins   ceux    qui  ne 
voudront  point  prendre  le  manque  de  place  pour 
une  raifon  ,  fe  décideront  pour  ce  parti.  D'ailleurs 
félon  le  récit  de  Paufanias ,  le  nombre  des  chefs 
qui  commandoient  cette  armée  paffoit  celui   de 
fept  (*)  ;  &  quoique  Efchyle  ait  été  pour  ce  der= 
nier  nombre  ,  il  a  pu  fe  trouver  d'autres  écrivains 
qui  en  ont   connu    moins   que   fept.   Les  noms 
ajoutés  aux  figures  délignent  Polynice  ,  Parthé- 
nopée,  Adrafte,  Tydée  &  Amphyaraiis.  Tout  dans 
ce   monument  prouve   la  plus  haute  antiquité  , 
le  defîin  &  l'infcription.  Un  extrême  foin  &  une 
grande  finefTe  dans  la  manœuvre  ,  joints  à  une 
forme  élégante  de  quelques  parties,  tels  que  les 
pieds,  annonce    un   maître   habile  pour  le  mé- 
canifme.  D'à  Heurs  les  figures  fans  grâce  indiquent 
un  temps  où  les  règles  des  proportions  n'étoient 
pas  encore  connues  ;  car  dans  celles-ci  les  tètes 
compofent  à  peine  la  fixième  partie   des  corps. 

(1)  Paufan.  lib.  ij,  pag.  ij<5,  lin.  t. 
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D'un  autre  côté  ,  l'infcription  approche  plus  de 
fon  origine  pélafge  &  de  l'ancienne  forme  des 
lettres  grecques  ,  que  celles  qu'on  trouve  fur 
d'autres  ouvrages  étrufques.  Cette  pierre  fert 
encore  à  réfuter  le  jugement  mal  fondé  d'un 
écrivain  qui  avance  que  les  monumens  étrufques 
que  nous  avons  font  des  temps  pofrérieurs  de 
ces  peuples.  Les  deux  autres  pierres  font  peut- 
être  les  plus  belles  de  toutes  les  pierres  étrufques: 
l'une  eft  une  cornaline ,  pareillement  du  cabinet 
de  Stofch  (x)  ;  l'autre  eft  une  agathe  ,  appartenant 
à  M.  Dehn  ,  établi  à  Rome.  La  première  repré- 
fente  Tydée ,  qui  s'arrache  un  bout  de  javelot 
de  la  jambe  droite  ,  &  dont  le  nom  eft  écrit  en 
étmfque.  Ce  héros ,  en  retournant  de  Thèbes  à 
Argos ,  tomba  dans  une  embufcade  que  lui  fît 
dreffer  Etéocle.  Attaqué  par  cinquante  Thébains, 
il  fe  battit  avec  tant  de  courage  qu'il  les  défît 
tous  à  l'exception  d'un  feul  ,  mais  il  reçut  plu- 
sieurs bleffures  en  combattant.  Cette  figure  attelle 
la  grande  intelligence  de  l'artifte  dans  l'anatomie 
par  l'exa£te  indication  des  os  8c  des  mufcles  , 
mais  elle  prouve  en  même  temps  la  roideur  du 
ftyle  étrufque.  On  pourroit  prefque  croire  que 
otace  eut  vu  cent;  picnc ,  uu  que  i.uui.c:>  icï>  iiguies 
de  Tydée  eufTent  été  dellînées  dans  le  même  ca- 
ractère ,  c'eft-à-dire ,  avec  des  os  forts  &  ap- 
parens ,  avec  des  mufcles  gros  &  noueux  :  car 
le  poète  paroît  peindre  &  expliquer  la  pierre  , 
comme  la  pierre  peut  fervir  de  commentaire  au 
poète  (2).  La  féconde  pierre  figure  Pelée ,  père 

Defcription  des  pierres  gravées  du  cabinet  de  Stofch ,  p.  348. 

Quani]uam  ipfe  videri 

Exiguus ,  gravia  offa  tamen  ,  nodifque  lacerti 
Difficiles  ;  numquam  hune  animum  natura  minori 
Corpore,  nec  tantas  aufa  eft  includere  vires. 

Theb,  l.  vj ,  v,  840, 
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d'Achille ,  aulTi  avec  fon  nom.  Le  graveur  nous 
offre  ce  prince  au  moment  qu'il  fe  lave  les  che- 
veux à  une  fontaine ,  qui  doit  défigner  le  fleuve 
Sperchion  en  ThefTalie ,  &  qu'il  fait  vœu  de  lui 
confacrer  la  chevelure  de  fon  fils,  s'il  revenoit 
heureufement  dans  fa  patrie  après  la  guerre  de 
Troie  (1).  C'eft  ainfi  que  les  jeunes  garçons  de 
Phigalie,  en  Arcadie,  laiflbient  croître  leurs  che- 
veux, pour  les  offrir  au  fleuve  du  lieu  (2).  Leu- 
cippe  laiffa  grandir  les  liens  pour  les  vouer  pa- 
reillement au  fleuve  Alphée  (*)•  U  faut  obferver 
ici ,  par  rapport  aux  héros  grecs  qui  fe  trouvent 
figurés  fur  les  monumens  étrufques ,  ce  que  Pin- 
dare  dit  de  Pelée  en  particulier,  qu'il  n'y  avoit 
point  de  pays  fi  éloigné ,  ni  fi  différent  pour  les 
mœurs  &  pour  le  langage,  où  la  gloire  de  ce 
héros ,  le  gendre  des  dieux  ,  n'eût  pénétré  (*). 

Indépendamment  de  l'art  de  graver  fur  les  pierres     f  Dej  figu_ 
fines ,  les  artiftes  étrufques  ont  montré  leur  adrefle  res  aidées  en 
à  cifeler  le  bronze ,  fait  qui  eft  attefté  par  plu-  bronze* 
fleurs  patères.  On  fe  fervoit  de  la  patère  ,  que 
nous  appelons  aufli  vafe  de  facrifice  ,  pour  les 
libations  d'eau  &  de  vin  ,  ou  pour  verfer  du  miel , 
foit  fur  l'autel,  foit  fur  la  viâime.  Les  patères 
font  de  différentes  formes;  la  plupart  de  celles 
que  nous  trouvons  fur  des  bas-reliefs  romains  , 
repréfentant  des  facriflces,  reffemblent  à  des  taiTes 
rondes  fans  anfes.  Cependant  fur  un  bas -relief 
de  la  villa  Albani ,  on  voit  une  patère  dans  le 
goût  étrufque,  façonnée  comme  une  ailiette  plate 
&  garnie  d'un  manche.  Mais  le  cabinet  d'Her- 
culanum  offre  plufieurs  patères ,  qui  font  des  taffes 

(i)  II.  4-.  144.  Paufan.  lib.  j,        (3)  Id.lib.viij,  P.63S,  I.  21. 
pag.  <)■),  lin.  8.  Conf.Viftor.  var.Left.l.  vj.c.ai. 

(*)  U.  1.  viij ,  p.  683  ,  1.  32.        (4)  Nem.  vj ,  v.  34.  &  feq, 

L  iij 


i66      Livre  III,    Chapitre  II. 
rondes  creufées  au  touret ,  &  qui  ont  des  anfes 
terminées  fouvent  en  têtes  de  bélier.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  les  patères  étmfques ,  du  moins  celles 
qui  portent  des  figures  cifelées,  font  comme  une 
alliette  entourée  d'un  petit  rebord  &  ont  leur 
manche ,  de  manière  pourtant  que  la  plupart  de 
ces  manches  portent  une   poignée   d'une   autre 
matière  ,  parce  qu'ils  feroient  trop  courts  fans  cela. 
Les  patères ,  qui  portent  des  ornemens  de  la  plante 
appelée  en  latin  filix  &  en  italien  fe/ce ,  fe  nom- 
moient  pattrœ,  fillcatœ  ;  mais  elles  ne  font  pas 
parvenues  à  ma  connoifîance  ;  &  celles  qui  avoient 
des  ornemensdelierre,  tels  qu'en  portent  la  plupart 
des  patères ,  étoient  nommées  hcderatœ  ,  forte  de 
vafe  dont  je  pofïède  un  moi-même.  Les  Grecs 
appellent  ces  fortes  de  cifelures   katataï^a. 
Si  l'on  vouloit  examiner ,  relativement  à  l'art 
&  à  l'antiquité ,  les  ouvrages  étrufques  que  nous 
venons  d'indiquer  ,  félon  leurs  différens  genres  , 
voici  l'ordre  dans   lequel  il  faudroit  les   ranger. 
Les  productions  qui  paroilTent  être  des  temps  les 
plus  reculés  8c  du  premier  ftyle  ,  font  les  médailles 
dont  nous  venons  de  faire  mention  ,  le  bas-relief 
de  Leucothoé  ,  &  peut-être  aufïi  la  ftatue  de 
marbre  de  la  villa  Albani ,  pareillement  le  Génie 
de  bronze  du  palais  barbenni.  Les  ouvrages  des 
temps  fubféquens  &  du  fécond  ftyle  font,  à  mon 
avis ,  les  trois  divinités  figurées  fur  un  autel  rond  , 
avec  la  bafe  carrée  représentant  les  travaux  d'Her- 
cule ,  ainfi  que  le  grand  autel  triangulaire  de  la 
villa  Borghefe.  Je  fuis  perfuadé  aufïi  que  les  pierres 
gravées  dont  je  viens  de  faire  la  defcription ,  font 
plutôt  des  ouvrages  du  fécond  que  du  premier 
ftyle ,  fur-tout  en  les  comparant  avec  le  bas-relief 
de  Leucothoé.  Je  placerois  pareillement  dans  cette 
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clafie  le  tour  du  puits  du  cabinet  du  Capitule,  fi 
nous  donnons  à  cet  ouvrage  une  origine  étrufque. 
Quant  aux  monumens  des  derniers  temps  de  l'art  , 
comparés  à  ceux  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion ,  je  rangerai  dans  la  môme  clafle  le  prétendu 
Harufpice  de  bronze  de  la  galerie  de  Florence, 
ainfi  que  la  plupart  des  urnes  fépulcrales ,  pour 
ne  pas  dire  toutes ,  dont  le  plus  grand  nombre 
que  nous  connoiffons  a  été  découvert  à  Volterre. 

Avant  de  finir  cet  article ,  il  me  refte  encore  à     S-  Des  Pe|n- 

,  j    1         .•  j>  tures     trouvées 

donner  une  courte  notice  de  la  peinture.  Comme  dans  les  tom- 
le  temps  ne  nous  a  point  tranfmis  d'autres  tableaux  |?eai1*  étrufques 

r  f    ,  »     j         1  1  &    «es     urnes 

que  ceux  qui  ont  ete  trouves  dans  les  tombeaux  peintes, 
de  l'ancienne  Tarquinia  ,  une  des  douze  villes 
capitales  de  l'Etrurie ,  ce  ne  fera  pas  nous  écarter 
de  notre  plan  ,  que  d'entrer  dans  quelques  détails 
au  fujet  des  tombeaux  découverts  récemment. 

Ces  tombeaux  font  tous  taillés  dans  une  pierre 
molle  nommée  tuf,  ck.  fe  trouvent  dans  une  plaine 
près  de  Corneto,  àdeuxm:llesdela  mer&à  douze 
milles  au-delà  de  Civita  Vecchia.  L'entrée  de  ces 
tombeaux  eft  pratiquée  de  haut  en  bas  au  moyen 
d'un  canal  rond  ÔC  perpendiculaire,  qui  a  une  di- 
minution conique  en  remontant  du  fond  vers 
l'ouverture.  Dans  ce  canal  on  trouve  des  petits 
trous  pratiqués  dans  la  pierre  ,  &  diftans  l'un  de 
l'autre  de  près  de  la  moitié  d'un  homme;  ces  trous, 
au  nombre  de  cinq.,  fervent  de  degrés  pour  def- 
cendre  dans  les  fouterrains.  L'un  de  ces  tombeaux 
renferme  une  urne  en  longueur  pour  contenir 
le  mort ,  &  cette  urne  eft  taillée  dans  la  même 
pierre.  La  voûte  eft  faite  dans  le  goût  des  cor- 
niches qui  régnent  dans  les  chambres  au  defTous 
des  plafonds;  quelquefois  suffi  elle  offre  des  enfon- 
cemem  carrés  nommés  Lacunam  »  dont  on  en 

Liv 
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voit  avec  des  ornemens  fur  les  bords.  Dans  quel- 
ques-uns de  ces  tombeaux  on  trouve  des  plafonds  * 
faits  dans  le  goût  des  pavés  des  anciens ,  étant 
compofés  de  petites  dalles  carrées  &  à  faces  égales 
qui  font  arrangées  fur  le  côté  mince  dans  la  forme 
d  écailles  de  poiffon  ,  ce  qui  a  fait  donner  à 
ces  fortes  d'ouvrages  le  nom  de  fpina  pefce.  Ces 
plafonds  ,  fuivant  la  proportion  de  la  grandeur  des 
tombeaux  ,  font  fouienus  par  plus  ou  moins  de 
pilaftres  carrés ,  taillés  dans  la  pierre.  Quoique  ces 
fouterrains  ne  foient  éclairés  par  aucune  ouver- 
ture ,  l'entrée  étant  tenue  fermée ,  on  ne  laiffe 
pas  que  d1y  trouver  une  quantité  d'ornemens  , 
non-feulement  fur  les  plafonds ,  mais  aulli  fur  les 
murs  &  les  pilaftres.  Il  en  eft  qui  offrent  de  larges 
bordures  peintes,  qui,  tenant  lieu  de  frifes,  ré- 
gnent dans  tout  le  pourtour  &  pafTent  par  defTus 
les  pilaftres.  On  y  voit  aufïï  quelques  pilaftres  or- 
nés de  grandes  figures  qui  prennent  depuis  la  bafe 
jufqu'à  la  corniche.  Ces  peintures  font  exécutées 
fur  un  enduit  épais  de  mortier  :  il  y  en  a  d'afîéz 
reconnoifïables  ;  mais  il  y  en  a  d'autres,  celles 
ou  l'air  &  l'humidité  ont  trouvé  de  l'accès ,  qui 
font  en  grande  partie  éteintes. 

Buonarroti  a  fait  connoître  les  peintures  d'un 
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cution  très -médiocre.  Mais  les  tombeaux  dont 
je  parle  renferment  des  fujets  plus  intérefTans. 
La  plupart  des  frifes  représentent  des  combats 
ou  des  violences  contre  la  vie  de  quelques  per- 
fonnes.  On  en  trouve  qui  repréfentent  la  doctrine 
des  Etrufques  fur  l'état  de  l'ame  après  la  mort. 
Sur^  ces  dernières  frifes  on  voit  quelquefois  deux 
génies  noirs  &  ailés  ,  tenant  un  marteau  dans  une 
de  leurs  mains  &  un  ferpent  dans  l'autre ,  &  traînant 
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à  un  tirnon  le  char  fur  lequel  eft  placée  la  figure 
ou  l'ame  de  la  perfonne  morte.  Quelquefois  on  y 
voit  deux  autres  génies  qui  frappent  avec  de  longs 
marteaux  une  figure  nue  renverfee  du  char  &  éten- 
due par  terre.  Parmi  les  peintures  dont  nous  venons 
de  faire  mention  ,  on  en  voit  qui  repréfentent  des 
combats  ordinaires  de  guerriers.  Dans  l'un  de  ces 
combats  on  remarque  entre  autres  ilx  figures  nues 
qui ,  fe  tenant  ferrées ,  fe  couvrent  les  unes  les  au- 
tres de  leurs  boucliers  ronds,  &  combattent  dans 
cette  attitude  :  d'autres  guerriers,  pour  la  plupart 
nus,   portent  des  boucliers  carrés.  Quelques  -uns 
des  combattans  plongent  leurs  épées  courtes  &  aflez 
refTemblantes  à  des  poignards,  dans  le  fein  de  plu- 
fleurs  figures  fur  le  point  de  tomber.  Au  milieu 
d'une  pareille  effullon  de  fang  on  voit  accourir  un 
roi  fur  le  retour  de  l'âge ,  la  tête  couverte  d'une 
couronne  dentelée ,  qui  eft  peut  être  la  plus  an- 
cienne couronne  royale  de  cette  forme  repréfentée 
par  l'Art  antique.  Sur  deux  urnes  fépulcrales  une 
figure  d'homme  ,  qui  paroît  auifl  repréfenter  un 
roi ,  porte  une  couronne   femblable  (J)  :   &.  fur 
un  tableau  d'Herculanum  on  remarque  une  figure 
de  jeune  homme ,  nue  &  foutenue  en  l'air ,  tenant 
auffi  dans  fa  main  une  couronne  dentelée  (-).  Une 
autre  fnfe ,  qui  d'ailleurs  n'a  rien  de  commun  avec  les 
repréfentations  précédentes,offre  entre  autres  figu- 
res une  femme  drapée  ,  la  tête  couverte  d'un  bon- 
net large  par  en  haut ,  ayant  la  robe  relevée  juf- 
que  vers  le  milieu  de  fa  coiffure.  Un  tel  bonnet  s'ap- 
peloit  chez  les  grecs  iïyaeœn  :  c'étoit ,  au  rapport 
de  Pollux,  un  ajuftement  ordinaire  des  femmes  (?). 
Sur  des  médailles  la  Junon  de  Sparte ,  ainil  que  celle 

(1)    Dempft.Etr.  tab.  zi,n.  i;        ()  Pitt.  Ere.  t.  iv,  tav.  24. 
tab.  71  ,  n.  î.  (3)  Onom.  lib.xv,  Segm,  96. 


1.70      Livre  III,    Chapitre  IL 

de  Samos  &  de  Sardes ,  portoit  une  pareille  coif- 
fure (!).  Un  bas-relief  de  la  villa  Albani  nous  offre 
aufïi  Cérès  coiffée  d'un  bonnet  fetnblable.  Je  re- 
marquerai ici  en  parlant,  pourdonner matière àdes 
réflexions  ultérieures ,  que  ces  voûtes  peintes  nous 
offrent  quelques  figures  danfantes  de  femmes  dif- 
pofées  dans  une  attitude  abfolument  roide  &  tout- 
à-fait  dans  le  goût  égyptien.  Ce  font  apparemment 
des  divinités  qui  avoient  leur  forme  reçue,  oc  qu'il 
n'étoitpas  permis  derepréfenterdansune  autre  po- 
fition  :  je  dis  apparemment ,  parce  que  ces  tableaux 
ont  beaucoup  fouffert  des  atteintes  du  tems,  <k  ne 
font  par  conféquent  pas  reconnoiffables  dans  tou- 
tes les  parties. 

Je  mets  au  nombre  des  peintures  les  ftatues 
peintes ,  comme  efl  celle  du  cabinet  d'Hercula- 
num  dont  j'ai  fait  la  defcription  ;  &  je  range  dans 
la  même  claffe  les  bas-reliefs  peints  fur  les  urnes 
fépulcrales  ,  dont  Buonarroti  a  publié  quelques- 
unes  ,  &  dont  les  figures  ont  été  relevées  d'une 
couleur  blanche  ,  fur  laquelle  on  a  couché  en- 
fuite  les  autres  couleurs. 
c.  D'une  no-      Je  vais  donner  en  fupplément   â  cet  article 

tice  ,  l'ans  doute  p„  j*  j     j  i  i 

faiiffe ,  concer-  *  examen  d  une  notice  de  douze  urnes  de  porphyre, 
nam  des  urnes  qu'on  a  prétendu  avoir  vues  à  Chiufi  en  Tofcane  , 
fhyï£~"*S*°' '"&  qu'on  ne  retrouve  plus  ni  dans  cet  endroit ,  ni 
dans  aucun  autre  lieu  d'Italie.  Si  ces  urnes  avoient 
exifré ,  elles  auroient  pu  être  faites  d'une  pierre 
qui  auroit  de  la  reiTemblance  avec  le  porphyre , 
d'autant  plus  que  Léandre  Alberti  apelle  porphyre 
une  pierre  qu'on  trouve  aux  environs  de  Vol- 
terre  (2).  Gori  qui  rapporte  cette  hiftoire  des 
douzes  urnes  (3),  d'après  un  manuicrit  de  la  biblio- 


1)  Triftan.  t.  j ,  p.  737.  (3)  Muf,  Etrufc.  Prsef.  p.  20, 

1)  Dcfcript.  d'Italie ,  p.  5 ,  a. 
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thèque  de  la  maifon  de  Strozzi ,  communique  en 
même  tems  la  defcription  d'une  de  ces  urnes  ; 
mais  comme  le  rapport  de  cet  écrivain  m'a  paru 
fufpecl,  j'ai  fait  prendre  copie  de  l'original.  Le  fait 
môme  &  l'âge  du  manufcrit  confirment  mes  foup- 
çons.  Il  n'elt  pas  croyable  que  les  grands-ducs  de 
Tofcane  ,  tous  fi  attentifs  à  ce  qui  concernoit  les 
arts  &  les  antiquités ,  euflent  laifie  fortir  de  leurs 
états  des  monumens  fi  rares  &  fi  précieux  ,  d'au- 
tant plus  que ,  fuivant  ce  rapport,  ces  urnes  eufient 
été  trouvées  vers  le  milieu  du  fiécle  padé.  Ajou- 
tons que  les  lettres  dont  eft  compofé  le  manufcrit 
de  Strozzi  ,  font  toutes  écrites  depuis  1653  juf- 
qu'en  1 660;  &  cellesqui  contiennent  la  relation  des 
urnes  font  de  l'an  16^7  ,  écrites  par  un  moine  à  un 
autre  moine,  ce  qui  me  fait  croire  que  le  tout  eftune 
légende  monacale.  Gori  même  y  a  fait  des  change- 
mens  arbitraires.  Dabord  il  ne  rapporte  pas  la  di- 
menfion  exafte  contenue  dans  l'original  :  la  lettre 
donne  à  ces  vafes  deux  brades  de  hauteur  &  autant 
de  largeur ,  &  la  brade  florentine  fait  deux  palmes 
&  demi  romains ,  au  lieu  que  Gori  ne  donne  que 
trois  palmes  de  dimenfion.  De  plus  l'infcription 
n'a  pas  trop  l'air  étrufque  dans  l'original ,  ce  on 
lui  en  a  donné  la  forme  dans  l'imprimé. 

Après  l'expofition  préliminaire  des  temps  les     il.  Réflexion 
plus  reculés  des  Etrufques  ,  &  l'indication  de  quel-  al^es  yEtruf- 
ques-uns  de  leurs  ouvrages  de  l'Art ,  je  me  pro-  ques. 
pofe  dans  cette  feâion  de  difeuter  les  qualités  & 
les  caractères  de  l'Art  de  ce  peuple. 

Nous  obferverons  en  général  que  les  caractères     A-  ,°,bf?™a" 

,        ,    rr  v      ,  l     ir   •  i  tion  générale  lut 

pris,  non  du  deiiin ,  mais  des  accelloires  tels  que  ie ftyie étrufque. 
les  coutumes,  les  draperies &. ajuftemens,  peuvent 
aifément  induire  en  erreur,  en  voulant  difiinguer 
par-là  le  fiyle  étrufque  de  l'ancien  dyle  grec.  Les 
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Athéniens,  dit  Ariftide  (*) ,  donnoient  aux  armes  de 
Pallas  la  forme  que  la  déeffe  elle-même  leur  avoit 
prefcrite  :  mais  un  cafque  grec  de  cette  déerTe  ,  ou 
de  telle  autre  figure ,  ne  fuffit  pas  pour  conclure 
que  l'ouvrage  eft  grec.  Il  eft  certain  qu'il  fe  trouve 
des  cafques  grecs  fur  des  ouvrages  qui  font  in- 
conteftablement  étrufques.  On  voit  un  pareil 
cafque  fur  la  tête  de  Minerve  de  l'autel  trian- 
gulaire qui  eft  à  la  villa  Borghefe  ,  &  fur  une  jatte 
avec  une  infcription  étrufque,  qui  fe  conferve 
dans  le  cabinet  du  collège  de  faint  Ignace  à  Rome. 
B.  Degrés  &      Le  ftyle  des  artiftes  Etrufques  n'a  pas  toujours 

temps    dirfcrens    r.j   %  a  ti  i    •    j        r? 

du  ftyle  étmf-  ete  Ie  même.  11  a  eu ,  comme  celui  des  kgyp- 
que.  tiens   &  des  Grecs  *   les  differens  degrés  &.  fes 

différentes  époques ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  obfervé  : 
depuis  les  formes  (impies  de  leurs  premiers  temps, 
jufqu'à  l'âge  brillant  de  leur  génie ,  il  éprouva 
diverfes  révolutions.  Il  y  a  grande  apparence  que 
l'imitation  des  ouvrages  grecs  a  donné  à  l'Art 
une  forme  toute  différente  de  celle  des  premiers 
temps.  Pour  parvenir  à  une  connoiffance  fyfté- 
matique  de  l'Art  de  ces  peuples,  il  eft  effentiel 
de  bien  remarquer  &  de  bien  différencier  ces 
degrés  divers.  Enfin  les  Etrufques,  lorfqu'ils  eurent 
fubi  le  joug  des  Romains  ,  virent  les  arts  dégé- 
nérer chez  eux  :  fait  attefté  par  vingt-neuf  coupes 
de  bronze  confervées  pareillement  dans  le  cabinet 
du  collège  de  faint  Ignace.  Parmi  ces  coupes  on 
remarque  que  celles  dont  l'infcription  approche 
le  plus  de  l'écriture  romaine ,  font  d'un  delîin  & 
d'une  exécution  bien  inférieure  à  celles  qui  datent 
d'un  temps  plus  reculé.  Mais  ces  petits  ouvrages 
n'étant  guère  propres  à  établir  un  fyftême  ,  &  la 
décadence  de  l'Art  n'étant  pas  un  ftyle ,  je  m'en 

(i)  Panathen,  p,  107,  1,  14, 
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tiendrai  aux  trois  époques  établies.  Nous  pouvons 
donc  pofer  en  principe  que  l'art  étru.que  a  eu 
trois  différens  fiyles ,  l'ancien  ,  le  iupléquent , 
&  le  dernier  ,  qui  a  pris  une  autre  forme  par 
l'imitation  des  ouvrages  grecs.  Le  ftyle  ancien 
date  du  temps  où  ce  peuple  s'étendit  dans  toute 
l'Italie  jufqu'aux  confins  de  la  grande  Grèce  , 
ainfi  que  je  l'ai  déjà  obfervé.  Quant  au  deffin  de 
ce  ftyle ,  nous  pouvons  nous  en  former  une  idée 
nette  par  les  rares  médailles  d'argent  frappées 
dans  les  villes  des  provinces  citéneures  de  l'Italie  , 
médailles  dont  la  plus  riche  collection  fe  trouve 
dans  le  cabinet  du  duc  Caraffa  Noïa. 

Les  caraâères  de  l'ancien  ftyle  des  artiftes  étruf-  a-  De  l'anden 
ques  font,  en  premier  lieu  ,  les  lignes  droites  de  Caraaères!e  C$ 
leur  deffin  ,  avec  la  pofition  roide  &  l'aftion  forcée 
de  leurs  figures;  &.  en  fécond  lieu  l'idée  impar- 
faite de  la  beauté  du  vifage.  Le  premier  caractère 
confifte  en  ce  que  les  contours  des  figures  font 
peu  remuans  ;  ce  qui  eft  caufe ,  malgré  l 'expreffion 
de  Catulle  qui  dit  le  gros  étrufque ,  que  ces  figures 
paroiflent  grêles  &  ont  des  corps  de  fufeaux  , 
parce  que  les  mufcles  font  peu  indiqués.  Ce  pre- 
mier ftyle  manque  donc  de  variété.  C'eft  dans 
ce  deffin  que  confifte  en  partie  la  caufe  de  la 
roideur  de  l'attitude  ,  &  principalement  dans  le 
peu  de  fcience  des  artiftes  de  ces  premiers  temps. 
La  variété  de  la  pofition  &  de  l'adion  ne  fauroit 
être  rendue  ni  produite  fans  une  connoiflfance 
fufïifante  du  corps  humain ,  &  fans  une  certaine 
liberté  dans  le  deffin.  L'étude  de  l'Art  commence 
comme  la  fagefle  ,  par  l'étude  de  nous-mêmes. 
Le  fécond  caractère  de  ce  ftyle,  c'eft-à-dire  , 
l'idée  imparfaite  de  la  beauté  du  vifage,  fe  trouvoit 
auffi  bien  dans  l'art  ancien  des  Etrufques  ,  que 
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dans  celui  des  Grecs  des  premiers  temps.  La  forme 
des  têtes  eft:  un  ovale  alongé  ,  qui  paroît  rétréci , 
à  caufe  du  menton  terminé  en  pointe.  Les  yeux 
font  plats ,  tirés  obliquement  en  haut,  &  paral- 
lèles à  l'os  dont  ils  font  furmontés.  Les  angles 
de  la  bouche  font  également  tirés  en  haut. 

Ce  premier  ftyle  fe  trouve  non-feulement  dans 
les  médailles  dont  nous  venons  de  faire  mention , 
mais  encore  dans  une  infinité  de  petites  figures  de 
bronze.  A  l'égard  de  ces  figures ,  il  en  eft  qui  ref- 
femblent parfaitement  aux  figures  égyptiennes,  par 
les  bras  pendans  &  attachés  aux  côtés ,  &.  par  les 
pieds  placés  parallèlement.  Le  bas-relief  de  Leu- 
cothoé  de  la  villa  Albani ,  a  tous  les  caractères  de 
ce  ftyle.  Le  deflin  du  génie  confervé  au  palais  Bar- 
berini  eft  très-plat,  &.  les  parties  y  font  rendues 
très-foiblement  :  les  pieds  font. rangés  fur  une  ligne 
parallèle  ;  les  yeux  creux  font  ouverts  d'une  ma- 
nière applatie  &  tirés  un  peu  en  haut.  Un  obfer- 
vateur  attentif  à  l'eflence  de  l'antique ,  trouvera 
ce  ftyle  fur  d'autres  ouvrages  difperfés  à  Rome 
dans  des  endroits  moins  connus  &  moins  fréquen- 
tés :  par  exemple ,  à  une  figure  d'homme ,  affife 
fur  une  chaife  ,  &  exécutée  fur  un  petit  bas-relief 
placé  dans  la  cour  de  la  maifon  Capponi. 

Avec  cette  groiliéreté  dans  le  defïin  des  figures, 
les  anciens  artiftes  Etrufques  étoient  parvenus  à  la 
fcience  &.  à  l'élégance  des  formes  à  l'égard  de 
leurs  vafes,  c'eft-à-dire  qu'ils  avoient  faifi  ce  qui  eft 
purement  idéal  &  fcientifique ,  tandis  qu'ils  ref- 
tèrent  imparfaits  dans  les  chofes  que  nous  per- 
fectionnons par  l'imitation  du  naturel.  Ce  que  je 
dis  là  eft  démontré  par  plufieurs  vafes  où  le  deffin 
de  la  peinture  dénote  le  ftyle  le  plus  ancien.  Je 
peux  citer  fur  cet  article  un  morceau  du  premier . 
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volume  de  la  collection  d'Hamilton  ;  c'eft  un  vafe 
qui  repréfente  fur  la  face  de  devant  une  figure 
d'homme  montée  (ur  un  char  à  deux  chevaux  6c 
placée  entre  deux  figures  debout ,  &  qui  offre  fur 
le  côté  oppofé  deux  autres  figures  peintes  à 
cheval.  Mais  il  nous  eft  parvenu  de  ces  temps 
reculés  un  monument  encore  plus  curieux  ;  c'eft 
un  vafe  de  bronze  ,  d'un  palme  oc  demi  de  dia- 
mètre ,  quiavoit  été  doré ,  fie  qui  offre  fur  le  corps 
des  ornemens  cifelés  de  la  plus  grande  élégance. 
Sur  le  couvercle  du  vafe  eft  attachée  une  figure 
d'homme  nue,  de  la  hauteur  d'un  palme,  portant 
un  difque  dans  fa  main  droite  ;  oc  fur  les  bords 
font  affujetties  trois  figures  plus  petites ,  dont 
l'une  eft  montée  régulièrement  à  cheval,  oc  les 
deux  autres  fe  tiennent  affifes  de  côté  fur  le  cheval  : 
les  figures  d'hommes  oc  de  chevaux  font  exécutées 
dans  le  ftyle  le  plus  ancien.  Ce  vafe  fut  trouvé 
il  y  a  environ  cinq  ans  dans  la  contrée  de  l'an- 
cienne Capoue  ;  il  étoit  plein  de  cendres  oc  d'ofTe- 
mens,  8c  fe  voit  aujourd'hui  chez  le  chevalier 
Negroni ,  intendant  du  roi  à  Caferte. 

Les  artiftes  Etrufques ,  ayant  acquis  plus  de  con-    b.  De  la  tran 
noiffances,  abandonnèrent  l'ancien  ftyle.  Au  lieu  rti? n de I'*'"c^a 

,  ,  î  ,       ^  .•'..„  .    ftyle  au    fubfe- 

de  procéder  comme  les  Lrrecs  qui  paroiiient  avoir  quent. 
préféré  au  commencement  les  figures  drapées , 
les  Etrufques  femblent  s'être  attachés  davantage 
au  deiîin  du  nu.  Quelques  figures  de  bronze  , 
nues  à  l'exception  des  parties  naturelles  enfermées 
dans  une  bourfe  qui  eft  attachée  avec  des  rubans 
autour  des  reins  ,  font  conjecturer  qu'ils  ne 
croyoient  pas  qu'il  fût  de  la  décence  de  repré- 
fenter  les  figures  tout-à-fait  nues. 

En  voyant  les  anciennes  pierres  gravées  des  Etruf- 
ques, on  feroit  tenté  de  croire  que  le  premier 
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ftyle  ne  fut  pas  univerfel,  du  moins  parmi  les 
graveurs  en  pierres  fines.  Car  tous  les  travaux  des 
figures  fur  les  pierres  font  arrondis  &  fphériques, 
ce  qui  eft  le  contraire  des  caractères  que  nous 
venons  d'affigner  au  premier  ftyle.  Malgré  cela , 
cette  contradiction  n'eft  qu'apparente.  S'il  eft  vrai, 
comme  l'infpection  nous  le  fait  voir,  que  les  ou- 
vriers d'?lors  gravaffent  leurs  pierres  au  touret, 
comme  font  ceux  de  nos  jours,  la  voie  la  plus 
aifée  étoit  d'exécuter  les  figures  en  tournant  par 
des  arrondiflemens.  Il  eft  probable  que  ces  an- 
ciens graveurs  n'entendoient  pas  le  mecanifme  de 
travailler  avec  l'outil  pointu  :  par  confequent  ces 
formes  fphériques  n'etoient  pas  un  refultat  des 
principes  de  l'Art  ,  mais.uft  expédient  mécanique 
du  travail.  Ainfi  les  anciennes  pierres  gravées  des 
Etrufques  font  le  contraire  de  leurs  anciennes  fi- 
gures de  bronze  &  de  marbre.  Ces  pierres  gravées 
nous  prouvent  que  le  perfectionnement  de  l'Art 
a  commencé  par  une  grande  force  dans  l'expref- 
fion ,  &  par  une  indication  fenfible  des  parties  de 
leurs  figures  :  ce  qui  fe  voit  auili  à  quelques  ou- 
vrages- de  marbre.  Cette  force  de  rexprefïion 
eft  la  marque  cara&éiïftique  des  meilleurs  temps 
de  l'art  étrufque. 

On  ne  peut  guère  fixer  l'époque  où  ce  lecond 
ftyle  a  pris  de  la  confiftance  ;  mais  il  eft  probable 
qu'il  s'eft  formé  dans  le  temps  que  l'Art  s'eft  per- 
fectionné en  Grèce.  Nous  pouvons  nous  repré- 
senter le  fiécle  de  Phidias,  comme  le  fiécle  de 
la  reftauration  des  arts  &.  des  fciences  dans  les 
temps  modernes  :  la  révolution  fut  prompte ,  & 
s'étendit  fur  diverfes  régions.  Toute  la  nature 
fembla  s'agiter  ,  le  génie  de  l'homme  enfanta  des 
prodiges,  écles grandes  inventions  fe  marùfeftèrent 
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de  toutes  parts.  Quant  à  la  Grèce ,  il  eft  certain 
qu'elle  date  de  ces  temps  pour  l'acquifition  des 
connoilfances  en  tout  genre.  L'on  diroit  qu'il  fe 
répandit  alors  un  efprit  de  lumière  fur  plufieurs 
nations  civilifées,  Se  que  cet  efprit  agit  fingulière- 
ment  fur  l'Art  en  ranimant  oc  en  l'exaltant. 

Nous  paiTons  donc  de  cet  ancien  ftyle  au  fubfé-  ftC.  Du  fécond 
quent,  dont  les  qualités  &  les  cara&ères  font  en  cara&ères  en  Ré- 
partie une  indication  feniible  des  articulations  &  néra1, 
des  mulcles  ,  ainii  que  des  cheveux  rangés  par 
étage ,  &  en  partie  des  attitudes  Se  des  actions  for- 
cées ,  qui  font  terribles  oc  outrées  dans  quelques 
figures.  Quant  aux  premières  qualités  de  ce  iryle > 
nous  trouvons  que  les  mufcles  y  font  extrême- 
ment gonflés  Se  difpofés  comme  des  monticules  , 
les  os  y  font  tranchans  Se  tenus  trop  apparens, 
ce  qui  rend  cette  manière  dure  Se  peinee.  Mais  il 
faut  aulîi  remarquer  que  ces  deux  cara&ères,  fa- 
voir ,  les  mufcles  6e  les  os  trop  fortement  pronon- 
cés ,  ne  fe  trouvent  pas  réunis  dans  tous  les  ouvra- 
ges de  ce  ftyle.  A  l'égard  des  monumens  de  mar- 
bre dont  il  ne  nous  relie  que  des  figures  divines  , 
les  parties  ne  font  pas  indiquées  avec  trop  de  force; 
mais  l'exagération  oc  le  cahotement  fe  rencontrent 
à  tous  les  ouvrages  de  ce  ftyle ,  fur-tout  dans  le  de(- 
fin  de  l'os  de  la  jambe  ,  ce  dans  la  feâion  auilère 
des  mulcles  du  gras  de  la  jambe.  Pour  ce  qui  re- 
garde les  cheveux  oc  les  poils  difpofés  par  étage  , 
ils  le  trouvent  tels  fans  exception  à  toutes  les  figu- 
res étrufques,  tant  des  hommes  que  des  animaux. 
C'eit  dans  ce  goût  que  nous  voyons  traitées  ces 
parties  à  la  fameufe  louve  de  bronze  qui  allaite 
Rémus  oc  Romulus,  Se  qui  fe  trouve  au  Capitole.  Il 
y  a  grande  apparence  que  cette  louve  elt,  la  même 
qui  etoit  placée,  du  temps  de  Denys  d'Halicarnafle, 
Tome  I,  M 
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dans  un  petit  temple  de  Romulus  au  pied  du  mont 
Palatin  ,  temple  qui  s'eft  confervé  &  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Saint -Théodore  ,  où  ce  morceau 
a  été  trouvé.  Comme  l'auteur  des  Antiquités  Ro- 
maines (*)  nous  apprend  que  cette  louve  étoit  ré- 
putée un  ouvrage  de  l'Art  antique  ,  xaakea 
hoihmata  nAAAiAS  EprAsiAS  ,  il  faut  croire  que 
c'en1  une  production  des  artilles  Etrufques ,  dont 
les  Romains  fe  fervoient  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés. Cicéron  fait  mention  d'une  pareille  louve , 
&  nous  apprend  qu'elle  fut  frappée  de  la  foudre  (2). 
Dion  Calïius  qui  remarque  la  date  de  ce  fait ,  dit 
qu'il  arriva  fous  le  confulat  de  Jules -Cefar  &  de 
Bibulus  (?).  Mais  ce  qui  lemble  prouver  que  notre 
louve  de  bronze  efl  la  même  louve  défignée  par  Ci- 
céron ,  c'eft  un  coup  à  une  des  jambes  de  derrière , 
où  l'on  remarque  une  fente  de  la  largeur  de  deux 
doigts.  Dion  dit  à  la  vérité  dans  le  paffage  que 
nous  venons  de  citer ,  que  la  louve  frappée  de  la  fou- 
dre étoit  placée  au  Capitole  ;  mais  cette  aflertion 
peut  bien  être  une  erreur ,  puifque  cet  écrivain  a 
vécu  plus  de  deux  cens  ans  après.  Je  remarquerai 
cependant  qu'il  n'y  a  que  la  louve  d'antique  ,  & 
que  les  deux  enfans  font  une  addition  moderne. 

Quant  à  la  féconde  qualité  de  ce  ftyle  ,  on  ne 
fauroit  l'enfermer  fous  une  feule  oc  même  idée  : 
car  le  forcé  &  le  terrible  ne  font  pas  la  même  chofe. 
Cette  dernière  qualité  ne  regarde  pas  feulement 
l'attitude  ,  l'aâion  &  l'expremon  ,  mais  auffi  le  jeu 
&  le  mouvement  de  toutes  les  parties  :  au  lieu 
que  le  forcé  peut  fe  trouver  non-feulement  dans 
toute  aftion  quelconque,  mais  encore  dans  toutes 
les  fituations  poilibles ,  même  dans  l'état  de  repos. 

{1)  Ant.  Rom.  lib.  j ,  pag.  64.  (3)  Dio  Caff.  lib.  xxxvj ,  pag. 

(2)  De  divinat.  lib.  ij ,  cap,  20.     33  ,  C. 
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Le  forcé  eft.  le  contraire  du  naturel  ;  le  terrible 
efl  l'oppofé  du  naïf  &  du  gracieux.  Celui-là  carac- 
ténfe  en  général  le  premier  ityle  :  celui-ci  peint 
en  particulier  le  fécond.  Le  terrible  dans  l'attitude 
dérive  de  la  première  qualité  ;  car ,  pour  effectuer 
la  force  de  l'expreilion  &  l'indication  lenfible  des 
parties ,  on  tenoit  les  figures  dans  les  pofuions  & 
dans  les  allions  les  plus  propres  à  produire  ces 
effets  violens.  Dans  ce  ftyle  on  choifit  les  con- 
tours reffentis ,  au  lieu  des  touches  moelleufes  :  Je 
fentiment  fut  pour  ainli  dire  bourfoufflé  &  exalté 
juiqu'à  fes  dernières  limites. 

Ce  que  je  viens  de  remarquer  du  ftyle  en  gêné-  a- pra^erede 
rai ,  peut  être  éclaire,  par  des  figures  oc  des  monu-  pnr  des  monu- 
mens  en  particulier.  Pour  cet  effet ,  je  n'ai  qu'à  ra-  mens' 
mener  le  lecteur  au  Mercure  barbu  de  la  villa  Bor- 
ghefe  :  là  il  verra  ce  dieu  mufelé  comme  un  Her- 
cule ;  &  je  n'ai  fur-tout  qu'à  lui  faire  oblerver  les 
deux  fameufes  pierres  gravées  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  le  Tydée  de  Stolch  &  le  Pélee  de 
Dehn.  A  ces  petites  figures ,  les  clavicules ,  les  cô- 
tes ,  les  cartilages  du  coude  &  des  genoux ,  les  arti- 
culations des  mains  &  des  pieds  font  tenus  aufïi 
apparens  &.  auiîi  failîans  que  les  veines  &  les  muf- 
cles des  bras  &  des  jambes  :  la  po  nte  même  de  l'os 
de  la  poitrine  eft  très-vilible  dans  Tydee.  A  la  figure 
de  Pelée  où  l'exagération  n'a  pas  même  de  ron- 
dement, on  voit  tous  les  mufcles  dans  la  plus 
violente  contraction;  &  à  celle  de  Tydée  on  n'a 
pas  même  oublié  les  mufcles  fous  les  bras.  L'atti- 
tude forcée  fe  montre  iur  les  figures  de  Tautel  rond 
du  Capitole  ,  ainfï  que  fur  plulieurs  autres  figures 
de  l'autel  Borghefe.  Là  les  pieds  des  divinités, 
placées  de  face  font  ferrés  parallèlement,  &  ceux 
des  figures  vues  de  profil  font  difpolés  en  ligne 
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droite  l'un  derrière  l'autre.  Les  mains,  à  toutes  les 
figures  en  général,  exécutent  des  actions  forcées 
&  fans  intelligence  :  lorfqu'elles  tiennent  quelque 
chofe  avec  les  doigts  de  devant ,  les  autres  doigts 
font  dans  une  direction  droite  &  roide.  On  voit  par 
cet  expofé  que  les  artiftes  Etrufques ,  malgré  leur 
fcience  &  leur  induftrie  dans  l'exécution ,  n'avoient 
pas  une  idée  nette  de  la  beauté  :  la  tête  de  Tydée 
eft  prife  d'après  une  nature  commune  ,  &  celle 
de  Pelée  qui  n'eft  pas  empruntée  d'une  forme  plus 
belle  ,  eft  auilî  maniérée  que  fon  corps. 

On  pourroit  appliquer  en  quelque  forte  aux 
figures  de  ce  ftyle  ,  auffi  bien  qu'à  celles  du  pre- 
mier ,  ce  que  rindare  dit  de  Vulcain ,  qu'il  étoit 
né  fans  grâces  (I).  En  général  ce  ftyle  étrufque  , 
compaié  avec  celui  du  meilleur  temps  des  Grecs, 
feroit  comme  un  jeune  -  homme  privé  de  l'avan- 
tage d'une  heureufe  éducation,  abandonné  à  la 
fougue  de  fes  pallions  &.  aux  faillies  de  fon  efprit, 
qui  le  portent  à  des  actions  violentes  ;  &  le  ftyle 
grec  feroit  comme  un  beau  jeune-homme  ,  dont 
Je  feu  de  la  jeunefle  a  été  modéré  par  une  fage 
éducation  6c  par  une  culture  raifonnée ,  &  dont 
la  figure  avantageufe  ,  en  prenant  un  maintien 
décent ,  auroit  pris  un  air  grand  &  impofant.  Ce 
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comme  l'on  dit  aujourd'hui ,  en  ce  que  le  même 
ton  &  la  même  manière  régnent  dans  toutes 
fortes  de  figures  :  Apollon  ,  Mars  ,  Hercule  & 
Vulcain  font  défîmes  fur  leurs  ouvrages  avec  les 
mêmes  caradères.  Or,  comme  un  feul  &  même 
caraftère  n'en  eft  pas  un  ,  on  pourroit  appliquer 
aux  artiftes  Etrufques,  ce  qu'Anftote  critique  dans 

(i)  Ap.  Plutarch.  E/»1.  p.  1338,  1.  2.  edit.  H.  Steph. 
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Zeuxis  (*)  ,  de  n'avoir  point  ieui  de  cara&ère. 
C'eft  ainfi  que  nous  critiquons  un  hiftonen  ,  (  & 
l'hiftoire  moderne  ne  nous  en  fournit  que  trop 
d'exemples  )  lorfqu'en  nous  faifant  l'éloge  d'un 
illuftre  peribnnage  ,  il  lui  donne  des  qualités  fi 
générales  ôc  fi  peu  caraâériftiques ,  qu'il  pourroit 
convenir  à  cent  autres  grands  hommes. 
Ces  traits  diftinâifs  des  anciens  artiftes  Etrufques  b-  Parallèle  de 

r  j'u    •     j  i  ce  %'e  avec  le 

le  remarquent  encore  aujourd  nui  dans  les  ou-  defiïn  des  maî- 
vrages  de  leurs  defcendans  :  ils  fe  dévoilent  aux  }les  de  l'école 
yeux  des  connoilTeurs  impartiaux  dans  le  defïin 
de  Michel-Ange  ,  le  plus  grand  parmi  eux.  De- 
là quelqu'un  a  dit  avec  raifon  ,  que  quiconque 
avoit  vu  une  figure  de  cet  artifte  ,  les  avoit  vues 
toutes  (2).  C'eft  aufti  là  un  des  défauts  de  Daniel 
de  Volterre  ,  de  Piètre  de  Cortone ,  &  de  quel- 
ques autres  artiftes  Tofcans. 

Dans  cette  difcuflîon  du  premier  &  du  fécond  D-.Du  ftyJ< 
ftyle  ,  nous  venons  de  confidérer  l'Art ,  propre  artiftes^Etru" 
aux  Etrufques  avant  qu'ils  euffent  mieux  connu  <lues« 
les  ouvrages  des  artiftes  Grecs.  Nous  avons  vu 
dans  le  premier  chapitre  de  ce  livre  que  les  co- 
lonies grecques,  après  s'être  emparées  de  la  partie 
citérieure  de  l'Italie  &  d'auties  contrées  le  long 
de  la  mer  Adriatique,  renfermèrent  les  Etrufques 
dans  des  limites  étroites.  Ces  Grecs  ayant  pris 
pofTelTion  de  cette  belle  portion  de  l'Italie  &  y 
ayant  fondé  de  puifTantes  villes,  commencèrent 
auffi  à  cultiver  les  arts,  qui  dès -lors  firent  de 
plus  grands  progrès  parmi  ces  nouvelles  colonies 
que  dans  la  Grèce  même.  Ce  fut  de-là  que  le 
goût  des  arts  fe  répandit  dans  le  voifinage  ,  & 
vint  éclairer  les  Etrufques ,   qui    avoient   fu  fe 

(1)  Poet.  c.  vj,  p.  149. 

(a)  Dolce  Dial.  délia  Pittur.  p.  48 ,  a. 
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maintenir  en  Campanie.  D'ailleurs  ces  derniers  , 
accoutumés  déjà  depuis  long-temps  à  reprefenter 
fur  leurs  monumens  des  fujets  empruntés  de  Phif- 
toire  de  la  Grèce,  &reconnoifïantpar  confèquent 
les  Grecs  pour  leurs  maîtres  ,  trouvèrent  le  che- 
min frayé  &  les  prirent  pour  modèles  dans  l'Art. 
Ce  font  là  des  conjectures  qui  deviennent  très- 
probables  par  les  médailles  de  la  plupart  des  villes 
de  la  Campanie  On  voit  que  ces  médailles  ont  été 
frappées  dans  le  temps  que  ces  mêmes  villes  étoient 
encore  habitées  par  les  Etrufques.  Enfin  ,  on  y 
trouve  que  les  tètes  des  divinités  reiTemblent  par- 
faitement à  celles  des  médailles  &  des  ftatues 
grecques.  De  forte  que  les  médailles  etrufques 
de  la  ville  de  Capoue  nous  offrent  Jupiter  ayant 
les  cheveux  ajuftés  fur  le  front ,  comme  les  Grecs 
avoient  coutume  de  les  ajuffer  à  ce  dieu.  Dans 
le  volume  fuivant  je  m*étendrai  davantage  fur  ce 
fujet.  Tel  efl:  le  troifième  ftyle  étrufque,  &  celui 
qui  caractérife  la  plus  grande  partie  de  leurs  ou- 
vrages ,  particulièrement  leurs  urnes  fépulcrales 
faites  en  albâtre  de  Volterre',  où  elles  ont  été 
trouvées.  Quatre  de  ces  urnes  fe  voient  à  la  villa 
Albani. 


CHAPITRE    I  I  L 

De    V  Art    des    Nations    limitrophes   des 
Etrufques. 

Litroduaion.  .Le  troifième  chapitre  de  ce  livre  renferme  les 
obfervations  fur  l'Art  des  peuples  limitrophes  des 
Etrufques ,  favoir ,  les  Samnites ,  les  Volfques  & 
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les  Campaniens.  J'ai  peu  de  chofes  à  dire  des 
premiers  ;  mais  je  m'étendrai  davantage  fur  les 
Campaniens ,  qui  n'ont  pas  moins  cultivé  les  arts 
que  les  Etrufques  ;  oc  je  terminerai  ce  chapitre 
par  une  defcription  des  figures  découvertes  dans 
l'île  de  Sardaigne. 

Nous  n'avons,  je  crois,  d'autres  monumens  de  .*•  Des  Sam- 
l'art  des  Samnites  &  des  Volfques,  qu'une  couple 
de  médailles  ;  mais  nous  en  avons  un  bon  nombre 
de  celui  des  Campaniens ,  fur-tout  des  médailles 
&  des  vafes  d'argile  peints.  Ainfi  je  ne  peux 
donner  des  premiers  que  des  notions  générales 
de  leur  conftitution  &  de  leur  façon  de  vivre , 
d'où  l'on  pourra  tirer  encore  quelque  induâion  ) 

fur  l'Art. 

Il  en  a  été  fans  doute  de  l'Art  de  ces  deux 
nations  ,  comme  de  leur  langue ,  dérivée  de  la 
langue  ofque(I),  qui,  fi  ce  n'étoit  pas  un  dia- 
lecte de  l'étrufque ,  n'en  aura  pas  beaucoup  dif- 
féré. Or  ,  comme  nous  ignorons  la  différence  des 
idiomes  de  ces  peuples ,  nous  manquons  aufli  de 
connoiffances  pour  indiquer  les  cara&ères  difhnctifs 
de  leurs  médailles  &  de  leurs  pierres  gravées  , 
parvenues  jufqu'à  nous. 

Les  Samnites  aimoient  le  luxe  ,  &  ,  quoique 
belliqueux  ,  ils  étoient  très-adonnés  aux  plaifirs  (2). 
A  la  guerre  ils  portoient  des  boucliers ,  les  uns 
incruftés  en  or,  les  autres  en  argent  (3);  &  dans 
le  temps  que  les  Romains  ne  connoiflbient  pas 
encore  l'uiage  des  habits  de  toile  ,  on  voyoit 
l'élite  des  foldats  Samnites  porter  des  robes  de 
lin,  même  à  l'armée  (4).  Tite-Live  nous  apprend 

(1)  Tit.  Liv.  lib.  x,  c.  ao.  (3)  Tit.  Lîv.  lib.  îx,  c.  10. 

(2)  Conf.   Cafaub,  in  Capitol.      (4)  Idem,  1.  ix ,  c.  4  ;  &1.X, 
pag.  ioj,  F.  c.38. 
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que  dans  la  guerre  des  Romains  fous  le  confulatde 
L.  Papinus  Curfor ,  tout  le  camp  des  Sarnnites , 
qui  formoit  un  carré  de  deux  cents  pas  fur  toutes 
fes  faces ,  avoit  été  entouré  d'étoffes  de  lin  (*). 
Capoue  ,  bâtie  par  les  Etrufques  (2) ,  oc  fuivant 
le  même  hiftorien ,  habitée  par  les  Sarnnites  (3) 
qui  s'en  étoient  emparé  fur  les  premiers  (4)  , 
étoit  fameufe  par  la  molleiïe  ce  la  volupté  de  fes 
habitans. 
il.  DesVoif-  Les  Volfques  ,  ainfi  que  les  Etrufques  &  les 
autres  peuples  voifins ,  avoient  un  gouvernement 
ariftocratique  (*).  Ils  n'élifoient  un  roi,  ou  plutôt 
un  général  d'armée  ,  que  lorfqu'il  leur  furvenoit 
une  guerre.  Pour  les  Sarnnites ,  ils  avoient  une 
confhtution  politique  femblable  à  celle  de  Sparte 
&  de  Crète  (6).  Les  ruines  accumulées  des  villes 
détruites  fituées  fur  des  coteaux  voilins  ,  conf- 
tatent  l'extrême  population  de  ces  peuples  ;  oc 
les  annales  de  tant  de  guerres  fanglantes  avec  les 
Romains  qui  ne  purent  les  fubjuguer  qu'après 
vingt -quatre  triomphes,  attendent  leur  grande 
puiflance.  La  population  6c  le  luxe  excitèrent  l'in- 
duftrie  ;  la  liberté  donna  l'efTor  à  l'efpiït  :  circonf- 
tances  toujours  favorables  à  l'Art. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  les  Romains  fe 
fervoient  des  artiftes  de  ces  deux  neuples.Tgrquin 
l'ancien  fit  venir  de  Fregella,  ville  du  pays  de  Volf- 
ques, un  ârtiite  nommé  Turrianus,  qui  exécuta  en 
terre  cuite  une  fîatue  de  Jupiter.  Par  la  grande 
reffemblance  d'une  médaille  de  la  famille  de  Ser- 
vilius  à  Rome,  avec  une  médaille  famnite,  on 
conjecture  que  la  première  a  été  frappée  par  des 

(1}  Tit.  Lîv.  lib.  x ,  c.  38.  (j)  Dionyf.  Halic.  Ant.  Rom. 

(a)  Mêla,   lib.  ij ,  c.  4.  lib.  vj ,  pag.  374,  1.  45. 

(3)  Tit.  Liv.  lib.  iv ,  c.  52.  (6)   Strabo  ,  lib.  vj,  p.  254. 

(4)  ld.  lib.  x ,  c.  38. 
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artiilcs  de  cette  nation  (x).  Une  très-ancienne  mé- 
daille d'Anxur,  ville  des  Volfques ,  aujourd'hui 
Terracine,  porte  une  très-belle  tête  de  Pallas  (2). 

Les  Campaniens  étoient  un  peuple  à  qui  la  dou-    ni.  Des  Cam- 
ceur  du  climat  dont  ils  iouilToient ,   &  la  richeffe  v™*zns  ch.ez  <iui 

,       r  .  ,.,  .  .       .       >       .    r   .      .  .  .  ,    les  Grecs  mtro- 

du  loi  qu  ils  cultivoient,  mlpiroient  la  volupté,  duifirem  le  goût 
Dans  la  plus  haute  antiquité  la  Campanie,  ainli  des  arts* 
que  le  pays  des  Samnices,  étoit  comprife  fous  le 
nom  de  FEtrurie.  Mais  la  nation,  qui  fublîitoit  par 
elle-même,  ne  faifoit  point  partie  de  la  puiffance 
Etrufque.  Les  Grecs  qui  vinrent  enfuite,  for- 
mèrent des  érablîtTemens  dans  le  pays  &  y  intro- 
duisent auili  leurs  arts  :  ce  qu'il  elï  aifé  de  prou- 
ver, non-feulement  par  les  médailles  Grecques  de 
Naples;  mais  auffi  par  celles  de  Cume  (î),  qui  font 
encore  plus  anciennes. 

Je  ne  prétends  pas  établir  ici  que  cette  der- 
nière ville  foit  plus  ancienne  que  la  première;  elles 
ont  été  bâties  toutes  deux  en  même  temps,  Cume 
par  Mégafthènes,  &  Naples  par  Hippoclès,  origi- 
naires tous  deux  de  Cume  en  Eubée,  où  ils  s'em- 
barquèrent avec  une  troupe  d'habitans  fuperflus  , 
pour  aller  chercher  fortune  ailleurs  :  c'eft  ce  que 
Martorelli  a  mis  dans  un  jour  beaucoup  plus  clair 
qu'on  n'avoit  fait  jufqu'alors  (4).  Ce  qui  a  favorifé 
l'opinion  contraire,  ce  font  les  médailles  que  le 
temps  nous  a  confervées ,  &  qui  font  plus  anciennes 
que  celles  de  Naples.  Le  réfultat  eft  que  ces  deux 
villes  ont  été  bâties  dans  la  plus  haute  antiquité, 
oc  qu'il  n^eft  guère  poffible  de  fixer  une  époque 
déterminée  de  leur  fondation.  Strabon  (*)  nous 
apprend  que  Cume  étoit  la  plus  ancienne  ville 

(1)  Olivieri   Diff.    fopra    aie.  (3)  Begcr.  Thef.    Brand.  t.  j, 

Med.  Snmnir.  p.   136.  p.  18S. 

(a)  Beger.  Thef,  Brand,  t.  j  ,  (4)  Martorel.  Euboici.  p.  27. 

V-  347'  (5)  Strab.  J.  v ,  p.  143 ,  B. 
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de  toutes  celles  que  les  Grecs  avoient  fondées 
en  Sicile  &  en  Italie.  Nous  favons  encore  que 
des  habitans  de  Chalcis ,  capitale  de  la  prefqu'île 
d'Eubée,  vinrent  s'établir  dans  l'île  de  Pkhécufa, 
nommée  aujourd'hui  l'île  d'Ifchia  près  de  Naples, 
mais  qu'ils  furent  obligés  d'abandonner  cet  éta- 
bliffement,  à  caufe  des  tremblemens  de  terre  & 
des  éruptions  des  volcans.  Une  partie  de  ces  Grecs 
fe  fixa  fur  le  rivage  voifin  ,  &  bâtit  la  ville  de 
Naples  ;  une  autre  partie  pénétra  plus  avant 
du  côté  du  mont  Véfuve ,  &  fonda  la  ville  de 
Noie  (*)  :  de-là  vient  que  les  médailles  de  cette 
ville  font  accompagnées  de  caractères  grecs.  Je 
palTe  fous  filence  diverfes  autres  villes  grecques , 
telle  que  Dicéarchia ,  nommée  enfuite  Putéoli  , 
qui  ont  été  fondées  plus  tard  par  les  Grecs. 
Toutes  les  côtes  de  ces  contrées  ayant  été  ha- 
bitées par  les  Grecs ,  il  eft  naturel  de  croire  qu'ils 
y  ont  cultivé  de  bonne  heure  les  arts  d'imitation , 
&  qu'ils  les  ont  enfeignés  aux  Campaniens  leurs 
voifins,  établis  au  centre  du  pays.  On  conçoit 
donc  aifément  de  quelle  nation  font  une  partie 
des  vafes  d'argile  peints  qu'on  trouve  fréquem- 
ment en  Campanie,  &  particulièrement  aux  en- 
virons de  Noie  ,  dans  les  fouilles  des  tombeaux. 
Dès  que  l'on  veut  faire  honneur  aux  Campaniens 
de  la  fabrique  de  plufieurs  productions  de  l'Art 
de  cette  efpèce,  ce  ne  fera  pas  porter  atteinte 
à  leur  réputation  que  de  les  regarder  comme  les 
difciples  des  artiftes  Grecs  :  ce  qui  n'a  j^s  befoin 
de  preuve  ,  s'il  eft  vrai  que  les  Campaniens  n'aient 
commencé  cà  former  un  corps  de  nation  que  dans 
la  quatre-vingt-cinquième  olympiade  ,  ainfi  que 
nous  l'apprend  Diodore  de  Sicile  (2). 
(0  Martorel.  lib.  c ,  p.  64-^J.        (2)  Lib.  12 ,  p.  93« 
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ï!  faut  regarder  comme  des  ouvrages  de  l'Art  J^  Vecl™t 
incontestablement  campaniens ,  les  médailles  des  niennes. 
villes  fituées  au  milieu  du  pays,  où  les  colonies 
Grecques  ne  pénétrèrent  jamais  ;  telles  font  Ca- 
poue, Teanum,  aujourd'hui  Tiano,  &  autres  en- 
droits :  les  médailles  de  ces  villes  portent  des 
infcriptions  dans  leur  propre  langue  ,  fort  appro- 
chante de  l'étrufque.  Cette  refiemblance  a  fait 
que  quelques  favans  ont  pris  les  infcriptions  de 
ces  médailles  pour  des  caractères  puniques ,  comme 
il  eft  arrivé  à  Bianchini  au  fujet  d'une  médaille  de 
Capoue  (').  Pour  MafFei ,  en  parlant  de  la  même 
médaille,  il  avoue  qu'il  ignore  ce  que  fignifie  fon 
infcription  (-).  Dans  la  collection  des  médailles 
de  Pembiock,  on  fait  palier-  l'infciiption  d'une 
médaille  de  Tiano  ,  pour  l'infcription  d'une  mé- 
daille carthaginoife  (3).  Si  d'un  côté  ces  carac- 
tères font  des  preuves  que  les  Campaniens  les 
ont  empruntés  des  Etrufques,  de  l'autre  côté  le 
coin  des  médailles  ne  montre  point  du  tout  le  ftyle 
ëtrufque.  La  manière  qui  règne  dans  ces  antiques 
paroît  avoir  été  propre  jadis  aux  artiftes  Campa- 
niens :  le  defïin  qui  les  cara&érife  femble  con- 
firmer ce  que  j'ai  dit  ci-devant  fur  cet  objet.  La 
tête  d'un  jeune  Hercule  fur  les  médailles  de  ces 
deux  villes  ,  &  la  tête  de  Jupiter  fur  celles  de 
Capoue  ,  font  deffinées  d'après  le  plus  bel  idéal. 
Des  médailles  de  cette  dernière  ville  nous  offrent 
une  Viftoire  debout  fur  un  quadrige  ,  &  d'une 
forme  aufTi  belle  que  fi  elle  étoit  de  fabrique 
grecque. 

Cependant  les  médailles  des  villes  de  Campanie     B<  Des  ^fes 

.  1  1      r      en  terre  cuite  , 

font  en  petit  nombre  ,  en  comparaiion  des  vafes  tant  campaniens 

(0  Ift.  Univ.  p.  26S.  (3)  Muf,  Pcmbrock.  part,  ij ,  qU6  greCS' 

(2)  Veron.    illuftr.    part,  iij  ,     tab.  88. 
p.  259,  n.  j. 
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peints  qu'on  a  découverts  en  tout  temps  dans 
ces  pays  ,  &.  qu'on  a  nommés  généralement  * 
quoique  improprement,  des  vafes  étrufques.  Cette 
fauiTe  dénomination  vient  de  ce  qu'on  s'eft  con- 
tenté de  fuivre  Buonarroti  &  Gori,  qui  ont  été 
les  premiers  à  rendre  ces  vafes  publics  :  Tofcans 
de  nation,  ces  antiquaires  ont  voulu  donner  du 
relief  à  leur  pays ,  en  attribuant  aux  Etrufques 
ces  productions  de  l'Art.. 

a.  Que  ces  va-        QQ    qU\    a    fingulièrement  accrédité    Cette    Opt- 
es ne  (ont  point     .  i      .  o  ........  i 

étrufques  com-  nion  ,  ce  iont  en  premier  lieu  les  delcnptions  des 
me  quelques  an-  vafes  iadîs  ii  recherchés  ,  fabriqués  en  Etrurie  (*)> 

tiquaires      1  ont  Q  >.       .. ,  ,     .  mi      f        r  /\\ 

avancé.  oc  particulièrement  a  Arezzo ,  ville  htrulque  (2)  ; 

&  en  fécond  lieu  ,  la  reffemblance  qui  fe  trouve 
entre  pluiîeurs  figures  exécutées  fur  des  vafes 
campaniens  avec  celles  qui  font  incruftées  fur  des 
jattes  étrufques  de  bronze  ,  fervant  dans  les  fa- 
criiîces.  Pour  appuyer  cette  opinion ,  on  cite  fur- 
tout  les  figures  des  Faunes  avec  des  queues  de 
cheval ,  tandis  que  les  Faunes  &  les  Satyres  grecs 
ont  communément  des  queues  de  chèvre.  On 
auroit  pu  encore  s'autorifer  d'une  efpèce  inconnue 
d'oifeaux  peints  fur  quelques  vafes  ;  Pline  nous 
dit  que  les  livres  de  divination  des  Etrufques, 
renfermoient  des  repréfentations  de  plufieurs  oi- 
feaux  qui  lui  étoient  entièrement  inconnus.  À 
cette  occailon ,  je  dirai  qu'il  fe  trouve  un  grand 
oifeau  inconnu  fur  un  vafe  caraâérifé ,  par  des 
lettres  grecques,  de  la  plus  haute  antiquité.  Ce 
vafe  ,  du  cabinet  de  M.  d'Hamilton  à  Naples  , 
repréfente  une  chaiTe,  &  fera  fouvent  cité.  Cet 
oifeau  reffemble  à  une  outarde ,  oifeau  qui  n'étoit 
pas  inconnu  aux  anciens  Romains  (3)  ,  mais  qui 

(i)  Perf.  fat.  ij ,  v.  60.  1.  xxxv,  c.  46.  Mart.  1.  xiv,  ep.  9 S, 

(2)  Id.  fat.  j,  v.  130.  Plin.  (3)  Pithcei  Epigr.  p.  3J. 
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eft  très-rare  aujourd'hui ,  du  moins  dans  les  cantons 
les  plus  chauds  de  l'Italie.  Je  paffe  ici  fous  iilence 
les  remarques  peu  efïentielles  de  Buonarroti  au 
fujet  des  guirlandes  &  des  vafes  dans  les  mains 
de  Bacchus  ,  des  jouets  ,  des  inftrumens ,  des  uf- 
tenfiles  &  des  cafTettes  carrées  qu'il  prétend  avoir 
remarquées  fur  des  ouvrages  grecs  de  différente 
forme  (').  Mais  il  étoit  trop  inftruit ,  pour  avancer 
gratuitement  ce  que  Gori  lui  fait  dire  (2)  ,  favoir, 
que  les  divinités  &  les  hiftoires  mythologiques 
repréfentées  fur  ces  fortes  de  vafes ,  étoient  toutes 
différentes  des  ouvrages  grecs  qui  offroient  les 
mêmes  fujets  :  car  l'infpection  de  tous  ces  mo- 
numens  lui  prouveroit  le  contraire.  D'ailleurs  la 
décilion  de  Gori  n'eft  ici  d'aucune  autorité,  n'étant 
point  forti  de  Florence  fa  patrie ,  &  n'ayant  ja- 
mais eu ,  ni  cherché  d'avoir  la  connoilTance  intuitive 
de  la  plus  grande  partie  des  antiques  &  des  anciens 
ouvrages  de  l'art.  Enfin,  comme  on  ne  fauroit  nier 
que  la  plupart  des  vafes  publiés  par  ces  deux 
favans  n'aient  été  trouvés  dans  le  royaume  de 
Naples ,  on  a  été  fouiller  dans  l'hiitoire  la  plus 
reculée  de  l'Etrurie  ,  &  on  a  remonté  aux  temps 
où  les  Etrufques  étoient  répandus  dans  toute 
l'Italie  ,  pour  conftater  la  patrie  prétendue  de  ces 
vafes.  Cependant  on  n'a  pas  fait  réflexion  que  le 
deiïin  de  la  plus-grande  partie  de  ces  peintures, 
dénote  un  âge  abfolument  pofterieur ,  &  indique 
un  temps  où  l'Art  avoit  atteint  ,  ou  étoit  près 
d'atteindre  fon  point  de  perfection ,  félon  le  plus 
ou  le  moins  d'antiquité  de  ces  productions.  Le 
meilleur  argument  pour  foutenir  l'opinion  com- 
mune en  faveur  des  Etrufques ,  eût  été  une  in- 

(1)  Buonar.  explic.  ad  Dempft.        (î)  Gori  Difefa  dell'  alfab.  Etr. 
Etrur.  §.  9  ,  p.  16-17.  P*  ccv« 
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dication  exaele  des  vafes  trouvés  effectivement  en 
Tofcane  ;  mais  jufqu'ici  perfonne  n'y  a  fon^é. 
•    Je  pofe  en  fait,  ce  qui  n'eft  pas  prouvé,  qu'un 
petit  nombre  de  ces  vafes ,  confervés  dans  la  ga- 
lerie ducale  de  Florence  ,  ait  été  découvert  en 
Tofcane ,  &  qu'en  fouillant  les  tombeaux  étruf- 
ques  des  environs  de  Corneto ,  on  ait  trouvé  des 
fragmens  de  différentes  poteries  faites  de  terre 
cuite  ,  il  reliera  toujours  incontefïable  que  toutes 
les  productions  de  l'Art  de  ce  genre  qui  forment 
les  grandes  collections  d'Italie  ,  ainli  que  celles 
qui  exiftent  au-delà  des  Alpes ,  ont  été  décou- 
vertes dans  le  royaume  de  Naples  ,  &  tirées  pour 
la  plupart  des  anciens  tombeaux  près  de  Noie. 
Mais  cette  certitude  ne  confhitue  pas  encore  tout 
ce  qui  eft  néceflaire  pour  connoître  &  pour  juger 
définitivement  ces  fortes  de  vafes ,  puifque  nous 
favons,  comme  je  viens  de  le  remarquer,  que 
Noie  avoit  été  une  colonie  grecque  ,  &  qu'une 
grande  partie  des  vafes  que  nous   connoiffons , 
porte  les  caractères  du-deffin  de  cette  nation.  Nous 
voyoné  de  plus  que  plufieurs  de  ces  ouvrages  ont 
des  infcriptions  grecques,  ainfi  que  je  le  remar- 
querai encore.  Or,  fi  nous  refufons  aux  artiftes 
de.  l'Etrurie  proprement  dite  la  fabrique  de  ces 
valés ,  dont  pourtant  les  uns  poiient  évidemment 
l'empreinte  du  ftyle  étrufque ,  tafîdis  que  les  autres 
font  manifeftement  de  maîtres  grecs,  nousfommes 
obligés  de  fufpendre  notre  jugement  entre  les 
Campaniens  6c  les  Grecs  :  du  refte,  cette  difcufîion 
demanderoit  encore  bien  des  éclairciifemens. 
b.  Des  vafes      H  y  a  grande  apparence  que  parmi  ces  poteries 

campaiiiens      en        •      J        "«  r  i  r       r ■  ■  1  ti 

particulier.  peintes ,  il  le  trouve  des  vales  faits  par  des  artntes 
Campaniens ,  attendu  que  ce  pays  étoit  très-re- 
nommé pour  la  vaifîélle  de  terre,  &.  qu'Horace  la 
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cite  dans  fes  vers ,  Campana  fupellex  (').  Il  eit 
vrai  que  notre  poète  n'en  fait  mention  qu'en  par- 
lant de  fa  vaifïelle  de  peu  de  valeur  ;  mais  on  peut 
en  tirer  une  induction  plus  fùre,*en  examinant 
le  ftyle  de  l'Art  de  quelques-uns  de  ces  morceaux. 
Le  delïin  de  ces  vafes ,  comme  je  l'ai  déjà  ob- 
fervé ,  reffemble  à  celui  des  Etrufques  ;  &  cette 
reffembiance  peut  avoir  de  l'analogie  avec  une 
forte  d'écriture  propre  aux  Campaniens.  Car  les 
Tyrrhéniens  ou  les  anciens  Etrufques ,  s'étant 
étendus  dans  la  Campanie  ,  jufque  dans  le  pays 
nommé  enfuite  la  grande  Grèce  ,  &  les  Campa- 
niens devant  être  conlldérés  par  conféquent  comme 
leurs  defcendans,  il  eft  très-probable  que  leur  ma- 
nière d'écrire ,  ainfi  que  celle  de  defîiner,  fe  fera 
confervée  parmi  eux.  11  n'y  avoit  pas  jufqu'aux 
ouvriers  de  ce  pays  qui  n'euffent  une  façon  de 
travailler  différente  de  celle  des  Grecs  &  des  Si- 
ciliens ,  ainfi  que  Pline  le  remarque  particulière- 
ment au  fujet  de  leurs  menuiiiers  (2). 

Enfin  ce  qui  fournit  la  plus  forte  preuve  contre     f-  Des,  V!j? 
l'affertion  dès  écrivains  Tofcans  ,  ce  font  les  plus  avec  des-inferip- 
beaux  vafes  de  ce  genre  découverts  &  confervés  tlons  grec<lues' 
en  Sicile.  Selon  le  rapport  de  mon  ami  M.  le  ba- 
ron de  Riedefel ,  qui  a  parcouru  tout  ce  royaume 
oc  toute  la  grande  Grèce  en  connoifTeur  de  l'Art 
oc  de  l'antiquité  ,  les  vafes  de  ces  contrées  ref- 
femblent  parfaitement  aux  plus  beaux  vafes  des 
cabinets  de  Naples.  Ce  qui  carafténfe  encore  ces 
morcer.nx  ,  ce  font  les  înfcriptions  grecques  qu'on 
trouve  fur  plulieurs. 

La  collection  du  comte  Maftrilli  offre  trois  vafes 
marqués  avec  des  inferiptions  grecques.  Le  cha- 
noine Mazocchi ,  qui  en  a  fait  un  mauvais  deilin 

(1)  Horat.  lib.  j,  fat.  6,  v.  117,     (a)  plin.  lib.  xvj ,  c.  82. 
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&  encore  une  plus  mauvaife  gravure  ,  les  publia 
le  premier  ;  mais  M.  d'Hancarville  les  a  fait  con- 
noître  enfuite  plus  avantageufement  avec  les  an- 
tiques du  cabinet  de  M.  d'Hamilton.  La  même 
collection  préfente  un  autre   vafe  portant  pour 
infcription  :  kaaaikaes  kaaos.  Le  beau  Calliclès. 
On  y  voit  de  plus  une  jatte  de  terre  cuite  avec 
des  lettres  grecques  ;  mais  de  tous  ces  morceaux 
défignés  par  des  infcriptions  grecques,  celui  qui 
porte  Técriture  la  plus  ancienne  eft  le  vafe  en 
quemon  de  M,  d'Hamilton.  Dans  le  volume  fuivant 
j'aurai  encore  occafion  de  faire  mention  des  dif- 
férens    vafes    marqués  par  des  caraftères  grecs. 
Comme  on  n'a  pas  découvert  jufqu'ici  un  feul 
morceau  de  ce  genre  marqué  de  caractères  étruf- 
ques,  il  réfultera  que  l'infcription  à  demi  effacée 
qui  fe  trouve  fur  deux  beaux  vafes  du  cabinet 
de  M.  Mengs  à  Rome ,  n'eft  pas  étrufque ,  mais 
grecque  :  j'ai  publié  un  de  ces  vafes  dans  mes 
Monumens  de  l'Antiquité  (l).  A  la  bibliothèque 
du  Vatican  on  voit  un  vafe  que  j'ai  pareillement 
publié  (2) ,  fur  lequel  on  trouve  le  nom  du  peintre 
marqué  de  la  manière  fuivante  :  aasimos  ErrA+E  , 
»  Aliimos  l'a  peint  «.  C'efr.  par  erreur  que  d'autres 
ont  lu  :  MAziMOZ  eita*e  ;  Se  Gori  ,   contre  le 
iyitéme  duquel  j  écris  ceci,  avance  hardiment  que 
toute  l'infcription  n'eft  qu'une  fupercherie  ,  lui 
qui  n'a  pas  même  vu  le  vafe  en  queftion  (3). 
C.  Collerions      Ainfi  les  infcriptions  des  vafes,  jointes  au  ftyle 
niènsaf&  «Ts ~ ^u  deffin  far  ceux  qui  n'en  portent  point,  nous 
dont  la  plus  gran-autorifent  à  les  croire  faits  par  des  artiftes  Grecs, 
ve  amples'01'"  ^a^s  ce  qui  confirme  encore  mes  preuves,  ce  font , 
comme  je  l'ai  oblervé  plus  haut ,  les  vafes  de  même 

(1)  Monum.  Ant.  ined.  n.  159.         (3)  Gori  difefa  dell' Alfab.Etr 
{a)  Ibid.-  n.  143.  p,  ccxv. 

fabrique 
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fabrique  trouvés  en  Sicile,  dont  j'indiquerai  les 
collections ,  dès  que  j'aurai  rendu  compte-de  celles 
qui  ont  été  faites  dans  le  royaume  &.  la  ville  de 
Naples ,  Se  qui  fe  trouvent  encore  dans  les  mêmes 
endroits. 

La  première  8c  la  plus  ancienne  collection  for-  .,a-.XafeSf}e]a 

r      1  Vr      '1  n       '  r  n  •     1  •  bibliothèque   du 

mee  a  INaples  ett,  je  penle,  celle  qui  décore  au-  Vatican. 
jourd'hui  la  bibliothèque  du  Vatican.  On  la  doit  à 
Jofeph  Valetta,  jurifconfulte  napolitain.  Le  car- 
dinal Guakieri  acheta  cette  collection  des  héritiers 
de  ce  jurifconfulte,  &  à  la  mort  du  cardinal  elle 
paiTaauVatican.  Le  même  Valetta  légua  aux  Théa- 
tins  des  Saints  Apôtres  de  Naples  une  vingtaine 
de  ces  vafes  pour  décorer  leur  bibliothèque. 

La  collection  du  comte  Maftrilli  à  Naples,  n'efl  b.  Vafes  du 
pas  inférieure  à  celle  du  Vatican  ,  du  moins  quant corate  Maftalh* 
au  nombre.  Elle  a  été  augmentée  il  y  a  quelques 
années  d'une  autre  colleSion  confidérable,  formée 
par  un  amateur  de  la  même  famille,  dans  la  ville  de 
Noie  où  il  faifoit  fa  réfidence.  Le  comte  Palma  , 
à  Naples,  héritier  du  comte  Maftrilli,  eft  en  pof- 
feflion  aujourd'hui  de  ces  deux  collerions. 

Après  la  collection  de  Maftrilli,  nous  remarque-  c-  v.afes.  de 
rons  celle  qui  fe  trouve  dans  la  maifon  de  Por-  '  orcinarl* 
cinari,  &  qui  contient  plus  de  foixante  &  dix  piè- 
ces. Un  des  plus  beaux  vafes  de  cette  collection 
élit  celui  qui  nous  offre  Orefte  pourfuivi  par  deux 
figures,  &  repréfenté  le  genou  gauche  appuyé 
fur  le  couvercle  du  trépied  d'Apollon.  Dans  le 
troïfième  volume  de  mes  Monumens  de  l'Antiquité, 
je  parlerai  des  acceffoires  qui  ornent  ce  couvercle, 
nommé  oamoz.  Ce  vafe,  avec  une  couple  d'au- 
tres de  ce  cabinet,  a  paru  dans  la  collection  d'Ha- 
milton. 

Depuis  quelque  temps ,  le  duc  Caraflra  Noïa ,  ,  d-  Yafes  du 
Tomcl,  N  'ducNoia, 
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amateur  zélé  de  l'antiquité  ,  a  commencé  à  former 
une  collection  de  cesvafes,  avec  d'autres  antique? 
qui  paroîtront  inceiTammentdans  un  ouvrage  orne* 
de  planches  gravées.  Le  morceau ,  le  plus  beau  & 
le  plus  favant  de  cette  collection  ,  repréfente,  dans 
une  compofition  d'une  vingtaine  de  figures ,  le 
combat  des  Grecs  &  des  Troyens  pour  le  corps  de 
Patrocle.  Dans  cette  compofition,  les  Troyens  fe 
diitinguent  des  Grecs  par  des  cafques  qui  ont  de 
la  reflemblance  avec  les  bonnets  phrygiens. 
.,  \^a{^  de       Après  tous  ces  amateurs  celui  qui  s'eft  mis  fur 
les  rangs  elt  M.  d  Marmiton,  miniitre  de  la  cour 
de  Londres  à  celle  de  Naples,  que  nous  fommes 
dans  le  cas  de  citer  fouvent.  Pendant  fon  féjour 
en  Italie ,  il  a  formé  une  collection  plus  confidé- 
rable   &  mieux  choifie  que  les  précédentes.  M. 
d'Hancarville  a  publié  cette  colleâion,  en  y  ajou- 
tant les  plus  beaux  vafes  des  cabinets  de  Maftrilli 
&  de  Porcinari,  en  quatre  volumes  in-folio  du  plus 
grand  format.  Cet  ouvrage  furpaffe  en  magnifi- 
cence tous  les  monumens  antiques  qui  ont  été 
gravés  jufqu'ici;  car,  indépendamment  de  la  forme 
des  vafes  &  de  leurs  dimeniions,  chacun  efr,  re- 
préfente fur  différentes  planches,  oùlesornemens, 
txencoic  plus  les  figures,  font  rendus  avec  le  plus 
grand  foin,  &  avec  la  vraie  intelligence  dans  le 
deflin  des  anciens.  D'ailleurs  chaque  vafe  eft  im- 
primé avec  fes  couleurs  propres,  de  manière  qu'on 
y  trouve  un  tréfor  du  deiïin  grec,  &  une  preuve 
inconteftable  de  l'art  de  ce  peuple  ingénieux.  Le 
digne  pofTefTeur  de  cette  collection  peut  faire  voir 
aux  connoiffeurs  deux  vafes  qui  font  non-feule- 
ment les  monumens  les  plus  anciens  de  l'art  des 
Grecs,  mais  qui  renferment  encore  la  manœuvre 
la  plus  parfaite ,  quant  au  deflin  Ôc  à  la  beauté , 
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comme  je  me  flatte  de  le  prouver  ci-après  à  l'é- 
gard de  l'une  &  de  l'autre  qualité. 

Parmi  quelques  autres  collections  qui  viennent  „f-  Vafes  de 
pareillement  du  royaume  de  Naples,  je  citerai  celle 
de  Raphaël  Mengs,  le  Raphaël  de  notre  âge.  Cet 
artifte  pendant  fon  féjour  à  Naples  s'eft  formé  un 
cabinçt  de  ces  antiques,  dont  j'ai  publié  quatre  mor- 
ceaux, à  caufe  de  leur  fingularité,  dans  mes  Monu- 
mens  de  l'Antiquité.  Il  y  a  encore  d'autres  vafes 
qui  ne  mériteroient  pas  moins  d'être  mis  au  jour  : 
tel  eft  celui  qui  reprefente  une  Amazone  à  che- 
val, coiffée  d'un  chapeau  rabattu  fur  fes  épaules, 
&  combattant  un  héros.  Il  y  a  apparence  que  le 
héros  eft  Achille ,  &  que  l'amazone  eft  Penthé- 
fllée ,  à  qui  l'on  attribue  l'invention  de  porter  un 
chapeau  (*). 

Je  préfume  que  la  plupart  des  vafes  de  ce  genre, 
répandus  dans  différentes  villes  d'Italie,  ocindiqués 
parGori(2),  viennent  des  mêmes  fources.  J'efpère 
revoir  inceffamment  ces  productions  de  l'Art,  & 
je  me  réferve  d'en  rendre  compte  dans  le  troi- 
fième  volume  de  mes  Monumens  de  l'Antiquité, 
où  j'aurai  foin  de  faire  graver  oc  d'expliquer  ceux 
qui  renferment  quelque  inftruclion. 

Enfin ,  parmi  les  vafes  dont  la  contrée  de  Naples  g-  Vafc  fin- 
eft  la  patrie,  je  ne  dois  pas  oublier  celui  dont  le  S'Anha'lt'Deîïau6 
prince  régnant  d'Anhalt-Deflau  a  fait  l'acquifition 
à  Rome ,  &  qui  fe  voit  aujourd'hui  à  fa  belle  mai- 
fon  de  campagne  de  Wœrlitz.  J'en  fais  mention  à 
caufe  d'une  fingularité  qui  cara£térife  ce  morceau, 
ce  qui  n'a  pas  encore  été  remarquée.  Sur  le  vafe 
fe  trouve  peinte  une  figure  de  femme  drapée, 
debout  devant  un  Génie  aîlé,  6c  fe  regardant  dans 

(1)  Plin.  lib.  vij  ,  cap.  56,  par;.  478. 

(a)  Gori  Difefa  ciell'  alfab,  Ecruf.  pag.  cdxliv.  feq. 
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un  miroir  rond  qu'elle  tient  par  un  manche.  Le 
miroir  réfléchit  le  profil  du  vifage  de  cette  figure, 
qui  n'eft  pas  peint  avec  des  couleurs  vives ,  mais 
avec  un  vernis  brillant  dont  la  teinte  tire  fur  le 
plombé. 
D.  Des  vafes  J'ai  eu  fouvent  occalîon  d'examiner  toutes  ces 
qui  fe  trouvent      u£io       &  j'euffe  fouhaité  de  pouvoir  faire  de 

en  iicile.  , '       J  ,  r  .  r         r  c.    -, 

même  a  regard  des  vales  qui  le  trouvent  en  bicile, 
où  les  arts  n'ont  pas  été  moins  floriffans  que  dans 
la  grande  Grèce.  En  attendant  que  les  circonl- 
tances  me  permettent  de  faire  ce  voyage  pour 
pouvoir  en  rendre  compte  un  jour,  je  prie  le 
leâeur  de  fe  contenter  d'une  fimple  indication 
des  endroits  de  cette  île  où  l'on  conferve  le  plus 
grand  nombre  de  ces  monumens  ,  &  ces  endroits 
font  Girgenti  &  Catania. 

a.  Vafes  qui      A  Girgenti  plufieurs  de  ces  vafes  ornent  le  ca- 
Cir  enTent  à  blnet  de  M*  Lucchefi  ,  évêque  de  cette  ville  ,  qui 

pofTède  en  même  temps  un  beau  médailler.  Dans 
le  livre  fuivant ,  je  ferai  mention  de  deux  jattes 
d'or  très- anciennes  du  cabinet  de  ce  prélat.  Un 
des  plus  beaux  vafes  fe  trouve  dans  la  chancellerie 
de  l'églife  cathédrale  de  cette  ville.  Ce  monument , 
de  la  hauteur  de  cinq  palmes  romains ,  eft  orné 
de  figurée  ^eintes  avec  des  couleurs  jaunes , 
comme  à  l'ordinaire ,  fur  un  fond  noir  ;  d'ailleurs 
le  ftyle  du  deffin ,  à  ce  qu'on  m'aiïure  ,  y  eft  dans 
le  vrai  goût  antique. 

b.  Vafes  qui      A  Catania  on  trouve  chez  les  Bénédictins  un 
OtaSaUVeBt  à  cabinet,  compofé  de  plus  de  deux  cents  de  ces 

vafes.  Dans  la  même  ville  le  prince  Pifcan,  con- 
noifTeur  éclairé  &  homme  d'un  grand  mérite  , 
pofTède  une  colleaion  de  vafes  qui  n'eft  pas  moins 
confidérable.  Ces  vafes  divers  offrent  les  formes 
les  plus  variées ,  &  les  événemens  les  plus  curieux 
des  temps  héroïques. 
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Je  fens  bien  que  rénumération  que  je  viens  c-  Eclairciffe* 
de  donner  des  fameufes  collerions  de  vaifes,  au-mens  urce 
roit  dû  être  placée  à  la  fuite  de  ce  que  j'ai  en- 
core à  dire  de  ces  productions  de  l'Art  ;  je  fens 
bien  aufli  que  j'auroisdû  parler  d'abord  de  l'ufage 
que  les  anciens  en  faifoient ,  ainfi  que  des  ca- 
ractères de  leur  defïin  &  de  leur  peinture ,  parce 
que  cette  dernière  notice  renferme  plutôt  l'eftence 
de  ces  ouvrages  que  la  première  qui  eft  purement 
hiftorique.  Mais  la  raifon  qui  m'a  fait  anticiper 
l'un  fur  l'autre ,  c'eft  que  ces  colleâions  ,  faites 
dans  des  pays  habités  par  des  colonies  grecques  , 
font  très-propres  à  réfuter  la  fauffe  opinion  qui 
voudroit  établir  que  tous  ces  vafes  font  de  fa- 
brique étrufque.  Ainfi  ,  par  cette  anticipation  ,  j'ai 
voulu  en  établir  la  dénomination  ,  comme  une 
chofe  qui  devroit  être  toujours  la  première  dans 
tous  les  fujets  que  l'on  traite. 

Pour  ce  qui  concerne  en  premier  lieu  l'afpe£l  f-  UfaSe  des 
de  ces  vafes ,  il  s'en  trouve  de  toutes  fortes  de 
forme  &  de  façon ,  depuis  les  plus  petits  qui  fer- 
voient  fans  doute  de  jouets  aux  enfans ,  jufqu'aux 
plus  grands  qui  portent  quatre  à  cinq  palmes  de 
hauteur.  Veut-on  connoître  les  différentes  formes 
de  ceux  de  la  plus  grande  efpèce  ?  l'on  peut  con- 
fulter  les  livres  où  fe  trouvent  des  planches  gra- 
vées qui  en  donnent  les  dimenfions.  Ces  vafes 
avoient  divers  ufages.  Ceux  ce  terre  fervoient 
aux  facrifîces  ,  oc  particulièrement  à  ceux  de 
Vefta  (!).  Quelques-uns  étoier.t  dépofitaires  des 
cendres  des  morts ,  comme  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  été  trouvés  dans  les  tombeaux ,  fur-tout 
aux  environs  de  Noie.  A  l'égard  de  quelques 
vafes  de  ce  genre ,  qu'on  voit  chez  le  capitaine 

(1)  Brodœi  Mifcel.  lib.  v,  c.  19, 
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du  château  de  Caferte  ,  Ton  m'afTure  qu'ils  ont 
été  trouvés  enchâtTés  dans  des  pierres  communes. 
C'eft  auffi  avec  une  pareille  enveloppe  qu'on 
doit  avoir  découvert  un  vafe  que  j'ai  publié 
dans  mes  Monumens  de  l'Antiquité  (1).  Ce 
vaié  a  cette  particularité  ,  qu'il  eft  peint  dans 
fa  vraie  forme  fur  le  vafe  même  ,  ce  qu'il  eft 
placé  fur  une  petite  éminence  ,  qui  repréfente 
apparemment  un  tombeau  ,  tels  qu'étoient  les 
tombeaux  des  premiers  temps  (2).  Sur  chaque 
côté  du  vafe  ,  l'on  voit  la  figure  d'un  jeune 
homme  nu  ,  à  l'exception  d'une  draperie  qui  lui 
flotte  fur  l'épaule ,  &  d'une  épée  relevée  &  tenue 
fous  le  bras  ,  à  la  manière  des  figures  héroïques  ; 
épée  qui  s'appeloit  alors  ,  fuivant  le  fcholiafte  de 
Pindare ,  ïiti2àenios  (3).  Pour  moi  je  fuis  d'opinion 
que  ces  deux  figures  repréfentent  OrefTe  &  Pylade 
auprès  du  tombeau  d'Agamemnon. 

On  a  trouvé  de  ces  fortes  de  vafes  dans  les  tom- 
beaux fitués  au  milieu  des  monts  Tiphatins ,  à 
dix  lieues  au  deffus  de  l'ancienne  Capoue  ,  près 
d'un  endroit  nommé  Trebbia  ,  où  l'on  ne  peut 
pénétrer  que  par  des  chemins  impraticables  & 
pénibles.  M.  d'Hamilton ,  s'étant  tranfporté  dans 
cette  contrée  fauvage ,  fit  ouvrir  quelques-uns 
de  ces  tombeaux,  LaiU  pour  cri  examiner  l'archi- 
tedure ,  que  pour  voir  fi  ces  monumens  écartés 
ne  renfermeroient  pas  quelques  vafes  curieux.  Cet 
amateur  éclairé  deffina  fur  le  lieu  même  la  dé- 
couverte d'un  tombeau ,  dont  on  voit  le  defïin 
gravé  en  cuivre  dans  le  fécond  volume  de  fa  grande 
collection  publiée  par  M.  d'Hancarville.  Le  fque- 
lette  du  mort  étoit   étendu  à  terre  ,   les   pieds 

(1)  Monum.  Ant.  ined.  n.  146.     I.  viij  ,  p.  624,  I.  33 ,  &c. 

(2)  Paufan.  I.  vj,p.  507,1.  38}      (5)  Schol.Pind.O]ymp.ij,v.i49. 
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tournes  vers  l'entrée  du  fépulcre  &  la  tête  rangée 
contre  la  muraille,  fur  laquelle  étoient  c  trachées 
fix  baguettes  de  fer  courtes  &  pi ates ,  qui ,  afïu- 
jetties  à  un  clou  ,  étoient  mobiles  comme  les 
branches  d'un  éventail.  Dans  le  même  endroit , 
au  defîus  de  la  tête  du  mort ,  étoient  placés  deux 
grands  chandeliers  de  fer  tout  criblés  par  la  rouille; 
&  un  peu  plus  haut  étoient  fufpendus  à  ces  clous 
de  bronze  quelques  vafes ,  dont  l'un  étoit  à  côté 
des  chandeliers  ,  &  une  couple  d'autres  étoient 
rangés  à  la  droite  du  fqueiette  vers  les  pieds.  Il 
y  avoit  à  gauche ,  à  côté  de  la  tête ,  deux  épées 
de  fer  ;  un  Colum  vinarium  de  bronze  ,  efpèce 
de  jatte  profonde,  percée  de  plu{îeurs  trous  en 
forme  de  tamis,  avec  un  manche.  Cette  jatte  , 
adaptée  à  une  foucoupe  fans  trous,  fervoit  à  paner 
le  vin.  Car  les  vins  des  anciens,  confervés  dans 
les  grands  Dolia  de  terre  cuite  ,  préférablement 
aux  tonneaux  de  bois ,  étoient  plus  épais  que  les 
nôtres  qui  font  potables  peu  après  les  vendanges, 
&  avoient  befoin  d'être  paffés  dans  ces  fortes  de 
tamis.  Du  même  côté  vers  les  pieds  ,  il  y  avoit 
une  jatte  de  bronze  ,  dans  laquelle  on  trouva  un 
Simpulum,  c'eft-à-dire  une  foucoupe  ronde  atta- 
chée à  un  long  manche  recourbé  en  crochet  ; 
inftrument  qui  fervoit  à  difTérens  ufages,  foit  pour 
tirer  le  vin  des  Dolia  &  pour  le  goûter,  foit  pour 
le  verfer  dans  les  coupes  de  libation.  A  côté  de 
la  jatte  de  bronze  ,  on  trouva  deux  œufs  &  une 
râpe  ,    comme   pour  râper  du  fromage. 

Je  ne  faurois  m'empêcher  de  faire  quelques 
remarques  fur  cette  découverte,  quoique  un  peu 
étrangères  à  mon  plan  ;  mais  je  les  y  ferai  entrer, 
en  ajoutant  quelques  obfervations  générales  fur  les 
vafes  trouvés  dans  les  tombeaux.  On  fait  d'ailleurs 

Niv 
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que  les  anciens  dépofoient  leurs  morts  les  pieds 
tournés  du  côté  de  rentrée  du  fépulcre  ;  mais  il 
faut  que  c'ait  été  un  ufage  particulier  aux  ha- 
bitans  de  cette  contrée  ,  de  coucher  leurs  morts 
à  terre  fans  les  mettre  dans  des  cercueils  ,  ce  qui 
auroit  pu  fe  faire  fans  beaucoup  de  frais.  D'autres 
tombeaux  offroient  fouvent  des  corps  enfermés 
dans  des  bières  carrées  &  longues.  À  l'égard  de 
ces  fers  en  forme  d'éventail  placés  au  deiTus  de 
la  tête  du  fquelette ,  il  paroît  qu'ils  repréfentoient 
un  véritable  éventail ,  pour  faire  allulion  à  la 
coutume  de  chafler  les  mouches  fur  le  vifage 
du  mort  (I).  Le  gobelet  ou  le  cratère  ,  la  râpe 
&  les  œufs,  doivent  être  confidérés  comme  les 
emblèmes  des  vivres  qu'on  avoit  coutume  de  laiffer 
à  Pâme  du  défunt.  Nous  favons  que  dans  les  der- 
nières paroles  qu'on  adrefToit  aux  morts ,  on  les 
exhortoit  à  boire  à  la  fanté  des  amis  &  des  parens 
qu'ils  laifToient  fur  la  terre.  Sur  une  urne  fépul- 
crale  de  forme  ronde  dans  la  villa  Mattéi,  on 
lit:  HAVE.  ARGENTI.  TV  NOBIS.  BIBES. 
Les  vafes  fufpendus  ne  peuvent  pas  plus  être 
regardés  comme  des  vafes  cinéraires ,  que  ceux 
qui  étoient  placés  à  côté  du  fquelette  ,  tant  parce 
que  ce  n'étoit  pas  l'ufage  ,  ainfi  qu'on  le  voit , 
de  brûler  les  morts  .  on  nue  cette  nrarione  ne 
fût  pas  du  goût  du  maître  de  ce  tombeau ,  que 
parce  qu'on  n'y  a  trouvé  qu'un  feul  corps ,  & 
qu'enfin  tous  ces  vafes  étoient  découverts ,  tandis 
que  tous  les  vafes  cinéraires  ont  leur  couvercle. 
Cependant  il  eft  fingulier  que  les  auteurs  an- 
ciens ne  falTent  mention  nulle  part  des  vafes  qu'on 
dépofoit  dans  les  tombeaux  pour  d'autres  objets 
que  pour  conferver  les  cendres  des  morts  :  car 

(0  Kirchmann.  de  fun.  lib.  j ,  cap.  12  ,  pag.  100. 
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il  ne  paroît  pas  qu'il  foit  queftion  ici  de  ces  vafes 
remplis  d'huile,  que  ,  félon  le  témoignage  d'Arif- 
tophane  ,  on  avoit  coutume  de  placer  à  côté  du 
mort  ('). 

Quant  à  l'ufage  ultérieur  de  ces  monumens ,  Jj£X££ 
nous  favons  qu'on  s'en  fervoit  dans  les  jeux  pu-  publics. 
blics  de  la  Grèce  ,  où  dès  les  premiers  temps  un 
fimple  vafe  de  terre  étoit  le  prix  de  la  victoire  (2)  : 
fait  qui  eft  attefté  par  un  vafe  fur  des  médailles  de 
la  ville  de  Tralles  (3),  &  par  plufieurs  pierres  gra- 
vées (4).  Cet  ufage  s'étoit  confervé  dans  les  temps 
poftérieurs  à  Athènes ,  où  le  prix  du  vainqueur 
aux  jeux  Panathénéens  étoit  un  vafe  femblable , 
rempli  de  l'huile  qu'on  tiroit  des  olives  confacrées 
à  Pallas.  Ces  vafes  étoient  ornés  de  peintures  , 
comme  Pindare  nous  l'apprend,  on  ArronN  epko- 
sin  nAMnoïKiAoïz  (5)  ,  oc  comme  l'explique  aufîï 
le  fcholiafte  de  ce  poète ,  EzarpA^EïTo  tap  ai 
tapiai.  C'efl:  fans  doute  à  cet  ufage  que  font  al- 
lufion  les  peintures  de  plufieurs  grands  vafes,  tant 
ceux  du  cabinet  du  Vatican,  que  ceux  de  la  col- 
leâion  d'Hamilton.  On  y  voit  repréfenté  tantôt 
Caftor  debout  &  avec  un  cheval ,  tantôt  Pollux 
allis ,  tenant  dans  fa  main  un  cafque  pointu  & 
terminé  comme  le  bonnet  qu'il  porte  ordinaire- 
ment. Caftor  feroit  l'image  des  courfes  à  cheval  ; 
oc  Pollux,  connu  pour  un  fameux  athlète,  dé- 
iigneroit  les  autres  jeux. 

D'ailleurs  il  y  a  grande  apparence  que  les  anciens   , c>  ,Va,fe,s' e,™" 

ce        •        jir  j  r  Plo>'es  a  la  dé* 

ie  iervoient  de  pluiieurs  de  ces  vales ,  comme  nous  coration, 

nous  fervons  de  la  porcelaine  ,  feulement  pour 

orner  leurs  édifices.  C'eft  ce  que  nous  pouvons 

(1)  Ariftoph.  Ecclef.  v.   53$.  pag.   134. 

(2)  Hom.  II.4.  v.i^ç.Athea.  (4)  Defcr.  des  pier  gr.  ducab, 
Deipn.  lib.  xj  ,  pag.  46S ,  C.  de  Stoi'ch  ,  p.  460. 

(3)  Spanh.  deprsft.  nwm,  t,  j,  (5)  Pind,  Nem,  x,  v.  64, 
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conclure  par  les  peintures  qui  décorent  ces  vafes  , 
ce  qui  font  en  général  mieux  exécutées  d'un  côté 
que  de  l'autre ,  de  manière  que  le  côté  inférieur 
étoit  placé  contre  le  mur.  Mais  cet  ufage  efl  en- 
core mieux  conftaté  par  la  forme  même  de  quel- 
ques vafes ,  qui  n'ont  point  de  fond  ce  qui  n'en 
ont  jamais  eu ,  comme  j'ai  eu  occafien  de  l'ob- 
ferver  fouvent,  fur-tout  à  quelques-uns  des  plus 
grands  morceaux  de  la  colleftion  d'Hamilton. 

«   j,'/T-Pe!nture       Après  avoir  parlé  de  la  forme  &  de  la  defii- 
Sc  deffm  de  ces         •  i  r  «  n    rr       •    1      o 

vafes.  nation  de  ces  vaies ,  venons  a  1  eHentiel,  oc  exa- 

minons le  deffîn  &.  la  peinture  qui  les  caraftérife. 
D'abord,  à  en  juger  par  le  defïin ,  il  faut  attribuer 
la  plupart  de  ces  morceaux  à  des  artiftes  Grecs; 
&  le  deffin  &  la  peinture  font  ici  des  objets  dignes 
d'exciter  l'attention  de  nos  artiftes.  C'eft  plutôt 
par  les  deiïins  que  par  les  tableaux  que  le  con- 
noiffeur  peut  juger  de  l'efpiït  d'un  artifte  ,  de 
fes  idées ,  de  la  manière  de  les  exécuter ,  &  de 
la  facilité  avec  laquelle  fa  main  rend  fes  concep- 
tions ,  but  que  tout  amateur  doit  fe  propofer  en 
formant  des  colleâions  de  ce  genre.  Rien  donc 
de  plus  propre  pour  étendre  nos  connoifTances 
dans  l'Art  des  anciens  ,  que  l'étude  des  vafes 
peints  ,  puifque  ces  monumens  font  de  vrais 
dellins .  &  les  feuls.  avec  les  quatre  tables  de 
marbre  du  cabinet  d'Herculanum  ,  qui  nous  refient 
des  anciens!  Ici  les  figures  font  fimplement  con- 
tournées ou  efquiffées ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elles  font 
comme  les  figures  deffinées  doivent  être.  Ces 
deffins  nous  offrent ,  non-feulement  les  contours 
des  figures ,  mais  ils  rendent  auffi  la  circonferip- 
tion  des  parties ,  le  jet  &  les  plis  des  draperies 
ainli  que  les  autres  détails ,  le  tout  par  des  lignes 
&  des  traits ,  fans  lumières  ÔC  fans  ombres.  Nous 
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appellerons  donc  ces  productions  des  tableaux , 
non  dans  le  fens  propre ,  mais  parce  que  ce  font 
des  deilins  rendus  avec  des  couleurs  ,  pratique 
qui  n'eft  pas  inconnue  à  nosdeffinateurs  modernes. 
Âinfi  nous  pouvons  les  nommer  des  vafes  peints, 
fans  crainte  qu'on  s'y  méprenne ,  comme  nous 
appelons  gravures  en  cuivre ,  une  planche  qui 
n'eft  faite  qu'à  l'eau-forte. 

Sur  la  plupart  des  vafes,  les  figures  font  peintes 
d'une  feule  couleur,  ou  pour  mieux  due,  ia  cou- 
leur des  figures  eft  épargnée  fur  le  iond  même  des 
vafes,  ou  fur  la  couleur  naturelle  de  la  terre  cuite 
la  plus  fine.  Pour  le  champ  du  tableau  ,  ou  la  cou- 
leur qui  eft  entre  les"  travaux,  c'eft  un  noir  brillant, 
&.  c'eft  avec  ce  noir  que  font  tracés  fur  le  même 
fond  les  contours  des  figures.  A  l'égard  des  vafes 
peints  de  plusieurs  couleurs,  il  s'en  trouve  de  dif- 
férentes fortes  dans  toutes  les  grandes  collections. 
L'un  de  ces  vafes,  &  en  même  temps  un  des  plus 
favans,  fe  trouve  à  Rome  dans  le  cabinet  de  M. 
Mengs  :  c'eft  une  parodie  des  amours  de  Jupiter 
&  d'Alcmène,  parodie  dans  laquelle  ce  fujet  eft 
traité  de  la  manière  la  plus  comique.  A  voir  cette 
compofition  il  fembleroitquel'artifte  eût  voulu  pein- 
dre la  principale  fcène  d'une  comédie,  comme  celle 
de  l'Amphytrion  de  Plante.  Alcmène  regarde  par 
la  fenêtre,  comme  faifoient  ces  femmes  qui  met- 
toient  leurs  faveurs  à  l'enchère  (*),  ou  qui  vou- 
loient  faire  les  prudes  ou  les  précieufes.  La  fenêtre 
eft  élevée ,  à  la  manière  des  anciens.  Jupiter,  qui 
eft  travefti,  porte  un  mafque  blanc  duquelpend  une 
longue  barbe.  Il  eft  coifïé,comme  Sérapis,  d'un  boif- 
feau  ou  d'un  modium  qui  ne  fait  qu'une  feule  pièce 
avec  le  mafque.  Il  porte  une  échelle ,  la  tête  pafïée 

(1)  Heinf.  Lect.  Theocrit,  c,  vij ,  p.  8j. 
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entre  les  échelons ,  &  il  eft  fur  le  point  de  s'en  fervir 
pour  monter  dans  la  chambre  de  fa  maîtreiTe.  De 
l'autre  côté  eft  Mercure  avec  un  gros  ventre,  tra- 
vefti  en  valet,  &  affez  reffemblant  au  Sofie  de 
Plaute.il  tient  de  la  main  gauche  fon  caducée  qu'il 
baife,  comme  pour  le  cacher,  afin  de  n'être  pas 
reconnu.  De  la  main  droite  il  tient  une  lampe  qu'il 
lève  vers  la  fenêtre,  foit  pour  éclairer  Jupiter,  foit 
pour  intimider  Alcmène ,  ou  pour  faire  comme 
Delphis  dans  Théocrite,  lorfqu'il  dit  à  Simatha  fa 
maîtreffe,  qu'il  emploieroit  la  hache  &  la  lampe, 
le  fer  &  le  feu ,  fi  elle  ne  le  faifoit  pas  entrer  (J).  Il 
porte  à  fa  ceinture  un  long  priape  qui  a  auiïi  fa  ligni- 
fication. Dans  la  comédie  des  anciens ,  les  a&eurs 
s'attachoient  ainfi  un  grand  phallus  de  cuir  rou- 
ge (2).  Les  deux  figures  ont  des  chauffes  &  des  bas 
blanchâtres  faits  d'une  feule  pièce ,  &  defcendant 
jufqu'aux  chevilles,  comme  on  en  voit  aux  comi- 
ques affis&mafqués,  qui  font  dans  les  villas  Mattéi 
&  Albani  ;  car  chez  les  anciens ,  les  perfonnages 
comiques  n'ofoient  paroître  fans  chauffes  fur  le 
théâtre  (3).  Le  nu  des  figures  eft  couleur  de  chair, 
à  l'exception  du  priape  qui  eft  d'un  rouge  foncé, 
de  même  que  la  draperie.  Le  vêtement  d'Alcmène 
eft  parfemé  de  petites  étoiles  blanches.  Les  habits 
relevés  d'étoiles  étoient  déjà  connus  des  Grecs  dans 
la  plus  haute  antiquité.  C'étoit  un  habit  femblable 
que  portoit  le  héros  Sofipolis ,  fur  un  tableau  très- 
ancien  (4)  ;  &  Démétrius  Poliorcètes  en  avoit  un 
de  même  Q).  Ce  vafe  que  j'ai  fait  graver,  termine 
le  chapitre  précédent. 

Le  defïin  de  la  plupart  de  ces  vafes  eft  tel ,  que 

(1)  Theocrit.Idyl.ij,  v.  12.7.    (3)  Pitt.  Ere.  t.j.p.aôy,  n.9. 

(2)  Ariftoph.Nub.v.533,  Conf.     M  Paufan.  1.  vj.p.  517.  1- 8. 
ejufd,  Lyfift. v.  110.    '  (5)  Athen.Deipn.l.xij,p.535>F, 
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les  figures  pourroient  occuper  une  place  avanta- 
geufe  dans  une  compofiticn  de  Raphaël.  Ce  qu'il 
y  a  encore  de  fingulier ,  c'eft  qu'il  ne  fe  trouve  pas 
deux  vafes  dont  les  figures  foient  tout-à-fait  fem- 
blables  :  parmi  des  centaines  que  j'ai  vus,  chacun 
repréfente  un  fujet  particulier.  Quiconque  fait  ap- 
précier la  franchife  &  l'élégance  du  delfin  de  ces 
vafes,  &  juger  delamanière  de  traiter  les  couleurs, 
dans  des  travaux  expofés  à  l'adion  du  feu ,  trouvera 
ici  des  preuves  non  équivoques  de  la  facilité  &  de 
la  correâion  des  maîtres  dans  la  manœuvre.  Car  la 
peinture  de  ces  vafes  n'eft  rien  autre  chofe  que 
celle  de  nos  ouvrages  de  poterie,  ou  celle  de  notre 
faïence,  fur  laquelle  on  couche  la  couleur  bleue, 
lorfqu'elle  a  été  grillée ,  comme  l'on  dit.  Ce  genre 
de  peinture  exige  une  exécution  facile  &  un  faire 
rapide:  car  comme  un  terrain  defiféché  tire  larofée, 
de  même  toute  terre  cuite  tire  foudain  l'humidité 
des  couleurs  &  du  pinceau  ,  enforte  que  fi  l'ar- 
tifte  ne  trace  pas  fon  contour  d'un  feul  trait,  il 
le  manque  ,  oc  il  ne  refte  fur  fon  pinceau  que  les 
parties  terreufes.  Par  conféquent ,  comme  il  ne  fe 
trouve  point  en  général  de  reprifes  dans  les  con- 
tours ,  &  qu'on  n'y  remarque  point  de  lignes  ajou- 
tées après  coup ,  il  faut  que  chaque  trait  qui  forme 
le  contour  ait  été  tracé  fans  interruption,  ce  qui 
femble  prefque  un  prodige  par  rapport  au  carac- 
tère des  figures.  Il  faut  confidérer  de  plus  que  cette 
manœuvre  n'admet  aucun  changement  ni  aucune 
correction ,  &  que  le  trait  qui  forme  le  contour 
refte  tel  qu'il  a  été  tracé  d'abord.  Ces  vafes  font  les 
prodiges  de  l'art  des  anciens,  comme  les  moin- 
dres infeétes  font  les  merveilles  de  la  nature.  C'eft 
ainfi  que  les  premières  elquifTes  de  Raphaël,  tou- 
chées avec  tant  d'efprit ,  &  tracées  d'un  feul  trait  de 
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plume  ou  de  crayon  ,  ne  dévoilent  pas  moins 
aux  yeux  du  connoifTeur  la  main  habile  du  maître, 
que  les  deflins  achevés  ;  &  c'eft  ainii  que  les  vafes 
antiques  décèlent  encore  plus  la  facilité  et  la 
hardieiTe  des  anciens  amir.es ,  que  les  autres  pro- 
ductions de  l'Art.  Une  collection  de  ces  ouvrages 
eft  donc  un  tréfor  de  deflins;  mais  il  faut  prendre 
garde  de  n'être  pas  trompé.  Un  certain  Vénitien  , 
nommé  Pietro  Fondi ,  le  même  dont  parle  Apof- 
tolo  Zeno  dans  une  de  fes  lettres  (J)  ,  a  taché 
de  les  imiter.  Il  fe  trouve  en  Italie  bien  des 
pièces  de  ce  faurïaire  ,  mais  la  plus  grande  partie 
a  paffé  les  monts.  Cependant  cette  fupercherie 
eft  aifée  à  découvrir  par  ceux  mêmes  qui  n'ont 
pas  une  grande  connoiflance  du  deiïin  :  car  la 
terre  des  vafes  contrefaits  eft  groflière ,  ce  qui 
les  rend  pefans ,  tandis  que  les  vafes  antiques 
font  compofés  d'une  terre  très-fine,  ce  qui  leur 
donne  une  grande  légèreté, 
f.  Description      Quelque  fort  que   je  me  fois   étendu  fur  le 

d'un  vafe  de  la         J^  1  T  >  .  ... 

collection  d'Ha-  deinn  de  plulieurs  de  ces  vales ,  je  croirais  n  avoir 
mikon.  rjen  £ajt  çx  je  n'entrois  pas  dans  quelques  détails 

fur  un  des  plus  beaux  morceaux  de  ce  genre  de 
la  collection  de  M.  d'Hamilton.  Je  me  bornerai 
dans  ma  dpfcnntion  au  feul  fmet  oui  eft  neint  fur 
la  courbure  du  vafe ,  au  defîous  du  goulot  ;  & 
je  pafTerai  fous  filence  celui  qui  fe  trouve  fur 
le  corps  même  du  morceau  ,  &  qui  repréiente  les 
amours  de  Jafon  &  de  Medée.  Je  m'arrêterai 
fur-tout  à  cette  peinture  ,  parce  qu'elle  peut  être 
confidérée  comme  la  plus  haute  idée ,  en  fait  de 
deffin  ,  de  tout  ce  qui  nous  foit  parvenu  des  an- 
ciens. Quoi  qu'il  en  foit ,  elle  représente  un  de 

(i)  Lcttere,  vol.  iij ,  pag.  197» 
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ces  jeux  fameux  de  la  Grèce  ;  mais  l'explication 
du  fujet  n'eft  rien  moins  que  facile. 

Ma  première  idée  tomba  fur  cette  fameufe 
courfe  de  chariots ,  qu'CEnomaus,  roi  de  Pife,  fit 
faire  aux  amans  d'Hippodamie  fa  fille  ,  dans  la- 
quelle Pélops  remporta  la  viftoire  dont  la  princefTe 
fut  le  prix.  L'autel  placé  au  milieu  de  la  compo- 
fition ,  fembloit  appuyer  cette  conjecture  :  car  la 
courfe  étoit  dirigée  de  Pife  à  Corinthe  vers  l'autel 
de  Neptune  (*).  Mais,  comme  on  n'y  apperçoit 
aucun  trait  caractéristique  de  cette  divinité  ,  & 
qu'Hippodamie  n'a  eu  qu'une  fœur ,  nommée 
Alcippe  ,  il  réfulteroit  que  les  autres  figures  de 
femmes  feroient  de  pure  fiction. 

Enfuite  je  me  rappelai  les  jeux  que  fit  célébrer 
Icare  ,  roi  de  Sparte  ,  dans  lefquels  il  propofa 
aux  princes  qui  recherchoient  Pénélope  fa  fille , 
d'en  obtenir  la  pofïeiïion  par  dès  courfes  de  chars. 
Comme  UlyfTe  fortit  victorieux  de  ce  combat , 
il  réfulteroit  que  la  figure  du  jeune  héros  qui 
faifit  dans  fes  bras  une  jeune  beauté  fugitive ,  fe- 
roit  le  prince  d'Itaque.  Le  fimulacre  de  la  divi- 
nité qui  femble  caraclérifer  le  lieu  de  la  fcène  , 
feroit  la  Junon  de  Sparte  qui  portoit  un  bonnet 
femblable ,  large  par  en  haut ,  et  nommé  rïYAEŒN. 
J'en  ai  parlé  ci-deffus ,  &  je  me  fuis  étendu  da- 
vantage fur  cet  objet  dans  mes  Monumens  de 
l'Antiquité. 

Cependant,  comme  Pénélope  n'avoit  que  deux 
fœurs  ,  Erigone  &  Iphtima ,  qui  n'eurent  aucune 
part  à  ces  courfes ,  je  crus  rencontrer  plus  jufle 
en  difant  que  ce  fujet  repréfente  les  jeux  que 
Danaiïs ,  roi  d'Argos ,  fit  célébrer  pour  marier  fes 
filles.   La   fable   nous  apprend  que  ce  prince, 

(1)  Diod.  Sic.  Iib.  iv  ,  pr.g.  274-27J. 
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contraint  de  donner  fes  quarante-huit  filles  à  autant 
de  garçons  ,  fils  de  fon  frère  Egyptus ,  les  arma 
de  poignards,  avec  ordre  de  tuer,  chacune,  fon 
mari  la  première  nuit  de  leurs  noces.  Toutes  ces 
filles ,  à  l'exception  d'Hypermneftre ,  ayant  exé- 
cuté cet  ordre  barbare ,  excitèrent  contre  elles 
l'indignation  de  toute  la  Grèce.  Leur  père ,  vou- 
lant les  remarier ,  promit  de  les  donner  fans  re- 
cevoir de  dot  ,  &  prétendit  feulement  qu'elles 
eufTent  le  choix  de  prendre  parmi  les  jeunes  gens 
qui  fe  préfenteroient ,  ceux  qui  leur  plairoient  le 
plus.  Danaiïs ,  voyant  qu'on  marquoit  peu  d'em- 
preiTement  pour  devenir  fon  gendre  ,  propofa  des 
courfes ,  dans  lefquelles  le  premier  arrivé  au  but 
pouvoit  choifir  le  premier  parmi  fes  filles,  &  ainll 
l'un  après  l'autre.  Nous  ignorons  lequel  de  ces 
compétiteurs  fut  le  premier ,  ni  quels  furent  les 
fui  vans. 

La  figure  de  la  déelTe  pourroit  être  la  Junon 
d'Argos ,  par  rapport  au  bonnet  qui  relTembloit 
à  celui  que  porte  la  figure  de  notre  monument. 
Il  eft  vrai  que  ce  que  celle-ci  tient  dans  fa  main  ne 
s'accorde  pas  avec  le  fymbole  qu'on  a  donné  à 
cette  ftatue.  L'attribut  qu'elle  porte  conviendroit 
à  Rhéa  ,  parce  qu'il  reflemble  à  la  pierre  em- 
maillotée comme  un  enfant ,  qu'elle  prélenta  à 
Saturne  :  du  moins  c'eft  ainfi  que  ce  fujet  eft  re- 
préfenté  fur  un  autel  à  quatre  faces,  au  cabinet 
du  Capitole. 

Il  ne  paroîtra  pas  étrange  de  voir  deux  figures 
de  femmes  fur  un  char  à  ceux  qui  favent  qu'Ho- 
mère place  Vénus  fur  un  char ,  ayant  à  fon  côté 
Iris  qui  tient  les  rênes.  Il  en  eft  de  môme  de  ceux 
qui  ont  lu  Callimaque  :  ils  fe  rappelleront  que 
Pallas  avoit  coutume  de  prendre  fur  fon  char  ,1a 

nymphe 
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nymphe  Chariclo ,  qui  devint  enfuite  mère  de 
Tiréfias  (J).  On  fait  auiTi  que  Cynifca  ,  fille  d'Ar- 
chidamas  roi  de  Sparte  ,  remporta  la  victoire  dans 
la  courfe  des  jeux  olympiques. 

Les  chars  de  ce  monument  font  ornés  de  fculp- 
ture ,  comme  ils  l'étoient ,  je  ne  dis  pas  dans  le 
temps  de  Danaus ,  mais  dans  le  temps  le  plus 
reculé  de  la  Grèce.  Euripide  donne  au  fils  de 
Théfée  ,  qui  marcha  avec  les  Grecs  contre  Troie  , 
un  char  orné  de  l'image  de  Pallas  (2). 

Avant  de  finir  ce  livre  fur  l'art  étrufque  ,  je    IV.  Indicaticm 

-       .  ,  ,  r  j     de  quelques  h- 

ferai  encore  mention  de  quelques  figures  de  guresde  l'îlede 
bronze  ,  trouvées  dans  l'île  de  Sardaigne  ;  elles  Sardaigne. 
méritent  quelque  attention  de  notre  part,  tant 
à  caufe  de  leur  forme ,  qu'à  caufe  de  leur  anti- 
quité. M.  le  comte  de  Caylus  a  publié  récemment 
deux  figures  femblables  ,  découvertes  dans  la 
même  île  (3)  ;  celles  dont  je  parle  font  dans  le 
cabinet  du  collège  de  Saint-Ignace  à  Rome ,  auquel 
elles  ont  été  données  par  le  cardinal  Albani.  Il 
y  en  a  quatre  de  différente  grandeur,  depuis  un 
demi- palme  ,  jufqu'à  deux  palmes.  La  forme  & 
la  figure  y  font  tout-à-fait  barbares ,  &  portent 
en  même  temps  le  cara&ère  de  la  plus  haute  an- 
tiquité dans  un  pays  où  les  arts  n'ont  jamais  fleuri. 
Ces  figures  ont  des  têtes  alongées ,  des  yeux 
d'une  grandeur  démefurée  ,  des  parties  difformes 
et  de  longs  cous  de  cigogne ,  faites  dans  le  goût 
des  plus  vilaines  petites  figures  en  bronze  de  fa- 
brique étrufque. 

Deux  des  trois  figures  les  plus  petites  paroifTent 
repréfenter  des  foîdats  fans  cafque ,  armés  d'une 
courte  épée  ,  attachée  à  un  baudrier  qui ,  paiié 
par-deffus  la  tête,   defcend   fur  la  poitrine  de 

(1)  Callim.  Lnvac.  Pall.  v.  64.  (3)  Recueil  d'antiquités  ,  t.  iij. 

(2)  Eurip.  Iphig.  Aul.  v.  150. 
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droite  à  gauche.  Sur  l'épaule  gauche  pend  un 
manteau  court,  qui  n'eft  autre ohofe  qu'un  mor- 
ceau étroit  d'étoffe ,  descendant  jufqu'au  milieu  de 
la  cuiiTe.  Ce  manteau  a  l'air  d'un  drap  carré  qui 
peut  être  plié  ;  le  dedans  eft  garni  d'un  rebord 
étroit  &  relevé.  Cet  habillement  fingulier  eft  fans 
doute  celui  que  portoient  les  anciens  Sardes ,  & 
qui  fe  nommoit  Majlmcca  (J).  L'une  de  ces  figu- 
res tient  dans  fa  main  ,  à  ce  qu'il  paroît  ,  une 
alîiette  de  fruits. 

La  plus  remarquable  d'entre  elles ,  de  la  hau- 
teur de  près  de  deux  palmes ,  eft  celle  d'un  foldat 
portant  un  gilet  court  ;  cette  figure ,  ainfi  que 
les  deux  autres ,  porte  des  chauffes  &  une  armure 
qui  defcend  jufqu'au  deflbus  du  gras  de  la  jambe , 
ce  qui  eft  le  contraire  des  autres  armures  de  ce 
genre  :  car  celles  des  Grecs  couvroient  l'os  de 
la  jambe ,  au  lieu  que  celles  de  ces  peuples  font 
appliquées  fur  le  mollet  &  laiflent  le  devant  à 
découvert.  Dans  la  defcription  que  j'ai  donnée 
d'une  pierre  gravée  du  cabinet  de  Stofch ,  qui 
repréfente  Caftor  &  Pollux  ,  j'ai  cité  la  figure  de 
foldat  dont  il  s'agit  (2).  11  tient  de  la  main 
gauche  un  bouclier  rond  devant  fon  corps  , 
mais  à  une  certaine  diftance ,  &  fous  ce  bou- 
clier trois  flèrh^s  donî  on  2i>psrçok  les  bonts 
empennés  ;  de  la  main  droite  il  porte  l'arc.  Sa 
poitrine  couverte  d'un  corfelet  court  ,  &  fes 
épaules  garnies  d'épaulettes  ,  armure  qu'on 
voit  auflî  fur  un  vafe  de  la  colleâion  du  comte 
de  Maftrilli ,  formée  à  Noie ,  &  fur  un  autre 
morceau  de  ce  genre  ,  de  la  bibliothèque  du 
Vatican  (î).  Dans  un  monument  que  j'ai  publié , 

(i)  Plaut.  Pœn.  aft.  5  ,  fc.  ç,        (2)  Defcr.  des  picr.  gr,  du  cab. 
V.  34.  Ifid.  1.  xix,  c.  3.  ex  Cic      de  Stofch.  p.  zoi, 
(3)  Dempft.  Etr,  tab.  48. 
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on  voit  encore  un  gladiateur  avec  une  pareille 
armure  fur  les  épaules  (*).  L'épaulette  de  cette 
figure  ,  ainfi  que  celle  des  figures  fur  les 
vafes  dont  je  parle ,  eft  de  forme  carrée  ;  mais 
dans  da  figure  Sarde ,  elle  a  la  forme  des  épau- 
lettes  qu'on  voit  fur  les  uniformes  de  nos  tam- 
bours. J'ai  trouvé  enfuite  que  cette  pratique 
de  préferver  les  épaules  ,  avoit  été  en  ufage 
chez  les  Grecs  des  temps  les  plus  reculés  : 
Héfiode ,  entre  autre  armure ,  donne  l'épaulette 
à  Hercule  (2),  &  le  fcholiafte  de  ce  poète 
la  nomme  xîîsanion  ,  de  zazein  ,  préferver.  La 
tête  eft  coiffée  d'un  bonnet  plat ,  des  côtés  du- 
quel s'alongent  deux  longues  cornes  comme  des 
dents ,  dreffées  en  avant  &  en  haut.  Sur  ces  cornes 
eft  un  panier  qui  a  deux  bâtons  de  traverfe ,  & 
qui  peut  être  ôté.  La  figure  porte  fur  le  dos  le 
train  d'un  chariot  avec  deux  petites  roues ,  dont 
le  timon  eft  parlé  dans  un  anneau  fur  le  dos, 
de  forte  que  les  roues  débordent  la  tête. 

L'ajuftement  de  cette  figure  nous  fait  connoî- 
tre  un  ufage  établi  chez  les  anciens  peuples  à  la 
guerre.  Le  foldat  Sarde  étoit  obligé  d'avoir  avec  lui 
fa  provifion  de  bouche  ;  mais  il  ne  la  portoit  point 
fur  le  dos  comme  le  foldat  Romain ,  il  la  traînoit 
derrière  lui  fur  un  train  qui  portoit  le  panier. 
L'expédition  finie ,  le  foldat  prenoit  fon  train 
léger ,  le  paffoit  dans  l'anneau  attaché  fur  le  dos , 
&  chargeoit  le  panier  fur  la  tête  par  deffus  les 
deux  cornes.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  troupes 
ayant  toujours  avec  elles  leur  néceflaire ,  mar- 
choient  aufli  à  l'ennemi  avec  cet  attirail.  Conclufio» 

Le  lefteur  defireroit  fans  doute  des  éclaircif-  j^JÏÏ* d" 
femens  plus  amples  iïir  plusieurs  points  ;  mais  je 
le  prie  de  considérer  ,  en  finiffant  cet  article,  que 
(i)  Monum.  Ant.  incd.n.  i^z.        (a)  Hefiod.  Scut.  Herc.  v.iaS. 
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dans  la  comparaifon  des  anciens  peuples  d'Italie 
avec  ceux  d'Egypte  ,  nous  nous  trouvons  dans  le 
cas  de  certaines  perfonnes  qui  favent  mieux  les 
langues  étrangères  que  leur  langue  maternelle. 
Nous  pouvons  parler  avec  plus  de  certitude  de 
l'art  des  Egyptiens  que  de  celui  des  Etrufques  & 
des  autres  nations  d'Italie  ,  dont  nous  habitons , 
parcourons  &  fouillons  la  terre.  Nous  avons  une 
infinité  de  petites  figures  etrufques  ,  mais  nous 
n'avons  pas  affez  de  ftatues  pour  parvenir  à  for- 
mer un  fyftême  raifonné  de  leur  art.  Après  un 
naufrage,  il  n'eft  pas  facile  de  conftruire  un 
navire  lolide  du  peu  de  débris  échappés  à  la  fureur 
des  flots.  La  plus  grande  partie  des  monumens 
qui  nous  reftent  confiée  en  pierres  gravées ,  qui 
font  comme  les  brouffailles  d'une  forêt  coupée , 
dont  il  ne  fubfifte  plus  que  quelques  arbres  épars, 
comme  pour  attefter  la  deftruclion  générale.  Il 
ne  nous  refte  malheureufement  que  peu  d'efpé- 
rance  de  découvrir  des  ouvrages  des  temps  flo- 
riflans  de  ces  peuples.  Les  Etrufques  avoient  les 
carrières  de  marbre  de  Luna ,  (  le  Carrare  d'au- 
jourd'hui) qui  étoit  une  de  leurs  douze  villes 
capitales.  Pour  les  Samnites ,  les  Volfques  &  les 
Campaniens ,  ils  n'avoient  point  de  marbre  blanc 

d^tr;   IfMir   navs  -    ce*  nui  1«=>c  oKIia^Q  fonc  Ar\i-\t<*  ri» 

faire  la  plupart  de  leurs  ouvrages  en  terre  cuite 
ou  en  bronze.  Les  premiers  font  brifés ,  &  les 
féconds  ont  été  fondus  :  c'efl;  là  ce  qui  caufe  la 
rareté  des  ouvrages  de  l'Art  de  ce  peuple.  Ce- 
pendant, comme  le  ftyle  étrufque  avoitde  la  ref- 
femblance  avec  l'ancien  flyle  grec,  cette  difcuiïion 
peut  fervir  d'introduction  au  livre  fuivant ,  auquel 
nous  renvoyons  le  lecleur. 

Fin  du  premier  Volume. 
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